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Faites  dans  les  Sciences,  les  Arts  et  les  Manufactures, 
tant  en  France  que  dans  les  Pays  étrangers, 

PENDANT   l'année    i8i6; 

Avec  l'indicarîon  succincte  de»  principaux  produits  de  l'Indus- 
trie nationale  française  ,  des  Notices  sur  les  Prix  proposés 
ou  décernés  par  différentes  Sociétés  littéraires,  françaises 
«t  étrangères  ,  pour  l' encouragement  des  Sciei^ces  et  des 
Arts  ;  et  la  liste  des  Brevets  d'invention  accotdés  par  le 
Gouvernement  pendant  la  même  année. 


PARIS, 

citez  TREUTTELelWÙRTZ,  rue  de  Bourbon , 

A  STRASBOURG  ,  rue  des  Serruriers ,  n".  3; 
I  A  LONDRES,  3o,   Soho  Square. 
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i.  Histoire  NATUUELLÉi 

GÉOLOGIE. 

*!?»»•  la  limite  des  neiges  perpétuelles  dans  le  nord} 
par  M.  LÉopoLD  DE  BtrCH. 

JLjé  8  observations  tjue  Bouguer  et  M.  de  tlumholdt 
ont  faîtes  sous  les  tropiques;  celles  de  Saussure,  et 
les  dëlermiua  tiens  non  moinà  précises  de  M.  Ra^ 
mond,  dans  les  Pyiénées,  ont  prouyé  que  près  dé 
IVquatéur ,  comme  dans  la  zone  tempérée ,  la  limite 
inférieure  des  rieiges  s'accorde  a^sez  avec  la  tempém- 
lùre  moyenne. 

11  n'eu  est  pas  ainsi  dans'  le  hord  de  l'Europe ,  où , 
Butvant  les  mesures  les  plus  récentes,  la  limite  dea 

AneH.  dSs  DiuouT.  de  iStG.  1 


»  SCIENCES. 

iii-iges  perpétuelles  est  plus  élevée  qu'on  ne  l'aurait 
aiippos»;  d'après  l'elat  moyen  du  thermomètre;  aussi 
n'est-ce  qu'en  Norwège  -qu'on  peut  immcdiatement 
l 'o lise j" ver.  Quoique  les  monlagues  de  la  Suède  soient 
nombreuses  et  assez  élevëes,  elles  n'atteignent  presque 
nulle  part  la  hauteur  des  neiges  permanentes;  en  soi-te 
i^ue  ce  phénomène  y  est  tout  aussi  inconnu  que 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  ou  de  l'Alle- 
magne. 

Les  observations  de  M.  de  BucJi  ont  été  failes  sur 
plusieui-3  pics  de  cette Tpste  chaîne  de  montagnes  qui 
parlagelaNorwègedanstoutesa  longueur,  et  s'étend, 
sans  interruption,  depuis  le  58°  jusqu'au  71"  degré  de 
latitude uord.  Le  pic  le  Suleiind,  dont  l'élévation  au- 
dessus  de  la  mer  est: de  1794  mètres,  dépasse  très-peu 
la  limite  des  neigea.  M.  de  Buch  la  fixe  à  1690  mè- 
tres ,  la  latitude  étant  d'environ  6l  deg.  C«tte  hauleur 
I  est  moindi-e  (1697)  sur  la  chaîne  plus  rapprochée  de 
la  mer,  qui  s'appelle  Folge-Fonden-Field.  Enfin  le 
Melderskin,  plus  voisin  encore  de  l'Océan,  conserve 
constammeiit  de  la  neige;  et  cependant  sa  cîme  est'- 
209  mètres  au-dessous  de  la  limite  où  l'on  observe  li; 
même  phénomène  sur  la  grande  chaîne. 

Pour  expliquer  cet  abaissement  graduel  de  la  limite 
des  neiges ,  à  mesure  qu'on  se  lapproche  de  l'Océan , 
M.  de  Buch  remarque  que  les  vents  domiuaus  sur  lea 
côtes  de  la  Norwège ,  sont  toujours  des  venis  de  sud- 
ouest  et  de  sud  ;  les  vents  du  nord  et  de  l'est  y  sont 
iniiniment  plus  rares  et  ebqÎus  foiis.  Or ,  les  premiti  ti 
viennent  des régioQs chaudes;  en  passant  sur  I  Océan, 
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fla  s'étaient  saturi^s  d'bnmidité  ;  mais  bieatôt  refioidîa 
par  les  conlinens,  une  partie  de  l'eau  se  précipite  sous 
]a  forme  de  bruuiilards ,  de  nuages ,  de  ces  lori-(;iis  de 
pluie  enfin  qui  ioondent  les  iles  situées  le  long  de  la 
côte.  Le  soleil  ne  pénètre  que  très-peu  celte  couche 
pi-esque  continue  de  nuages ,  et  ses  rayons  n'échauf- 
feot  la  terre  que  très-légèrement;  la  température  des 
mois  lesplus  chauds,  doit  par  conséquent  être  moindre 
prèsdescôtesque  dans  l'intérieur  où  le  soleil,  pendant 
les  longs  jours  d'été ,  exerce  une  grande  influence.  H 
y  a  donc ,  tous  les  ans ,  moins  de  neige  fondue  sur  les 
montagnes  i]uî  sont  près  de  la  mer,  et  la  limite  où  elle 
se  cons^ve  doit  en  être  abaissée  de  beaucoup^ 

Une  autre  cause,  dont  i^'aussiire  avait  déjà  remar- 
iqué  l'influence ,  est  la  masse  des  montagues.  Si  la  iieige 
occupe  une  grande  étendue,  elle  abaisse  considéra-» 
blement  la  température  d'alentour ,  et  empêche  par- 
là  les  neiges  inférieures  de  se  fondre  à  des  hauteurs  où 
cela  aurait  lieu  sur.des  pics  isolés. 

M.  de  Buch  fait  une  applîcalion  heureuse  de  cea 
considérations,  au  phénomène  remarquable  qu'il  von* 
lait  expliquer. 

Si ,  en  quittant  les  contrées  dont  nous  venons  de 
parler,  on  se  transporte  lo degrés  déplus  au  nord, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  extrémités  du  continent  euro- 
péen, un  s'attend  à  rencontrer  la  limite  des  neiges 
presque  à  la  surface  du  sol;  mais  l'aspect  du  pays 
montre  bientôt  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

On  trouve  en  ellet ,  sous  le  70'  degré  de  latitude, 
des  champs  et  des  jardins  bien  (.'ullivés  ;  une.popnla- 
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tion  nombreuse  y  couvre  les  bords  des  grnnds  bras 
nier ,  eL  de  belles  foi'Éts  croissent  dans  les  vaU^es.  C'est 
Tcrs  les  exlrc'mités  de  la  Laponie  que  se  parlage,  et 
disparaît  ensuite  l'immense  chaîne  de  montagnes  do 
!a  Norwège.  Un  des  derniers  pics,  V^kka-Soihi , 
situé  dans  l'iutérieiir  du  golfe  d'Alten ,  nV'lait  pas 
couvert  de  neige  lorsque  M.  de  Bach  y  monta  le  i6 
août  1807  ;  et  cependant,  d'après  les  obseiTations  du 
baromètre,  sa  bauleur  au-dessus  de  la  mor  est  de 
ïoaS  mètres.  Mais  une  monlague  voisine ,  le  Slor- 
ivanda-Fielil ,  conserve  ta  neige  toute  l'anniSe;  sou 
élévation  est  de  1071  mètres.  11  résulte  delà,  que 
sous  le  70'  degré ,  la  limite  cherchée  doit  être  à  très- 
peu  près  de  1060  mètres. 

Cette  hauteur  est ,  comme  on  voit,  assez  cousidé- 
rable;elle  égale  celle  du  Puy-de-BômCj  au-dessus 
du  plateau  de  Clcrmont ,  et  surpasse  la  hauteur  dea 
principales  montagnes  de  rAlIemagne. 

Onnedoit  plus  s'étonner  dès-lors,  qu'au  niveau  de 
la  mer,  à  looo  mètres  au-dessous  de  la  limite  de» 
neiges,  la  végétation  ait  encore  quelque  vigueur,  et 
que  lesforÉEs  s'étendent  à  d'assez  grandes  élévations. 
Du  reale ,  pour  chaque  espèce  d'arbres  et  d'arbustes , 
les  hauteurs  où  ils  cessent  de  croître  sont  bien  tran- 
chées. Les  limites  des  pins  et  des  bouleaux  ne  varient 
presque  jamais  au-delà  de  5o  mètres ,  et  se  montrent 
comme  des  ligues  de  nivellement  tracées  sur  lo  pen- 
chant des  montagnes.  M.  de  Buch  s'en  est  servi  pour 
détermifier  la  limite  des  neiges  au  Cap-Nord.  Voici  le 
tableau  de  ses  résulta  Is  ; 
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1.6»  ■f\ns  { piriuf  syl'-esfris  )  disparaissent  à     a3 7  mètres 

Les  boulpaux  (  betala  alba,  ') 483 

Les  myrtils  (  varciniiim  myrlilhis  ) 6ao 

Z.es  saules  de  monlagne  [salix  iniiwinitei) .  656 

Le  bouleau  nain  Ç^belula  na/ta) 836 

X^ei  neiges  cessent  de  fondre-à loGo 

Il  y  a  donc  345  mètres  de  dîfft'rencc  eiilre  la  limite 
des  pins  et  celle  des  buuJeaiix ,  et  5^8  mètres  enire  la 
limite  des  bouleaux  et  celle  des  neiges.  Ces  dlffcrences 
relatives  sont  les  mêmes  en  Nui-wège  et  en  Laponie , 
fjuoû^ue  les  hauteurs  absolues  des  limîlea  soient  diSe- 
rentes. 

Une  remarque  d'une  grande  juslefse  de  M.  de  Bucli, 
c'est  que  la  limite  des  neigos  doïl  di^peiidre  principale- 
ment de  la  températui'e  des  mois  pendant  lesquels  la 
neige  peut  se  fondre  i  en  sorte  que  ce  n'est  pas  la  tem- 
pérature moyenne  qui  dt^teriiiine sa  hauleur.  Ainsi, 
dans  l'intérieur  du  golfe  d'Allen,  le  degré  moyen  du 
thermomètre  est  moindre  q  n'au  Cap  Nord ,  et  cepen- 
dant la  limite  des  ueigiM  y  est  plus  élevée.  Ceci  tient  à 
ce  qu'une  tnèmelenipérature  moyenne-annuelle  peut 
résulter  de  lerapéralurea  moyennea-mensudles  Ires- 
différentes.  M.  de  Bisch  en  donne  la  preuve  par  une 
table  qui  pi-cseiile,  mois  par  mois,  les  températures 
moyennes  de  jWi7^t/-oF,  île  du  Cap-Nord,  et  à'Ulea- 
horgy  sous  le  parallèle  de  Tornén, 

On  voit  par  L-ettelable  que  les  températures  moyennes 
définitives  de  l'année,  dîlîercnt  peu  entre  elles  dansées 
deux  lieux, et  cependant  lu  moyenne  des  températures 
positives  s'élève  à  Uleaborg  jusqu'à  10  degrés,  tandis 
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qu'elle  ne  ya  guère  au-delà  de  4  degiea  nu  Cap-! 
Ces  considéra  lions  ajoutent  à  l'iuterêl  que  doit  inspii' 
la  détermination  de  la  limite  des  neiges.  Si  sa  hauteur 
n'est  réglée  en  effet,  comme  nous  venons  de  le  dîi'e, 
que  par  les  températures  de  l'été ,  elle  deviendra  en 
quelque  sorte  une  mesure  delà  force  de  la  végt^lalîon, 
qui  ne  peut  dépendi'e  que  des  températures  au-dessus 
de  zéro.  (  P^oyages  en  Nortvège  et  en  Laponie,  par 
M.deBucu  ;  traduit  en.  français  par  M.  El'RlÈS, 
2  vol.  in-8.  Paris ,  i8i5  }. 

Jlauteura  a  laquelle  se  trouvent  les  neiges  perpé-. 
iiielles  sous  différentes  latitudes,  et  la  distance 
de  leur  li/nite  à  celle  des  arbres  ,  par   M.    de 

HUMBOLD  T. 

M.  de HuTuholdt  a 'présenté  àaas  F.es  Prolegomena 
(ïe  distribulione  geograpiiicd plantarum ,  les  résul- 
tats suivans,  sur  la  question  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles. 

i".  Eulre  les  tropiques  ,  deo^à  lo"  de  latitude  dans 
la  Cordillière  du  Nouveau-Monde,  la  limite  des  neiges 
=47y5  mètres  (246o  toises).  La  température  moyenne 
de  l'air  à  cette  hauteur  u'est  pas  zéro ,  comme  Bou~ 
guer,  et  après  lui ,  tous  les  physiciens  l'ont  admis , 
mais  bien  de  -f  i°  5  centigrades. 

2°.  Entre  les  parallèles  de  19°  et  31'  de  latitude  ho- 
réale ,  au  Mexique ,  à  l'entrée  de  la  zone  torride ,  on 
trouve  les  neiges  perpétuelles  à  45!:io  mèli-es  (  253o 
toiaes  ). 

5°.  Sous  la  zone  tempérée,  au  Caucase  (latitude 
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42°^— 45°) ,  la  hauteur,  suivant  MM.  A'Engelhardt  et 
Parrut,  est  de  5316  mèlres  (  iC5o  toises). 

4°.  Dans  Ips  Pyrën^es  (latîtude42°-î — ^'Û"),  M-  Ra- 
mond  a  trouvé  les  neiges  permanentes  à  2729  mC'tres 
(i4oo  toises).  A  cette  hauteur,  la  lempéraLure  moyenne 
de  l'année  =^  —  3°  5. 

5°.  l'a  moyenne  des  observations  publii^ea  r«îcem- 
luentparM.  JJ^cthlcnherg ,  donne  pour  ia  rt'gîon  di.s 
neiges  dans  les  Alpes  (  lalilude  45=  j  —  46°-^  ),  2C70 
mètx"es  (1370  toiaos).  A  cette  hauteur,  Ja  température 
moyenne  annuelle  ^=  —  4°;  la  moyenue  de  l'hiier, 
est —  10";  celle  de  l'été,  +  6°. 

6°.  La  lempëiature  moyenne  de  l'année,  à  la  hau- 
teur où  M.  de  lîuch  a  trouvé  la  limite  des  neigea  sous 
le  68*^  de  latitude,  est—6'j  celle  de  l'hiver  =  —  20°  5; 
celle  de  Tété,  +  9^  5. 

Depuis  le  parallèle  du  Popocaiepec,  au  Mexique, 
jusqu'à  celui  de  l'Cliia ,  la  limite  inférieui-e  des  neiges 
n'a  pas  encore  été  déierminée  par  dos  mesm-es  di- 
rectes. D'tiprès  les  reclnerclies  de  M.  de  Humholdt, 
cette  limite,  par  la  lalitude  de  28°  17',  qui  est  celle 
du  pio  de  Tciiéi'itfe ,  doit  être  à  58oo  mètres  (  ig-'io 
toises);  mais  la  liauleur  de  cette  cime  est  seulement 
de  3711  mètres  (  igo-i  toises);  eu  sorte  que,  si  elle 
est  dépourvue  de  neige  pendant  l'olé,  c'est  moins, 
comme  on  le  croyait,  parce  qu'tdie  est  échaufli.'o  par 
le  l'eu  volcanique,  qu'en  raison  de  sou  élévation  qui 
n'est  pas  assea  considérable. 

Pour  raonlrer  combien  cette  partie  de  la  physique 
générale  a  gagné,  dans  ces  derniers  temps,  par  les 


t'«chercbes  des  voyageurfi  ,  nous  placerons  dans  le'w? 
bleau  ci-dessous,  les  hauteurs  que  Kirwan,  et  api-éa 
lui  tous  les  physiciens ,  ont  assignées  à  la  limite  des 
neiges ,  à  côié  des  résultats  qui  ont  élé  fournis  par  des 
pbser  Ta  Lions  directes. 


neiges  par  l  observatwa.  neiges  suivant  Kiiwan. 

o° 4795n>ètres 4783  môtres. 

20" 4580 4186 

45" 3739 2343 


63" i582 943 

65" 766 

67" 1 169 

67"  i... 


060.. 


(Sur  les  moyens  d'arriver  jusqu'aux  glaces  au  pôle  y 
par  M.  SCORESBF  de  ff'HITBT. 

M  Scoresby  a  lu  dans  la  séance  du  ii  mars  iSi^ 
de  la  société  wernérienne  d'Edimbourg ,  un  Mémoire 
aur  les  glaces  du  pôle,  et  les  difficullés  qu'éprouvent 
les  pêcheurs  de  baleines  dans  leurs  courses  annuelles 
dans  ces  régions  septentrionales. 

L'auteur,  qui  a  fait  plusieurs  voyages  dans  ces 
régions  polaii'es,  a  poi'li^  son  attention  vers  la  possi- 
bilité d'atteindre  le  pôle,  en  marchant  pendant  ua 
certain  temps  sur  la  glace;  une  partie  considérable 
^6  son  Mémoire  est  consacrée  à  cet  intéressant  sujet. 

il  paraît,  d'après  les  renseignemens  qu'il  fournit: , 
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que  des  pêcheurs  ont  quelquefois  peni;tré  jusqu'au 
81'  degr<5  et  demi  de  latitude,  c'esf-à-dire ,  environ 
600  milles,  ou  200  lieues  da  pôle;  espace  qu'il  croit 
pouvoir  parcourir  eu  quinze  jours,  en  Iraîneaii  attelé 
de  rennes  ou  de  chiens  ;  et  allouant  quatre  semaines 
pour  le  séjour  et  le  retour,  il  est  pei'suade  que  l'expé- 
dition entière  se  ferait  eu  six  semaiues,  à  partir  du 
terme  atteint  par  les  navigateurs. 

D'après  la  connaissance  qu'il  a  du  climat,  il  croit 
que  la  tempéralure  ne  prtisenterait  pas  de  grands 
obstacles,  parce  qu'il  a  obscivé,  qu'après  que  le  veut 
du  nord  a  soufflé  long-temps,  le  thermomètre  n'est 
jamais  beaucoup  descendu.  Les  dilTicultés  priucipales 
qu'il  prévoit  sont  les  bras  de  mer  libre ,  les  montagnes 
de  glace ,  les  neiges  molles  et  profondes ,  et  les  brouil- 
lards  épais. 

Comme  on  suppose  que  Ees  bras  de  mer  libre  ne 
seraient  jamais  bien  larges,  il  voudrait  que  les  traî- 
;|ieaux  fussent  conslruils  de  manière  ù  servir  decauola 
au  besoin  ;  tandis  que  les  chiens  traverseraient  à  Id* 
nage.  Pour  les  autres  obstacles,  il  se  repose  sur  l'in- 
dustrie du  voyageur,  et  sur  les  chances  de  ne  pas  les 
rencontrer. 

En  se  dirigeant  sur  le  pôle ,  dans  ces  boules  lati- 
tudes, on  ne  tarde  pas  à  perdre  le  secours  de  l'aiguille 
magnélique,  qui  devient  indiflérenle  ou  trompeuse. 
Il  faut  alors  se  borner  aux  observations  solaires,  qui, 
avec  le  secours  d'un  bon  chronomètre,  suffiraient, 
si  l'on  n'a  pas  de  brouillards  ou  de  temps  uniformé- 
ment couvert. 
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L'auteur  propose,  eu  temps  de  brouillards,  de  afc'.l 
diriger  par  un  alignement  donné  à  la  petite  c. 
et  conservé  par  elle-même  dans  la  marche,  manœuvre 
qni  pourrait  s'exécuter  avec  assez  de  précision.  Mais 
d'après  l'expérience  qu'il  a  acquise  par  plusieurs 
voyages  dans  ces  climats,  il  ne  croit  pas  qu'on  y  soit 
fort  exposé  aux  brouillards,  sauf  quelquefois  par  le 
vent  du  sud,  mais  qui  est  rare,  et  ne  dure  jamab 
long- temps. 

Depuis  long-temps  les  sa  vans  désirent  que  les  régîouï 
polaires  puissent  èire  examinées ,  et  qu'on  puisse  y 
étudier  la  marche  de  l'aiguille  aimantée  en  particu- 
lier. Mais  une  entreprise  de  ce  genre  dépasse  les 
moyens  d'un  individu;  et  si ,  après  que  M.  Scoreshy 
aui-a  développé  ses  idées  aux  hommes  capables  d'ap- 
précier leur  mérite  t-t  la  possibilité  de  leur  exécution, 
elles  sont  approuvées  d'eux,  nous  ne  doutons  guère 
que  le  Gouvernement  n'entre  dans  ses  vues,  et  ne 
fournisse  aux  dépenses  de  celte  entreprise  difficile, 
{Extrait  du  Philosopïùcal  magazine ,  11°  2o5.) 

Sur  l'origine  des  basaltes  et  des  vaques  (wacten), 
et  sur  d'autres  produits  volcaniques,  par  M.  COR- 
2JIER,  inspecteur  des  mines. 

On  connaît  la  dispute  sur  l'origine  des  basaltes  et 
des  vaques,  sortes  de  roches  que  les  uns  attribuent 
aux  éruptions  volcaniques,  et  que  d'autres  regardent 
comme  disposées  dans  le  liquide  général  oii  se  sont 
formées  les  roches  ordinaires. 

M.  Cordier,  eti  s'occupaut  de  ce  grand  problème , 
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a  Imagina,  pour  le  résoudre,  un  nouTeau  mode  d'ana- 
lyse mécanique,  qui  consiste  à  réiuire  d'abord  en  par- 
celles les  espèces  minérales  dont  on  peut  soupçonner 
l'exislence  dans  les  roches  que  l'on  veut  examiner;  i 
bien  dëtirminer  les  caractères  physiques  de  ces  par- 
celles, et  leur  manière  de  se  coraporler  au  chalu- 
meau; à  pulvériser  ensuite  les  roches;  à  trier,  au 
moyen  du  vannage  ou  du  lavage,  les  diverses  sortes 
!  particules  que  cette  pulvérisation  a  détachée  les 
s  des  autres,  et  à  les  soumettre  aux  mêmes  ('preuves 
^e  l'on  fait  subir  aux  parcelles  des  substances  faieu 
connues. 

L'auteura  tiré  mi  excellent  parti  de  cette  méthode. 
Les  pâtes  pierreuses ^  reconnues  pour  des  laves,  se 
sont  fort  bien  prêtées  à  cette  nouvelle  analyse.  Elles 
ne  lui  ont  offert  qu'un  petit  nombre  de  combinaisons, 
dans  lesquelles  dominaient  tantôt  le  feldspath ,  tantôt 
lepyroxène,  et  où  ils  s'alliaient  en  diverses  proportions 
au  fer  titane  ;  à  ces  trois  élémens  constans  se  mêlaient , 
mais  d'une  manière  moins  générale,  l'a  m  pli  ib  oie, 
l'amphigéne,  le  mica  ,  le  péridot  et  le  fer  oligiste. 

'L.espdles  basaltiques,  d'une  origine  plus  ou  moins 
contcsiée,  n'ont  pas  été  pins  difficiles  à  diviser  dans 
leurs  parties  constituantes,  et  ces  parties  ne  se  sont 
pas  trouvées  différentes. 

Toutes  ces  pâles  anciennes  ou  modernes , i-econnues 
ou  lion  pour  des  laves,  sont  donc ,  selon  l'auteur,  des 
granités  microscopiques  dans  lesquels  rmiiformîté  da 
tissu  entrelacé  n'est  inlerrompu  que  par  de  très-pelils 
ïides  un  peu  moins  rares  dans  certaines  laves  que 
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dans  d'uulre3,et  qui  paraissent,  à  l'oeil  nu,  des  masse» 
homogènes  où  douiinen  t ,  soit  les  caractères  du  py- 
roxèiie,  soit  ceux  du  ftldspiilh,  et  qui  ne  peuvent 
plus  alors  être  distingnt-es  qu'en  deux  sortes. 

Une  parlie  des  scories  qui  accompagnent  les  laves 
pierreuses,  et  qui  sont  les  premiers  produits  de  la 
coagulation  des  matières  en  fusion,  se  composent 
aussi  de  giaîns  diTere,  mais  plus  fins,  moins  légulié- 
l'ement  entrelacés,  cependant,  des  mêmes  espèces 
que  les  masses  quelles  recouvrent;  une  autre  parlie 
plus  altérée  par  le  feu  se  rapproche  davantage  de 
l'état  vitrifié;  d'autres  enfin  sont  complètement  à  cet 
élat ,  mais  il  leur  reste  toujours  assez  de  traces  de  leur 
origine  pour  qu'on  puisse  les  reconnaître.  Elles  se 
rapprochent  toujours  à  l'un  des  deux  ordres  princi- 
paux de  combinaisons,  reconnues  parmi  les  laves 
pierreuses. 

L'auteur  cherche  à  expliquer,  par  la  différence 
d'état  des  scories,  le  phénomène  que  certains  oonrana 
de  laves  i-esteut  éternellement  slérîles,  tandis  que 
d'autres  se  parent  proinptement  de  la  plus  belle  végé- 
tation. C'est  que  les  premiers,  plus  vitrifiés  que  les 
antres,  se  décomposent  moins  aisément. 

11  examine  aussi  les  obsidiennes ,  ou  verres  volca- 
niques; et,  en  comparant  toutes  les  nuances  de  leur 
plus  ou  moins  de  vitrification,  il  y  trouve  toujours 
quelques  traces  de  ce  pyroxène  ou  de  ce  feldspath , 
principes  dominans  des  deux  ordres  de  laves  ;  et  les 
obsidiennes ,  qui  fondent  en  verre  noir,  lui  ont  mon-. 
Iré  des  traositioiis  parfaites  jusqu'au  basalte  le  plu* 
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detise;  en  un  mot,  les  cibsidieaues,  les  scories,  lea 
lavea,  les  basaltes  ne  diflèfent  point  en  compositions, 
mais  seulement  par  les  accidens  de  leur  lissu. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  sable»  et  cendres  Yolcanîquei 
'on  ne  retrouve  par  le  lavuge,  les  mêmes  maté^ 
riaux  dont  l'aggidgation  forme  les  laves  voij-ines. 
M.  Cùrdier  a  suivi  ces  matériaux  dans  les  divei-aea 
substances,  après  qu'elles  ont  éié  altiiitîes parle  temps , 
et  les  y  a  dégagés  des  substances  nouvelles  qui  les  ont 
enveloppés,  ou  qui  so  sont  infiltrés  dans  leurs  înler- 
Talles;  en  un  mot,  il  n'a  négligé  l'examen  d'aucune 
modifications  des  produits  volcaniques  vrais  ou 
inlestés,  et  il  n'a  trouvé  nulle  part  ses  règles  géné- 
rales en  défaut;  mais  lorsqu'il  est  passé  enfin  à  ces 
trappes,  à  ces  cornéeunes,  à  ces  pétro-sileXj  en  un 
mot  à  ces  anciennes  roches  auxquelles  on  avait  voulu 
rapporter  les  basahes,  il  n'y  a  plus  recormu  aucun  de 
ces  caractères  si  marqués  qui  établissent  entre  les  lavei 
et  les  basaltes  des  rapports  incontestables. 

Lia  masse  de  ces  anciennes  roches  n'a  point  de  vides 
apparens;  à  peine  y  aperçoit-on  des  grains,  et  ils  ne 
dillêrent  point  entre  eux  pour  la  couleur.  On  ne  peut 
pas  les  isoler,  ou  en  faire  l'analyse  mécanique.  Par 
conséquent ,  si  une  partie  de  ces  roches  se  compose 
de  matériaux  hétérogènes,  il  n'est  pas  possible  de 
déterminer  les  espèces  minera  logiques  auxquelles  ces 
matériaux  appartiennent. 

Leur  analyse  chimique  donne  aussi  d'antres  résaU 
t^ts,  surtout  parce  qu'elle  n'y  montre  aucun  fei* 
tllané. 
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Ainai  l'analogie  priîteiidui;  entre  les  Irappes  et  les 
basalleâuesupporlei-ait  pas  un  examen  i-iguui  eux. 

Quant  à  l'origine  des  laves  ,  et  aux  caujtes  de  leur 
fiisiuii ,  M.  Cordier  ne  se  permet  aucune  conjecture  ; 
mais  considérant  leur  masse  comme  coagulée  par  une 
ci'ÎAlallisalion  instantanée,  il  résout  aisément  le  pro- 
blème particulier  longtemps  débattu.  ;  si  les  cristaux 
reuferméa  dans  les  laves  ont  été  enlevés  tout  formés 
aux  entrailles  de  la  terre ,  et  enveloppés  par  elles ,  ou 
s'ila  se  sont  formés  après  coup  dans  lours  vides,  ou 
enfin,  s'ils  ont  cristallise  au  même  instant  que  le  reste 
de  leur  masse  s'est  durci,  el  l'un  comprend  aisément 
que  c'est  cette  dernière  opinion  qu'il  adopte.  {Analyse 
ties  travaux  de  la  classe  Uns  sciences  physiquea  et 
mathérnatiquea  de  r Institut, pendantl'année  i^ibi 
par  M.  CuriER.  ) 

Observations  sur  les  volcans  et  sur  quelques  phé- 
nomènes du  P^ésuve,  observés  eni8i2eteni8i3i 
par  M.  MESNAnD  de  LA  Grofe  ,  d'Angers. 

L'auteur  ayant  en  occasion,  en  )8i3  et  i8i5, 
d'observer  de  près  plusieurs  des  pbénoménea  du  Vé- 
suve, en  a  dressé  un  journal,  qu'il  a  eotremêlé  de 
beaucoup  d'idées  et  de  suppositions  originales. 

Depuis  l'énorme  diminution  que  le  cône  du  volcan 
a  éproiiviSn  1791,  où  il  s'afTaissa  de  plus  de  4oo  pieds, 
tuiles  les  éruptions  se  sont  faites  pai'  son  sommet  ;  ce 
qni  parait  les  avoir  empêchées  d'être  aussi  abondantes 
el  aussi  dcstructivoa  que  celles  qui  perçaient  ses  llanc."^. 
Le  fond  du  cratère  s'est  relevé,  el  il  ne  serait  pas 
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mpossible  qu'il  vînt  à  se  remplie;  d'où  l'auteur  tife 

celle  conclusion ,  qa'il  ne  faudrait  pas  toujours  refuser 

une  moulagne  la  qualification  tle  volcanique  parce 

'Ijuelle  n'aurait  pas  de  cratère. 

Les  coulëes  de  Jares  sont  d'autant  moins  abou- 
i^nles ,  qu'U  y  a  un  plus  grand  nombre  de  scoiies  et 
^  lapillis  lancés  par  l'éruption.  Tout  le  cône  est  cou- 
yei"t  de  ces  petites  pierres ,  qui  y  sont  bientôt  alltîr^ea 
par  les  vapeurs  acides ,  et  preunent  ces  couleurs  vives 
et  Tarifées  qui  les  font  prendre  de  loin  pour  des  gazon» 
en  fleurs,  et  qui  ont  fait  croire,  même  à  des  natura- 
listes, que  le  cratère  est  rempli  de  soufre  ;  ce  qui  est 
si  peu  vrai ,  qu'il  est  même  rare  d'y  sentir  des  vapeurs 
sulfureuses  ;  il  s'y  «élève  au  contraire  de  fortes  el  con- 
tinuelles exhalaisons  d'acide  muriatique ,  el  le  sel 
maria  y  est  partout  en  concr«5tiou. 

M.  Mesnard  de  la  Groye  prend  de  là  occasion  de 
di  viser  les  volcans  en  deux  classes  ;  ceux  où  le  soufre 
joue  un  râle  essentiel ,  cl  ceux  où  domine  l'acide  mu- 
l'ialique.  C'est  parmi  ces  derniers  qu'il  range  le  Vé- 
suve. 

Il  fait  aussi  remarquer  les  fumées  continuelles  qui 
s'tlèvcnt  des  coulées  de  laves ,  et  qui  y  annoncent  une 
grande  liumidilé  ;  elles  sont  en  efl'et  purement  aqueuse.^ 
On  ne  voit  point  de  flammes,  mais  les  sables  et  les 
pierres  embrasées,  el  la  réverbération  du  foyer  inté- 
rieur sur  les  vapeurs  qui  en  sortent  produisent  cette 
iUuBtoii.  La  lave  marche  lente  ment;  sea  bords  refroidis 
lui  forment  un  canal ,  el  la  tiennent  élevée  au-dessus 
du  terroir  toute  couverte  de  scories  ;  il  est  d'une  dilB- 
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culte  extrême  de  voir  sa  partie  fluide.  On  sait  d'ail 
leurs  que  sa  clialeur  n'a  rien  qui  approche  de  celle 
dii  yerie  fonda;  car  lorsqu'elle  enveloppe  des  troncs 
d'arbres,  elle  ue  les  charbonne  pas  jusqu'au  centre. 
Aussi  M.  de  la  Groye  croit-il  que  la  lave  doit  sa 
fltiidil<?  à  quelque  principe  qui  se  consume  par  le  fait 
Dtènie  de  la  fusion,  et  que  c'est  à  cela  que  tient  la 
difficulté  de  refondre  celle  qui  est  refroidie?  La  pleine 
masse,  la  partie  non  boursouffl^e  en  scories  a  l'aspect 
tout  pierreux. 

L'auteur  compare  les  p«5riodes  de  la  fusion  des 
laves  à  ceux  par  où  passent  les  sels  qui  fondent  après 
s'être  boursouffles  ;  il  rapporte  des  faits  curieux  sur 
la  durée  prodigieuse  de  leur  chaleur,  et  en  conclut 
qu'elles  portent  en  elles-mêmes  le  principe  ("e  leur 
ëchauffement ,  et  qu'elles  n'ont  pas  simplement  une 
chaleur  communiquée. 

M.  de  la  Groye  décrit  ensuite,  fort  en  détail,  la 
grande  éruption  de  iS  i3,  qui  produisît  une  infinité 
de  lapillis  et  de  cendres,  mais  dont  les  laves  n'arri-' 
vèi'ent  pas  jusqu'aux  terrains  cullirt^. 

Il  a  voulu  aussi  se  rendre  compte  des  motifs  que 
l'on  peut  avoir  pour  ranger  diverses  uioutagneS 
parmi  les  volcans  éteints.  A  cet  effet,  il  a  visité  la 
montagne  de  Iteaulieu ,  à  trois  lieues  d'Aix  en  Pro- 
vence, el  que  Saussure  et  d'aulres  grands  géologisles 
avaient  déjà  placée  dans  la  classe  des  volcans  éleinlFj 

Les  inégalités  du  sol  qui  envii-omient  celle  raon-^ 
tagne  représentent  des  traînées  comparables  aux  cou* 
rans  de  laye;  son  étendue  est  de  laoo  toises  de  Ion- 
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gaeur  sur  6  à  700  de  largeur;  son  élévation  moyenne 
au-dessus  de  la  mer,  de  200;  ce  qui  Tenloure  est  cal- 
caire par  une  distance  indéfinie  ;  vers  l'est ,  sont  les 
buttes  basaltiques,  qui  semblent  former  le  noyau  de 
tout  le  système  5  mais  dans  la  partie  basaltique  même, 
il  y  a  aussi  des  coquilles  marines  et  beaucoup  de  cal- 
caire» Les  amygdaloïdes  et  les  basaltes  en  sont  recou- 
vertes en  plusieurs  endroits  5  en  d'autres ,  leurs  frag- 
mens  en  sont  empâtés ,  et  composent  avec  ce  calcaire 
une  sorte  de  brèche  ;  il  a  souvent  pénétré  dans  les 
cellules  des  amygdaloïdes. 

Cependant  la  roche  principale  est  le  grunstein 
secondaire  des  Allemands ,  composé  de  feldspath  et 
de  pyroxène,  quelquefois  en  si  gros  grains,  qu'il 
ressemble  à  du  granit.  Il  forme  une  longue  traînée, 
et  Ton  passe  de  cette  roche  par  des  intermédiaires 
comparables  à  des  trappes  proprement  dites  jusqu'au 
basalte  ordinaire,  contenant  souvent  du  péridot.  11  y 
a  aussi  de  la  vaque,  qui  sert  de  base  à  l'amygdaloïde , 
et  qui,  lorsque  ses  cellules  sont  vides,  ressemble  tout- 
à-fait  à  une  lave  -poreuse ,  mais  où  elles  sont  le  plus 
souvent  remplies  de  calcaire,  comme  dans  le  nian- 
delstein  des  Allemands.  On   trouve   enfin    un  tuf 
basaltique  rempli  de  petits  galets  calcaires ,  et  conte- 
nant des  pyroxènes,  des  péridots,  des  micas,  et  ces 
autres  espèces  minérales  si  communes  dans  k-s  hives. 
M.  de  la  Groye  a  vu  dans  cette  montagne  un  enibn- 
cernent  qui  lui  paraît  un  reste  de  cratère. 

Enfin,  après  avoir  donné  quelques  raisoniiemens 
généraux  contre  les  objections  des  nepluniste.^ ,  Tau- 
As  ch.  DBS  Dicouy.  DE  181G.  2 . 
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leur  conclut  que  cette  moatague  est  le  produit  d'une 
«ruptiuii  sous-niariue,et  quel;»  mer,  où  elle  s'est  faite, 
a  continué  long-temps  après  à  dtposef  du  calcaire. 
Saussure  avait  déji  été  favorable  à  cetle  opinion; 
M.  Faujas  l'a  regardée  comme  incontestable,  et 
M.  de  la  Groye  croit  y  Toir  un  moyen  de  concilier 
toutes  les  opinions  sur  les  prétendues  trappes  secon- 
daires, objets  de  si  longs  débals.  {^Mênie  Analyse.) 

Sur  les  débris  d'organisations  inconnues  qui  rem- 
plissent les  couches  de  la  terre,  par  M.  Bron- 
GHIART. 

On  trouve  parmi  les  débris  d'organisations  incon- 
nues qu'on  remarque  dans  les  couches  de  la  terre,  des 
empreintes  d'animaux  d'une  forme  singulière,  com-  • 
posées  d'une  sorte  de  corâelet  et  d'un  abdomen  formé 
de  plusieurs  segmens^  tlunt  chacun  est  divisé  en  trois 
lobes. 

Ces  empreintes  sont  connues  sous  le  nom  d'en^o- 
melites  et  de  trilobitea,  mais  les  naturalistes  ne  les 
avaient  pas  assez  distingués  entre  eux ,  et  encore 
moins  déterminé  l'ordre  de  couche  à  laquelle  chaqne 
espèce  appartient. 

M.  Brongniart ,  membre  de  l'Institut ,  a  présenté 
à  la  première  classe  uii  travail  à  ce  sujet ,  où ,  après 
une  comparaison  exacte  des  échantillons  qu'il  s'est 
procurés,  ainsi  que  des  descriptions  et  des  Ëgures 
laissées  par  les  auteurs  précédens,  il  montre  qu'il 
existe  au  moins  sept  espèces  de  ces  trilobiles ,  et  que 
leurs  formes  principales  sont  assez  ditférenles  pour  le» 
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diviser  en  quatre  genres ,  lesquels  doivent  tous  être 
ranges  dans  la  rlasse  des  cnislaciies,  et  dans  l'ordre  de 
ceux  doiil  les  branchies  sont  à  découvert. 

La  plupart  de  ces  Irilobites  appartiennent  aux  plua 
anciens,  c'est-à-dire,  aux  plua  profonds  des  teiTains 
qui  recèlent  des  dt^pouilles  animales  ;  ils  doivent  donc 
avoir  été  du  nombre  des  premiersêtres  vivansiet,  en 
«ffet,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  Burf;iGe,  on 
trouve  des  crustacées  plus  semblables  à  ceux  que  la 
mer  nourrit  aujourd'hui-,  mais  les  tnlobites  dispa- 
raissent enlièiement.  {Même  jdnalyae.) 

Sur  les  substances  minérales ,  dites  en  masse,  qui 
servent  de  base  aux  roclies  volcaniques ,  par 
M.  L.  ConniETt. 

M.  Cordier  a  lu  en  novembre  i8i5,  à  ITnstilnt, 
un  Mémoire  sur  la  nature  dea  masses  qui  servent  de 
base  aux  roches  volcaniques.  Ce  Memoii'e  renferme 
un  grand  nombre  d'observations,  dont  l'auteur  tire 
[les  conséquences  imporlanles  pour  la  Géologie,  et 
entre  autres  les  suivantes  : 

1°.  Les  roches  volcauiques  qui  paraissent  les  plus 
homogènes  sont  composites  en  grande  partie  de  cris- 
taux microscopiques  appartenant  à  un  petit  nombre 
d'espèces  connues,  notamment  au  pyroxùne,  au  feld- 
spath ,  au  péiidot  et  au  fer  tilané. 

3°.  Celles  qui  ont  l'aspect  htliofde  et  celles  qui  ont 
l'aspect  vitreux;  celles  qui  n'ont  encore  éprouvé 
î  altération,  comme  celles  qui  soûl  déjà  entiè- 
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ïeraent  dc-saggrt'gées  et  irès-alt^ri^es ,  ofTrent  toujours 
la  même  composilion  mécanique. 

5°.  Ces  roches  sont  les  mtmes  dans  les  produits 
volcaniques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

4".  Les  analogies  qu'on  a  cru  apercevoir  enire 
quelques-unes  de  ces  roches  et  les  roches  primordiales 
ou  secondaiies  à  base  d«  pt-tro-silex,  de  trapps  ou  de 
coriiéennes,  ne  sont  pas  fondt-es. 

5°.  Les  terrains  volcaniques,  considères -sous  le  point 
de  vue  le  plus  générai ,  offrent  une  conslilution  tonte 
parliculière  qu'on  ne  relrouye  dans  aucun  terrain. 
(Journal  de  Physique,  avril  i8i6.) 

Sur  les  différences  minéralogie ues  et  géologiques 
des  roches  granitoïdes  du  Mont-Blanc ,  etc.  et 
des  vrais  granits  des  j4lpes,  parjiî.  Bi^O  chan  t. 

Dans  un  Mémoire  lu  à  l'Institut ,  Tanteur  fait  voir 
que  la  plupart  des  hautes  cimes  de  la  chaîne  centrale 
des  Alpes ,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu'au  Saint- 
Golhard,  ne  sont  pas  composées  de  granit  dahs  l'ac- 
ception mint'ralogique  de  ce  nom,  maïs  d'une  série  de 
roches  granitoïdes,  don  l  il  donne  ainsi  les  caractèj'es, 

La  roche  dominante  dans  ce  terrain  esl:  ce  que  l'au- 
teur appelle  \xn  schiste  talqueux  (sléachisie.,  Brori- 
gniarl) ,  qui  renferme  presque  toujours  des  cristaux 
de  feldspath.  Tantôt  ces  cristaux ,  assez  volumineux , 
sont  irrégulièrement  disséminés;  c'est  un  stéaschisle 
feldapathique ,  5r.,- tantôt  ils  sont  petits ,  nombreux: 
el  également  dissémines;  c'est "ie gneiss porphyroïile 
de  Cetiin  en  Tareiitaise.  Quand  le  quartz  s'y  montie, 


^^P  ItlSTOIRE    N\TUBBLI.T5.  21 

r  il  est  rare  et.  disstîmini-  irrégulièrement  j  l'amphibole , 
lorsqu'il  y  existe ,  y  est  inliraement  un^langii. 

Ixi  roche  granitique  du  Mont-Blanc  a,  comme  les 
sl^achistes  feldspath iqu es,  le  talc  et  le  feldspath  pour 
parties  constituantes  ;  mais  le  feldspath  en  gros  cris-' 
taux  en  est  la  partie  dominante;  le  talc  y  est  d'im 
vert  foncé  ;  il  s'y  présente  quelquefois  du  quartz,  mais 
rare  et  irrégulièrement  disséminé;  enfin  la  roche  a 
une  certaine  tendance  i  une  structure  schisleusc. 
Outre  ces  roches,  M.  Broc/inni  y  indique  des  serpen- 
tines et  des  cipolins.  Il  fait  reniaïquer  que  CC5  roches, 
toutes  talqueuses,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  terrains 
de  granit  proprement  dit,  mais  qu  elles  appartiennent 
spécialement  aux  terrains  talqueux. 

II  se  croit  en  droit  d'en  conclure ,  que  la  roche  qu! 
cbUblilue  la  masse  du  Mont-Blanc  n'est  point  un 
granit,  ni  dans  l'acception,  minéralogîque  de  ce  nom, 
ni  dans  son  acception  géologique,  et  que  les  parties 
grunitoides  de  cette  montagne,  et  probablement  aussi 
du  Mont-CéuJs  et  du  Saint-Bernard  jusqu'au  Mont- 
Rose,  doivent  être  rapportées  aux  terrains  talqueux 
des  Alpes ,  par  conséquent  à  une  formation  qui  n'est 
p;is  des  plus  anciennes  parmi  les  terrains  piimilifs.  Jl 
y  a  néanmoins  dans  les  Alpes  de  vcrilables  terrains 
granitiques,  et  l'existence  de  ces  terrains  sert  à  faire 
ressortir  les  différences  remarquables  qu'on  peut  ob- 
server entre  eux  et  les  tenains  talqueux  avec  lesquels 
on  les. confondait.  Nous  eu  présenterons  ici  le  tableau. 

Les  terrains  de  granit ,  proprement  dit ,  sont  situés 
principalement  sur  la  bordiue  méridionale  des  Alpes, 
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et  se  montrent,  depuis  Y  vree  et  même  Turin,  jusqu'au 
lac  Majeur ,  notamment  entre  Biella  et  Criivarore 
près  de  laSesia^et  à  Ëaveiio;iL>  constituent  des  mon-t 
tagnes  basses,  à  cimea  arrondies,  rentermant  entre 
elles  des  vallons  contournas.  Ces  granits  ue  siml  jamais 
schistoïdes  ;  le  mica  qu'ils  renierment  est  tout-à  fait 
distinct  du  talc;  le  quartz  y  est  abuudant  et  unifor- 
rniSment  disséminé;  ils  deviennent  quelquefois  fria- 
bles, se  décomposent  comme  ceux  du  Limousin, et 
renferment  comme  eux  du  kaolin.  Les  rainerais  mé- 
talliques y  sont  rares,  et  quand  ils  s'y  rencontrent, 
c'est  en  véritables  filons  ;  telles  sont  les  pyrites  cui- 
vreuses des  environs  de  Bayonne. 

I^es  terrains  talqueux  composés  de  roches  nommées 
protogènea  gneiss  talqueux  et  stéaschiste  feldspa- 
thique ,  forment  les  cimes  les  plus  élevées  des  parties 
cealralea  de  la  cbaitie  des  Alpes.  Ils  y  sont  beaucoup 
plus  abondans  que  les  granits  ;  on  n'y  connaît  pas  de 
kaolin;  les  minerais  inélalliques  qu'ils  renferment  y 
sont  disposés  en  couches  ou  en  amas,  et  point  en 
filons.  Telles  sont  les  mines  de  plomb  argentifères  de 
Pesay,  Macot,  le  Thuils,  Courmayeur  ;  les  mines  de 
cuivre  d'OIomont,  de  Saint-Marcel,  de  Servoz,  les 
mines  de  fer  oxidulées  ,  etc.  etc. 

Il  résulte  de  ces  faits,  que  la  masse  des  hautes  cimes 
de  cette  partie  des  Alpes  est  d'une  formation  plus 
moderne  que  la  base  de  cette  cbaînedu  côté  de  l'Italie; 
disposition  analogue  à  celle  qui  a  été  observée  par 
MM.  Ramond  et  Charpentier  dans  les  Pyrénées. 
{Bulletin  jikilomatique.  Juin,  i8i6.) 
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De  la  hauteur  des  principales  montagnes  de  liv 

terre. 

XJ  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  l'an- 
née i8iâj  douiie  la  hauteur  des  principales  mon- 
tagnes de  la  teiie  au-dessus  du  niveau  des  meis.  Nous 
ea  allons  indiquer  quelques-unes. 

Europe. 
Mont— Blanc ,  dans  les  Alpes  ,  la  plus  haale  mon-   nèirea. 

tagnecle  l'Europe  ;  montagne  granitique A??^ 

Mont-Rose ,  dam  les  Alpes. 47^^ 

te  Pie  ,   au  Tfiibel,  le  plus  élevé  de  l'Asie  el  du 

globe  ,  qui  est  granitique 7400 

Pic  sur  les /routières  de  /«  CAine  et  de  la  Russie. , .  5i35 
Afrique. 

Pic  volcanique  de  Te; de ,  ou  de  Tënérilïe,  aux 
Canaries 2jio 

Waalagnedel'Jiiibotis/neinc,   il«  de  Madagascar.    35oj 
Ahériquz. 

Chimboraco ,  montagne  volcanique  au  Pérou. . . .   633o 

Mont  Saint-Élie,  sur  la  c6te  nord-eat  de  l'Amé- 
rique    55i3 

On  a  obserre  dans  les  autres  globes  des  montagnes 
beaucoup  plus  élevées  à  proportion.  L'astronome 
Schroeter,  dît  entre  autres ,  qtie , 

La  Lune ,  qui  est  64  fois  plus  petite  que  la  terre , 
a  des  montagnes  de  plus  de  iooo  toises  de  hauteur. 
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Venus ,  qui  est  plus  petite  que  la  terre ,  paraît 
É^voir  des  montagnes  élevées  de  25,000  toises. 

II  s'ensuit  que  le  Soleil ,  Saturne  et  Jupiter ,  doi- 
vent en  avoir  de  bien  plus  élevées,  si  les  suppositions 
sont  vraies, 

M.  DelamétJierie  pense  que  toutes  ces  montagnes 
V  ^nt  été  formées  par  cristallisation  ,  parce  qu'on  ne 
saurait  concevoir  que  des  montagnes  de  4,ooo  et  de 
25,000  toises,  eussent  été  formées  par  soulèvement 
ou  par  affaissement.  Il  attribue  la  même  origine  au 
noyau  du  globe  et  au3Ç  terrains  primitifs.  {Journal 
de  Physique  y  janvier  i8 16.  ) 

Du  nipeau  des  eaux  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Rouge  ^par  M.  Lepère. 

M.  Lepère  a  fait,  avec  d'autres  ingénieurs  fran- 
çais, un  travail  pour  l'établissement  d'un  canal ,  qui 
communiquerait  de  la  mer  Rouge  au  Nil  et  à  la  Mé- 
diterranée. 

Il  en  résulte  que  les  basses  mers  des  vives  eaux  de 
la  Méditerranée  sont  inférieures  de  8  mètres  121°  aux 
basses  mers  des  vives  eaux  de  la  mer  Rouge,  et  de 
9  mètres  907**  aux  hautes  mers  des  vives  eaux;  de  1» 
même  mer. 

Ces  observations  confirment  que  le  niveau  des  eaux 
de'  la  mer  Rouge  est  plus  élevé  de  trente  pieds  en- 
viron que  celui  de  la  Méditerranée. 

Cette  élévation  des  eaux  de  la  mer  Rouge  ,  plus 
grande  que  celle  de  la  Méditerranée  ,  provient  du 
mouvement  diurne  du  globe.  La  force  centrifuge  est 
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1^  plus  considërahle  aoiia  les  rt'giona  ^quiiioxiales.  Lps 
eaux  des  mers  doivenl  donc  y  être  plus  élevées  que 
dans  les  latitudes  des  zones  lempéii^M ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  Or ,  rembouchure  de  la  mer  Rouge 
est  enTiron  à  ao  degrés  de  lalitude  plus  rapprochée 
de  la  ligne  étjuinoxiale  que  la  Médilerranée.  [Journal 
de  Physique ,  janvier  liJië.J 

ZOOLOGIE. 

Découverte  d'un  organe  (lan.i  les  narines  des  qtta- 
ditipèdeB,par  M.Jacobsen,  chirurgien-major 
danois. 

M.  Jacohsen  a  fiiît  connaître  à  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  de  l''rance, 
un  organe  qu'il  a  découvert  dans  les  narines  des  qua- 
drupèdes, et  dont  aucun  anaLomisIe  ne  paraît  avoir 
eu  connaissance. 

Cet  organe  consiste  en  un  sac  étroit,  couché  le 
long  de  la  cloison  des  narines  ,  garanti  par  une  pro- 
duclion  cartilagineuse,  revêtu  intérieurement  d'une 
membrane  muqueuse,  doublé  en  partie  par  un  tîssu 
glanduleux,  recevant  des  nerfs  très- remarquables, 
qui  sont  des  divisions  fort  distinctes  de  la  première 
paire  ,  et  s^ouvrant  le  plus  souvent  dans  le  palais  , 
derrière  les  dents  incisives ,  par  un  canal  qui  U^averse 
le  li-ou  nommé  i/ïas//'par  lesanatomisles. 

Cet  organe  n'exista  pas  dans  l'homme,  et  est  pins 
développé  dans  la  plupart  des  herbivores  que  dans 
les  carnivores.  On  doit  supposer  qu'il  se  rapporte  à 
quelqu'une  dei-facullés  que  la  nature  a  accordées  aux 
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quadrupèdes ,  et  refusi;  à  noUe  espèce  ,  comme  celTe- 
de  rejeter  les  substances  vt;nerieuses ,  de  diatinguei:  le 
sexe  ,  lelat  de  chaleur,  etc.  etc. 

Sur  les  animaux  cojnposés ,  par  M.  SjriQNY, 


I 


Jusqn'ici  on  ne  connaissait  d'animaux  compost's^  j 
que  dans  Tordre  des  polypes:  tous  les  coraux  ,  lea 
madrépores,  les  plumes  de  mer,  un  grand  nomliie 
d'alcyons ,  ne  paraissent  que  dos  aggrëgatîoua  de  plu- 
sieurs polypes  uuis  d'une  manière  Intime ,  dont  la 
nulrition  se  fait  en  commun;  de  sorte  que  ce  que  l'un 
mange  proBte  à  tous ,  et  qu'ils  paraissent  même  ani- 
mas d'une  volonté  commune. 

Celte  dernière  cii-constance  est  du  moins  très^jer- 
taine  dans  les  plumes  de  mer,  qui  se  transportent 
d'uti  lieu  à  un  autre  par  la  rémigraliun  combinée  et 
régulière  des  milliers  de  petits  polypes  qui  sortent  de 
toutes  leurs  barbes.  La  structure  de  ces  polypes  est 
assez  simple  pour  que  l'imagina  lion  se  prête  a  conce- 
voir cette  espèce  d'association,  que  l'on  peut,  en 
quelque  sorte ,  comparer  à  celle  des  divers  rameaux, 
d'un  arbre. 

M.  Savigny  a  découvert  des  animaux  composés 
d'un  autre  genre,  et  dont  l'organisation  individuelle 
est  beaucoup  plus  compliquée.  Us  ressemblent  à  l'es- 
pèce de  mollusques  appelés  ascidies ,  qui  eux-mêmes 
présentent  quelque  analogie  avec  les  animaux  des 
coquilles  bivalves.  On  leur  trouve  également  nu  sao 
braiicbial,  que  les  alimeus  sont  obligés  de  traverser 
pour  arriver  à  la  bouche  ;  un  esloQiac  musculeux  ;  un 
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intestin  dont  le  rectum  remonte  vers  le  coté  de  la 
bouche  ,  et  y  forme  un  secoud  orifice  ;  un  ganglion 
nerveux,  placd  entre  l'orifice  branchial  et  celui  de 
l'anus;  un  ovaire  et  un  OTÎductus.  En  un  mot,  ce 
sont  pour  ainsi  dire  de  vraies  ascidies  réunies  en  masses 
par  une  chair  commune  ,  et  participant  par  consé- 
quent à  une  mfme  vie. 

Ces  sortes  d'à ggréga lions  animales  avaient  M  con- 
fondues ju^qii'ici  avec  les  alcyons;  elles  sont  nom- 
breuses. M.  Savigny  y  a  observé  assez  de  forme» 
'  diverses  pour  en  faire  jusqu'à  huit  genre:^. 

Parmi  ces  animaux  composes ,  les  uns  forment  des 
masses  fixées  et  plus  ou  moins  irrégulières,  coinme  un 
grand  nombre  d'alcyons  ;  d'autres  sont  rangés  en 
étoiles  autour  d'un  centre  commun  ,  et  ce  sont  eux 
que  les  naluralistes,  prenant  chaque  étoile  pour  nn 
4lre  simple,  avaient  iiommé  hotryllea  i  d'autres  ,  en- 
fin ,  étant  combinés  en  quantités  innombraïiles  pour 
former,  par  leur  assemblage  un  long  cylindre  creux , 
ouvert  par  un  bout ,  qui  se  meut  en  lolalilé  comme 
les  plumes  de  mer  ,  et  quePeVora,  le  premier  qui  l'ait 
découvert,  le  croyant  aussi  un  être  simple,  avait 
appelé  pyrosome. 

M.  Lamovroux ,  professeur  à  Caen ,  s'est  occupé 
d'un  travail  général  sur  ces  sortes  de  zoophytes  com- 
posés ,  dont  les  tioncs  ne  sont  pas  pierreux ,  ou 
cgmme  il  les  appelle  ,  sur  les  polypes  coralligènea 
Jlexibles ,  tels  que  les  sertulairea  ci  lesjlustres.  Il  y  a 
remarqué  des  caractères  disliiiclifs  assez  notables  pour 
y  établir  plus  de  cinquante  genres,  qu'il  a  repartis  en 
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dix  familles ,  et  auxquelles  il  a  subordonné  cinq  cent 
soixante  espèces,  dont  près  de  la  moitié  sont  nouvelles. 
(analyse  des  trapqtix  de  la  classe  des  sciences, 
physiques  et  mathématiques  de  V Institut  ^  pour 
Vannée  1 8 1 5 ,  par  M.  CuriER.  ) 

Observations  sur  Vhorloge  de  la  mort^  par  M.  DR 

Labillardière. 

Tout  le  monde  connait  ce  petit  bruit  assez  sem- 
blable à  celui  du  balancier  d'une  pendule,  qui  a 
long-temps  inspiré  de  la  terreur  aux  gens  supersti-» 
tieux ,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  lugubre  d'Aor- 
loge  de  la  mort. 

Les  naturalistes  ont  jugé  de  bonne  heiu:e  qu'il  de-u 
vait  provenir  de  quelque  insecte  \  et  les  uns  l'ont, 
attribué  à  une  araignée,  d'autres  à  ce  petit  animal 
qu'on  appelle /jow  de  bois  ;  d'autres  encore  à  ce  petit 
coléoptère  nommé  vrillette ,  parce  qu'il  perce  le 
vieux  bois  comme  avec  une  vrille  ;  et  parmi  ceux  qui 
ont  adopté  cette  dernière  opinion ,  les  uns  ont  pensé 
que  c'était  l'insecte  parfait  \  d'autres ,  que  c'était  soft 
ver  ou  sa  larve ,  et  tous  ont  cru  qu'il  opérait  ce  bruit 
en  creusant  le  bois,  soit  pour  s'en  nourrir,  soit  pour 
en  sortir. 

M.  de  Latreille  avait  observé  que  le  bruit  est  dû  à 
une  vrillette ,  qui  l'exécute,  non  pas  en  creusant  le 
bois  ,  mais  en  le  frappant.  M.  de  Labillardière  a 
constaté  le  même  fait  par  des  observations  suivies ,  et 
comme  c'est  sur  une  femelle  qu'il  ks  a  faites  5  il  pense 
que  l'objet  de  ce  bruit  est  d'appeler  le  mâle ,  comme. 
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le  font  beaucoup  d'autres  însectes  femelles  dans  la 
saison  de  la  propagation.  (  Analyse  des  travaux  de 
la  classe  des  sciences -physiques  et  mathématiques 
de  r Institut ,  pendant  l'année  i8i5  ,  par  M.  C(/- 
riER.) 

Sur  la  différence  qui  existe  entre  les  œufs  des  ani^ 
maux  d  poumons ,  ovipares  et  vivipares ,  par 
MM.  DU  Trochet  et  CuriER. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  ces  deux  natu* 
ralisies ,  que  la  seule  différence  essentielle  entre  les 
œufs  des  animaux  à  poumons ,  c'est  que  dans  les 
oi^iparesy  la  menibrane  ombilicale  contient  une  quan- 
tité de  substance  nutritive  suffisante  pour  alimenter  le 
foetus,  par  le  moyen  de  ses  vaisseaux  pmphalo-mésen- 
tériques  j  jdsqu'à  ce  qu'il  éclôsè  ,  et  même  après  sa 
naissance;  et  que  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  tapis- 
sent l'intérieur  de  Tallantoïde ,  n'ofit  d'àiitre  office  à 
remplir  que  celui  de  la  respiration  $  mais  que  dans 
les  vivipares ,  cette  membrane  ombilicale  ne  pou- 
vant subvenir  seule  à  la  nutrifebn ,  les  vaisseaux  om* 
bilicaux  j  aprèsl  avoir  enveloppé  Vallantoïde ,  percent 
le  chorion  pour  s'enraciner' en  quelque  sorte  d^ns 
Tulérus,  et  y.,. chercher,  à  la  fois, , dans  Je  sang  de  la 
mète ,  la  nourriture  du  fœtus  et  l'oxigénatipn.  de 
cette  nourritm'e. 

Quant  aux  animau;x  à  branchies ,  soit  les  poissons , 
soit  les  larves  de  bptracions ,  l'organisation  de  leur 
œuf  est  beaucoup  plus  simple ,  sans  allantoïde  et  sans 
vaisseaux  ombilicaux ,  leur  vitellus  communi(jue  avec 
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leui-  intestin  par  un  conduit  sî  large,  qu'il  peut  en  ètK 
regardé  comme  un  appendice ,  comme  une  sorte 
d'esLomac  provisoire,  dt!jà  rempli  d'avance  de  ma- 
tière nutritive. 

C'est  ce  que  prouvent  également  les  observations 
de  MM.  du  Trochet  et  Cuvier,  et  les  observations 
plas  anciennes  de  Slenon ,  de  Haller,  et  de  plusieurs 
autres  anatomistes.  (  Même  Analyse.  ) 

Sur  les  pédoncules  des  yeux  dans  quelques  crusta* 
céea ,  par  le  docteur  ff.  E.  Lbjch. 

Les  pédoncules  des  yeux  dans  \e.s portunes  et  quel* 
ques  genres  voisins,  sont  composés  de  deux  parties. 
Cette  conformation  est  pins  apparente  encore  dans  le 
genre  podophthalme  (  podopbthalmus),  parce  que 
la  première  articulation  est  très-allongée ,  à  l'effet  de 
porter  l'oeil  dans  son  orbite,  lequelest  situé  sur  l'aogle 
antérieur  du  tÊI.  (^Sulleiin  philomaiique,  janvier 

BOTANIQUE. 

Sur  l'arrangement  et  la  disposilton  desfiuUleat 
par  M.  Pjlisot  DE  Bbauvois. 

Dans  un  premier  Mémoire,  l'auteur  avait  distin- 
gué quatre  sortes  de  dispositions  de  feuilles ,  saroir: 
-    i°-  A  feuilles  et  rameaux  verticillés  ; 

2°.  A  feuilles  et  rameaux  opposés  ; 

5".  A  feuilles  et  rameaux  allerurs  ;  c'est-à-dire  , 
dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  distiques  el  dis- 
posées alternativement  sur  deux  côtés  opposés  de* 
branches  ; 
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4°.  A  ièiiillea  et  rameaux  en  spiraUs ,  compoatîes 
vliacuiie  de  trois,  quatre,  cinq,  oh  un  plus  grand 
nombre  de  feuilles.  Bonnet  les  appelait y^uti/trf  en 
quinconce. 

L'auteur ,  dans  un  second  Mémoire  ,  s'occupe 
principalement  des  plantes  de  la  première  classe ,  ou 
ù  feuilles  verticilltSes ,  dont  il  cite  plusieurs  espèces , 
pour  expliquer  cette  disposition  ,  et  pour  montrer 
que  la  même  loi  qui  régit  les  plantes  Terticillées , 
paraît  être  applicable  à  celles  dont  les  rameaux  et  les 
feuilles  sont  opposées,  et,  suivant  toutes  les  appa- 
rences ,  à  toutes  les  plantes  dicotylédones. 

Si  l'on  examine  ,  dit-il ,  toutes  les  plantes  du  mo- 
ment de  leur  germination  jusqu'à  celui  de  leur  florai- 
son ,  on  voit, 

1°.  Que,  comme  la  majeure  partie  des  dicotylé- 
dones ,  elles  commencent  par  produire  deuic  lobes 
séminaux  ; 

vt".  Que  le  plus  souvent  les  premières  feuilles  sont 
simples  et  opposées  ; 

5°.  Que ,  lorsque  dans  une  même  branche  ou  trou  ve 
en  même  temps  deux  feuilles  ou  rameaux  opposés, 
des  verticillea  de  tiois ,  et  d'autres  de  quatre  et  même 
de  cinq  feuilles  ,  et  de  cinq  rameaux  ;  les  premières 
sont  presque  toujours  les  plus  inférieures ,  et  les  autres 
successivement  en  montant  jusqu'au  sommet. 

En  conséquence  de  ces  dispositions,  l'auteur  pré- 
sume ,  qu'originairement  l'elui  médullaire  a  uneforme 
«léterminëe ,  ronde ,  ou  ovale  oblongue ,  et  que  cette 
forme  ne  change  que  par  l'augmeulation  d'un  ou  de 
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plusieurs  i-aroeaux;  ce  qui  semble  indiquer  que  ce 
nest  pas  l'étui  méduUéiire  qui  dtlermine  le  nombra 
des  rameaux  ;  mais  au  conlraire  ,  ces  derniers ,  qui 
tiiant  leur  fortualton  et  leur  subsistance  des  fibres 
contenues  dans  l'élut  médullaire ,  le  forceiil  à  changer 
et  à  varier  sa  forme  primitive. 

L'auteur,  en  soumettant  ces  obserralious  aux 
botanistes  ,  soutient  qu'il  est  nécessaire  de  faire  la 
distinction  qu'il  a  établie ,  et  de  regarder  comme 
conslaut  que,  dans  les  plantes  dont  il  est  question  ,  la 
l'orme  de  l'étui  médullaire  n'est  pas  en  raison  du 
nombre  des  (èuilles  apparentes ,  mais  de  celui  des 
rameaux  ou  des  bourgeons  qui  naissent  aux  aisselles 
de  ces  mêmes  feuilles.  L'exemple  des  lis  ,  des  marta- 
gons,  des  frilillaiies  ,  et  de  beaucoup  d'autres  plantes 
Mmblables ,  dont  les  feuilles  sont  sans  bourgeons , 
parce  que  les  tiges  sont  toujours  simples,  peut  être 
ciié  comme  preuve  de  celle  assertion.  Les  feuilles, 
dans  ces  plantes,  sont  èparses  et  sans  ordre  ;  elles  ne 
laissent  aucune  trace  daus  l'intérieur  j  mais  si  l'on 
coupe  la  bampe  immédiatement  au-dessous  des  fleurs, 
que  dajis  le  lis  blanc  on  trouvera  disposées  en  spirales 
de  cinq ,  on  remarque  leur  origine  sur  la  tranche. 
On  n'excepte  pas  de  cette  règle  les  lis  bulbifèros, 
parce  que  lus  bulbes  qu'ils  produisent  tombent ,  et  ne 
peuvent  pas  ÈIce  assimilées  à  des  bourgeons  où  à  dc3 
rameaux. 

Ij'aiiteur  termine  par  établir,  comme  loi  constante , 
àG\a  v4^élalion:  que  dnnstoules  les  plantes  àJeiiU/ea 
verlUilli-es ,  la  firme  de  l'étui  médullaire  esl  Ion- 
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jours  en  Jiarmonie  at-ec  le  nombre  j  l'arrange- 
ment et  la  disposition  dea  rameaux  sur  les  tiges 
ou  les  branches,   (  Journal  de  Physique.,  décembre 

Sur  le  lentille  d'eau,  par  LE  MÊME. 

Chacun  coDtiaîl  ce  vëgélal  mobile  et  nageant,  qui 
couTie  de  sa  verdure  les  eaux  dormantes  d.iiis  presque 
lous  les  pays,  et  que  l'on  a  nommt!  lentille  d'eaiu 
Les  botaiiisles  l'uiil  appelé  lemma,  mais  personne 
n'a  encore  examiné  d'assez  près  les  Beuis  et  les  fruits 
de  celte  petite  et  siugulière  plante. 

M.  de  Seauvois  u  été  assez  heureux  pour  en  re- 
cueillir des  graines  mûres  et  pour  les  l'aii'e  germer.  Il 
a  suivi  dans  toiis  leurs  déïeloppemens  dea  lemmas 
ainsi  obtenus,  et  en  a  ainsi  complète  l'histoire  que 
d'autres  n'out  fait  qu'ébaucher. 

Il  résulte  de  ses  observations ,  que  la  fleur  dea  len- 
tilles d'ean  est  hermaphrodite ,  à  enveloppe  d'une  seula 
pièce,  à  deux  étamines  qui  se  développent  auccessi- 
vein^it>  à  slyle  unique ,  à  ovaire  supère  devenant  une 
capsule  uuiluculaire,  se  déchirant  circulai  rement  à  sa 
base,  et  contenant  d'une  à  quatre  seruences,  lesquelles 
germent  à  la  manièi-e.dcs  monocotylédoues,  mais  avec 
des  circonstances  Tort  particulières,  dont  lu  plus  re- 
marquable est  que  les  parties  que  l'un  peut  regarder 
comme  la  radicule  et  lu  plnmule,  se  détachent  de  la 
première  feuille  qu'elles  ont  prudutle,  et  la  laissent 
pousser  à  elle  seule  des  racines  et  d'auti'es  feuillesa 
{Analyse  des  travaux  de  la  claise  des  sciences  phj~ 
AiicH.nEaDi.cuii¥.06j8)e.  3 
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algues  et  malhèmatiquea  de  l' Inatî lut ,  pour  Vannée 
)3iï ,  par  M.  Cuvibr.  ) 

ObservalioiissurIe3confervea,parMM.yjUCHEa 
et  Leclerc,  dd  Lr.val. 

Les  conrerres  qui  couvrent  et  remplissent  souvent 
Its  eaux  doinianlea,  ont  été  revendiquées  par  certains 
uatural'istes  pour  le  règne  animal  :  ce  sont  des  amas 
de  filameiis  veris,  semblables  quelquefois  à  une  sorle 
de  feulrej  et  dont  la  propagation  est  assez  djverse. 

U  s'en  Irouve,  dans  le  nombre,  dont  les  fîlamens 
d'abord  tout  d'une  venue,  se  renflent  d'espace  en  es- 
pace, et  produisent  ainsi  dea  nœuds  d'où  paraissent 
naître  des  filiimens  nouveaux,  ce  qui  a  engagé  M.  ^dw- 
cAer  à  leur  donner  le  nom  <\g  prolifères;  il  avertit  cf- 
pendant  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  SleUi, 
naissant  de  la  plante  même,  cerlaînes  confervea  pan- 
siles  qui  viennent  s'attacher  sur  d'autres  couferves  et 
qui  pi-ésentent  le  même  aspect. 

Il  paraîtrait,  d'après  un  Mémoire  présenlé  à  l'Iu- 
slilut  par  M.  Leclerc,  de  Laval,  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  filets  accessoires  que  de  ces  parasites,  et  que 
la  propagation  des  conferves,  prétendues  prolifères , 
se  i'ait  comme  celle  des  conl'erves  dites  conjuguées, 
par  la  coucentration  de  la  matièi'e  verte  contenue  dans 
chaque  intervalle  des  deus  cloisons,  en  un  globule 
isolé  qui  sort  de  la  plante  à  une  certaine  époque,  et 
va  se  fixer  au  premier  coq>s  qu'il  renconti-e  en  tom- 
baut,  et,  après  avoir  jeté  autour  de  lui  quelques  filelii 
e  pour  s'attacher,  se  développe  en  une  longue 
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eérie  de  cloisons.  M.  Defaux  a  donné  à  ce  geiue  le 
nom  de  cyrtinus.  (  Même  analyse.) 

Sur  îea  fleura  doubles ,  par  M.  Decjî/DOLLE. 

On  allribue  d'ordinaire  la  produclion  des  tleura 
doubles  à  la  transforma  lion  des  ëlamines  en  pétales) 
mais  M.  Decandolle  monUe  que  ia  transformation 
où  la  multiplication  de  plusieurs  autres  parties  de  la 
ileur  peuvent  également  y  contribuer.  Les  pistils  se 
changent,  par  exemple,  en  pétales  dans  certaines  va- 
rîélés  à'anémones  ;  les  étamincs  elles-mêmes  peuvent 
se  transformer,  ou  par  leurs  file  ts,  ou  par  leursanthères 
seulement,  et  cVst  ainsi  que  Vancolie  donne  aux  fleu- 
ristes deux  sortes  de  Heurs  doubles  toutes  diHerentea, 
et  cérame  ces  deux  manières  de  doubler  n'ont  lieu  que 
[lany  les  tleurs  qui  ont  elles-mêmes,  dans  l'étal  naturel, 
deux  sortes  de  pélali's,  l'aiïteur  en  lire  une  nouvelle 
preuve  de  son  assertion ,  que  les  pétales  des  plantes 
ne  sont  pas  des  organes  spéciaux,  mais  seulement 
un  certain  état  des  étamineir. 

il  fait  remarquer  une  autre  sorte  de  fleurs  doubles, 
qui  vient  de  ce  que  les  organes  se  transtbrment,  non 
pjs  en  pétales  planes,  niais  eu  làisceaux  de  pétales; 
ce  qui  arrive  plus  souvent  dans  les  familles  où  les  co- 
rolles présentent  déjà ,  dans  l'i^tat  naturel ,  des  indices 
de  duplicature ,  comme  dans  les  oeillets. 

L'auteur  a  porté  aussi  son  attention  sur  les  fleura 
où  l'avortemeiit  des  organes  sexuels  n'occasionne  pas 
de  transformation  ,  mais  augmente  outre  mesure  le 
volume  de  certaines  parties,   comme  il  arrive  dans 
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Vhorlensia  et  la  houle  de  neige,  el  appliquant  à  Ce* 
diverses  mtlsimorphoses  une  méthode  de  désignation 
analogue  à  celle  adoptée  par  M.  Ha'ùy  pour  les  cris- 
taux ;  il  parvient  à  les  ramener,  malgré  leur  irrégu- 
larité apparente,  à  des  lois  certaines  et  à  une  nomen- 
clature précise.  (Même  analyse.) 

Sur  quelques  propriétés  particulières  des  feuilles  du 
COTYLEDON  CALTCINA  jpar  M.  BENJAMIN 

Heyne. 

«Lesfeuilles  du  cotylédon  calycina,  plante  nommée 
»  par  Salisbury,  bryophyllum  calycinum ,  quî  ont 
»  une  saveur  herbacée,  sont  le  matin  aussi  acides  que 
»  l'oseille,  si  elles  ne  le  sont  davanlage;  à  mesure  que 
»  le  jour  s'avance,  leur  acidité  diminue  :  elles  sont 
)i  insipides  vers  raidi,  et  deviennent  presque  améres 
»  sur  le  soir. 

»  Cela  s'observe  dans  l'Inde,  où  cette  jolie  planle 
B  est  presque  généralement  enltivée  dans  les  jardins; 
M  il  reste  à  savoir  si  le  même  végétal,  placé  dans  les 
»  senea  chaudes  de  l'Angleleire,  où  ii  a  été  introduit 
»  depuis  peu ,  présente  le  même  phénomène. 

»  J'ai  TU  celte  pianlc  une  seule  fois  dans  ce  dernier 
»  pays ,  et  vers  le  milieu,  du  jour  ;  je  latitiuvai  tout- 
»  à-tait  insipide.  Mou  éloîgnement  de  l'endroit  où  elie 
)J  est  m'a  empêché  de  l'observer  de  grand  matin;  ce- 
11  pendant  je  doute  qu'on  la  trouve  aussi  acide  que 
»  celle  de  l'Inde. 

»  L'acidité  dont  jouissent  ses  feuilles  ne  peut  ftre 
»  attribuée  qn'à  l'oxigène  que  la  piaule  a  absorbé  peu- 
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lant  la  nuit,  ou  qui  s'est  sépare  des  autres  principes 

jonstîtuatis  de  la  plante  durant  cette  pt^riode.  Je 

e  qu'il  a  été  absorbé,  car  il  est  si  peu  adhérent 

base  )  que  la  lumièie  du  jour  le  dégage  de  non- 

t. 

ffiPrieatl&y  et  Ingenhous  ont  conclu  de  leurs 
■  nombreuses  expériences,  que  les  ptunlcs  exhalent 
r  vital  dans  le  jour,  et  de  l'air  fixe  ou  du  gaz 
Facîde  carbonique  pendant  la.  nuit;  mais  ces  couclu- 
lisions  ont  été  révoquées  eu  doute  par  d'autres,  d'après 
*»  les  différens  résultats  d'expériences  faites  depuis  sur 
»  ce  sujet.  C'est  pourquoi  ce  que  je  viens  de  rapporter 
»  n'est  pas  dénué  d'intérêt,  comme  semble  l'élaMir 
•  incontestablement  la  théorie  de  ces  célèbres  philo- 
B.sophes  ».  (Journal  de  Pharmacie.  Juin  1816.) 

MINÉRALOGIE. 

'  Analyse  de  la  blende  oit  zinc  sulfuré,  par 
M.  Thomson. 

M.  Thomson  a  analysé  la  blende  jaune  et  brune, 
[Bi  lui  ont  donné  à  peu  près  les  piincipes  suivans  : 

Zinc 58,64 

Soufre. ,  .   28,64 

Fer i>igi> 

Qusrlz 0,76 

I  En  soustrayant  le  fer  et  le  quartz  on  aura  : 

Zinc 67,  T  [) 

Soiifie 3a,8i 

fauteur  n'a  pas  analysé  la  blende  noire. 
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Il  y  a  Irois  autres  mines  de  zinc  connues  sous  le 
nom  de  calamine ,  qui  sont  :  Vhydrale  de  i 
bonaté  :  le  carbonate  de  zinc  anhydre,  et  le  zinc 
silice.  {Journal  de  Physique.  Janvier  1816.  ) 

Analyse  du  Mispikel,  par  M.  Strosieter. 

L'auteur  pense  que  ce  minerai  est  une  combinaison 
binaire  de  fer  sulfuré  au  maximum,  uni  à  un  al- 
liage de  fer  et  d'arsenic.  Il  y  a  trouvé  les  prc^rtions 
suivantes: 

Arsenic ,, 43.88 

Fer 36,o4 

Soufre ai,o8 

Ou  bien,  en  admettant  que  le  fer  s'y  trouve  aamaxi- 
mu/n  avec  le  soufre  : 

Fer-sirifnre  de  fer 3q,i7 

Fer  arsenical 6a, 83 

(  Même  Journal;  même  cahier,  ) 


II.   PHYSIQUE. 

Recherches  sf^r  la  dilatation  des  Solides  et  de» 
liquides  ,  et  dej>  liquides  élastiques  à  de  hautes 
températures ,  par  MM.  Dvlokq  et  pETIT. 

L'objet  de  ces  recherches  est  de  lixjuvcr  la  mesure 
des  dilalalions  du  mercure  et  des  corps  solides,  com- 
jiarée  â  celle  de  l'air  A  de  haules  températures.  Les 
auteurs  ont  d'abord  comparé  la  dilatation  de  l'air  à 
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celle  du  mercure,  et  se  sont  servis  à  cet  efiel  d'un  ap- 
pareil analogue  à  celui  que  M.  Gay-Lussac  a  mis 
autrefois  en  usage  pour  le  même  but,  au-dessus  du 
teriDe  de  l'ebullitiuii  de  l'eau.  Ib  ont  emploie  dai'a 
leurs  expériences  deux  méthode»  différentes,  qui  se 
sont  accordées  pour  montrer  que  la  diJalaiion  du 
mercure  dans  le  verre  est  croissante ,  comparativement 
à  celle  de  l'air,  comme  les  expériences  sur  les  autres 
liquides  devaient  le  faire  présumer.  La  différence  est 
insensible  jusqu'à  loo  degrés-,  résultat  que  M.  Gay~ 
Lusaac  avait  déjà  conslaté,  et  qui  importe  pour  le 
calcul  des  réfractions  astronomiques.  Au-dessus  de  ce 
terme,  Je  thei-momètre  à  mercure  s'élève  plus  que  le 
thermomèlre  d'air,  et  lorsque  le  premier  marque  5oo 
degrés ,  le  second  en  marque  8  ^  de  muins. 

Ce  ri^-sultat  ne  donne  que  la  dilatation  apparente 
du  mercure  dans  le  verre.  Four  connaître  la  dilatation 
absolue,  les  auteurs  ont  emploie  le  procédé  imaginé 
par  Borda  pour  connaître  la  dilatation  des  règles  de 
platine  pour  les  opérations  de  la  méridienne. 

Ijeurs  expériences  faites  avec  cet  appareil,  à  diverses 
températuresde  plus  en  plus  élevéesj«squ'ù3oo  degrés, 
les  ont  conduits  à  cette  conséquence  inattendue,  que 
dans  les  hautes  températures  la  dilatation  des  métaux 
suit  une  marcbe  plus  rapide  que  celle  du  therrtioinèti-e 
à  mercure,  et  plus  rapide  a  fortiori  que  celle  de  l'air; 
de  sorte  que  quand  un  thermomètre  d'i'ir  marquerait 
5oo  degrés  sur  son  éclielle,  le  thermomètre  à  mercure 
en  marquerait  5io,  et  le  themiomètre  métallique 

330. 


urtant  pas  ^ 
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Ce  rtf&ullat,  difficile  à  prtîroii',  n'est  pourtant  pas 
rontraiie  aux  analogies;  car  il  ne  tiignilie  pas  que  U 
dilalalion  des  mi^laUx  comparés  è^  Tair  croît  pluâ  ra- 
pidement que  la  dilatation  absolue  du  mercure,  mais 
plus  rapidement  que  la  dilatation  apparente  du  mer- 
cure dans  le  veire,  laquelle  est  l'excès  de  la  dilalalion 
propre  de  ce  liquide  sur  celle  de  l'enveloppe  qui  le 
contient.  Or,  puisque  l'observation  du  tliermomèire 
métallique  donne  aux  métaux  une  dilatation  crois- 
sante par  rapport  à  l'air,  il  est,  d'après  les  exp^riencerf 
des  auteurs,  plus  que  probable  que  le  verre  participe 
à  cette  propriéhi;  alors  l'accroissement  progressif  de 
son  volume  doit  faire  paraître  celle  du  meccure  moinu 
sensible,  et  peut  la  balancer  assez  pour  rendre  sa 
marche  plus  lente  que  celle  des  m<;laux  considérât 
isolément. 

D'après  ces  idées ,  la  dilatation  du  mercure  dans  les 
métaux,  dans  le  fer,  par  exemple,  devait  paraître 
croissante ,  le  liquide  se  dilatant  plus  que  le  mthal  ;  et 
c'est  ce  que  les  auteurs  ont  vérifié  en  pesant  les  rolumea 
de  mercure  qui  pouvaient  être  contenus  dans  un  vase 
de  fer,  à  diverses  températures  de  plus  en  plus  hautes. 
Entre  o  et  loo  degrés,  ils  ont  truuvé  la  dilatation  abr- 
solue  du  mercure  corrigée  de  celle  du  fer  exactement  i 
telle  que  l'avaient  assigné  MM.  Lavoisier  el  Laplace, 
par  des  expériences  analogues  faites  dans  un  matras 
de  verre;  mais  à  des  tetiipëj'alures  supérieures,  le  mer- 
cure s'est  dilaté  suivant  une  marche  beaucoup  plus 
lapide;  car  il  est  surti  du  vase  en  quantité  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  l'aurait  dû  observer,  si  le 
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et  le  verre  eussent  conservé  des  dilalations  pvopor- 
•DQ  elles. 

On  voit  donc,  qu'en  supposant  les  faits  bien  observas 
les  réductions  numériques  faites  avec  exactitude , 
ne  peut  douter  que  le  mercure,  le  verre  et  les  mé- 
taux les  plus  infusibies  n'aient  des  marches  croissantes 
par  rapport  au  thermomètie  d'air,  quand  on  les  expose 
températures  plus  élevées  que  le  degré  de  l'ébul- 
de  l'eau  ;  et  que,  ce  que  l'on  aurait  eu  de  In  peine 
lire,  que  les  différences  sont  déjà  très-sensibles 
lu-dessous  de  5oo  degrés. 

Ne  pouvaul  donc  plus  regarder  aucun  de  ces  corps, 
si  ce  n'est  peut-flre  Tair,  comme  ayant  une  marche 
utiiforme  pour  des  accroissemens  égaux  de  chaleur,  il 
devient  nécessaire  de  mesurer  les  dilatations  abaplues 
de  ce  fluide  à  de  hautes  températures,  et  d'établir  leurs 
rapportsavec  les  quantités  de  chaleur  qu'elles  exigeul; 
après  quoi  on  connaîtra  les  dilatations  de  tous  les 
autres  corps,  en  les  comparant  à  l'air.  C'est  alors  seu- 
lement que  Ton  pourra  mesurer  des  quantités  de  cha- 
leur par  le  tliennométie ,  si)it  d'air,  soit  de  mercure, 
soit  de  métaux,  et  que  l'on  pourra  déterminer  les 
vraies  lois  du  refroidissement  et  du  récliauflemeut  des 
corps  à  toutes  les  températures,  {jlnalyse  des  travaux 
de  la  classe  des  sciences  physiguen  et  mathèmaliqtuH 
de  l'Institut  pendant  l'année  i5i5,  par  M.  De~ 
LAMBRE.  ) 
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Expérience»  sur  la  dilatation  des  liquides ,  par 
M.  Gay~Lussac. 

Au  lieu  de  coriiplerlesdilalalions  àes  liquides  d'une 
même  température  comme  celle  de  la  glace  fondante, 
l'anteur  a  pris  pour  chacun  d'eux  le  degré  de  son 
ébuUîtion.  A  partir  de  ce  terme,  où  la  force  répul- 
sive des  molécules  est  la  même,  les  tlilatations  des 
liquides,  comparées  entre  elles,  doivent  suivre  une 
marche  beaucoup  plus  régulière. 

L'auteur  a  opéré  sur  quatre  liquides:  l'eau,  l'al- 
cool ,  le  sulfure  de  carbone  et  l'éther  sulfurîque.  H  a 
commencé  par  graduer  un  tube  d'un  étroit  diamètre 
en  parties  égales  en  volume,  et  il  a  soufilé  ime  boule 
k  l'une  de  ses  estiémîtés.  Cet  appareil  a  été  rempli  de 
mercure,  qu'on  avait  fait  bouillir  pour  en  chasser  tout 
l'air;  après  le  refroidissement,  on  a  pesé  séparément 
le  mercure  du  tube  et  celui  de  la  boule,  et  on  a  connu 
par-là  ie  rapport  de  leurs  capacités. 

Après  celte  opération,  l'auteur  a  introduit  dans 
l'appareil  te  liquide  dont  il  voulait  mesurer  la  dilata- 
tion ,  et  a  fermé  l'extrémité  du  tube  à  la  lampe.  Il  ne 
s'agissait  pins  que  de  suivre  la  marche  de  ce  thermo- 
mètre, comparativement  avec  celle  du  thermomètre 
à  mercure;  et  c'est  ce  q^ue  l'auteur  a  fait  en  les  plon- 
geant tous  deux  dans  un  bain  d'eau  dont  il  faisait  va- 
rier  la  température  à  son  gré. 

Il  a  supposé  que  le  volume  de  chaque  liquide,  au 
piiiut  de  son  ébullilion,  fut  représenté  par  looo,  et  a 
évalué  en  parties  proportionnelles  les  volumefs  corres- 
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Jôiidans  à  des  températures  inférieures.  Enfin ,  il 
lonne  une  table  des  contractions  de  5  en  5  degrés ,  à 
partir  du  poiut  d'^biillilion  de  chaque  liquide. 

On  voit  par  cette  table  :  i".  que  Teau  se  dilate  beau- 
coup moins  que  l'alcool  et  le  sulfure  de  carbone,  et 
ces  deux  liquides  moins  que  l'éther;  2°.  que  l'alcool 
cl  le  sulfure  de  carbone  se  dilatent  également.  Ce  n'est 
que  dans  les  quinze  premiers  degrds  qu'il  y  a  une  pe- 
tite différence  entre  leurs  dilatations;  dans  le  veste  de 
l'échelle,  qui,  pour  le  sulfure  de  carbone ,  s'étend  à  60" 
au-dessous  de  son  pointd'ébullilion,  ouà  j5°,  4  au-des- 
sous de  la  glace  fondante,  la  concordance  est  parfait*. 
Frappa  de  ce  résultat  inattendu,  et  ne  pouvant  le 
rapporter  ni  à  la  densité,  ni  A  la  volatilité  très-dîfl'é- 
renles  des  deux  liquides,  l'auteur  voulut  s'assurer  s'il 
ne  dépendrait  pas  de  la  densité  de  leurs  vapeurs. 

Au  lieu  des  poids ,  il  a  pris  des  volumes  égaux  de 
chaque  liquide  à  la  température  de  son  ëbullitio»,  et 
il  a  cherché  quel  était  le  volume  de  vapeur  produit 
nus  la  pression  de  76  centimètres  et  à  la  tempcralm-e 
de  100°.  Pour  cela,  il  a  fait  usage  des  données sui- 
vautes,  qui  lui  ont  été  fournies  directemeut  par  l'ex- 
périence. 


Densité  de  l'alcool  à 1 7°,SS . . 

78V,.-. 

Densité  du  sulfure  de  carbone  à  iS",!!., 

46=,  6.. 

^  Densité  de  l'éther  sulfuiique  à,  .    34°, 77.. 


0,79235 
0,73869 
I,  2693 

I,  23  16 
0,7119a 
0,697^9 

0,960(14 
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Les  densités  de  ces  divers  liquides,  aa  point  de  leur 
ébullition,  sont  rapportées  à  celle  de  l'eau,  supposée  à 
son  maximum  à  la  température  de  3%89. 

Litres. 

Un  gramme  d'alcool  produit.  •  •  0,661  de  vapenr  à  lop^.' 
— — — —  de  sulfure  de  carbone  o,4o2 
— ___  d'éther  sulfurique. . .   0,4 1 1 
—————  d'eau 1 ,7^*^ 

D'après  ces  données,  on  trouve  que 

L'alcool  à 7B**»4i  produit  488,3  «on  toIoidc 

Le  sulfure  de  carbone.  46%6o 491,1       de  vapeur 

L'élher 35%66 286,9      '  **^'' 

L'eau 100,00 i633,i 

En  comparant  ces  derniers  nombres  y  on  remarque 
que  l'alcool  et  le  sulfure  de  caibone  produisent  le 
même  volume  de  vapeur  ;  par  conséquent  les  densités 
des  deux  vapeurs  sont  entre  elles  comme  celles  des  li- 
quides à  la  température  de  leur  ébullition.  {Annales 
de  Chimie  et  de  Physique.  Juin  1816.  ) 

Sur  Vécoulelnent  rfé.ç  fluides  par  des  orifices  en 
minces  parois ,  et  par  des  ajutages  appliqués  à 
ces  orifices, par  M.  Hachette. 

L'auteur  établit,  d'après  ses  expériences,  les  faits, 
suivans  : 

1**.  Les  quantités  d'^eau  qui  s'écoulent  par  des  ori-» 
fices  en  minces  parois  planes,  de  même  surface,  va- 
rient en  temps  égaux  et  à  hauteur  égale  de  niveau , 
avec  la  forme  de  l'orifice.  C'est  seulement  pour  des 
foi-mes  particulières  d'orifice  que  ces  quantités  d'eau. 
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fèôtiil^  en  temps  ijgaux  el  poui-  un  niveau  constant 
Ke  varieiU  pas.  Ce  dernier  cas  est  le  seul  dont  les  au- 
teurs hydrauliques  aient  parlé. 

'2".  A  hauteur  »5ga]e  de  niveau  au-dessus  du  centrv 
d'un  orifice  circulaire  en  minces  parois,  l'aire  de  la 
section  contractée  de  la  veine  fluide  qui  sort  par  cet 
orifice  augmente  lorsque  le  diamètre  de  rorifîce  di- 
minue. 

5°.  La  ligne  décrite  par  la  molécule  d'eau  placée 
au  centre  d'un  orîlice  en  minces  parois ,  ou  la  ligne 
centrale  de  la  veine  qui  s'écoule  par' cet  orifice,  ne 
difiéra  pas  sensiblement  de  la  parabole,  sur  une  lon- 
gueur plus  ou  moins  grande  du  jet,  qui  dépend  des 
dimensions  de  l'orifice  et  de  la  hauteur  du  niveau  du 
liquide  dans  le  vase. 

4°.  La  principale  cause  des  phénomènes  observés 
ruaqo'à  présent  sur  les  écoulemens  par  les  ajutages 
cylindriques  et  coniques,  eît  la  force  de  cohésion  qui 
fait  adhérer  le  fluide  aux  parois  de  ces  ajul,ages,  et  la 
veîne  fluide  à  ces  mfmes  parois  mouillées.  Ces  phéno- 
ffiëiiès  ont  lieu  dans  le  vide  comme  dans  un  milieu 
dense  ou  raréfié. 

5'.  Quelle  que  soit  l'adhésion  d'une  veine  fluide  en 
DiouTétnent  contre  les  parois  mouillées  d'un  ajutage. 
Cette  adhésion  cesse  pour  une  pression  correspondante 
i  nue  vitesse  déterminée  du  liquide;  son  action  com- 
mence pour  toutes  les  pressions  moindres  que  celle-là, 
ponrru  qu'on  ait  d'abord  élab!  ï  le  contact  de  la  veine 
fluide  et  des  parois  de  l'ajutage. 
6".  Quelle  que  soit  l'allraclion  desmoléculeslîquides 
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en  mouFëmeut ,  on  peu  t  délermiiier  par  expériences  U 
vUessequ'on  doit  donner  à  l'une  des  parties  de  la 
fluide  pour  qu'il  y  ait  séparation  et  division  des  mo- 
lécules liquides  dans  l'autre  partie  de  ta  même  veine. 
Celte  expérience  se  Eût  an  moyen  d'un  siphon, 

ç'.  L'aire  de  la  section  contractée  de  la  veine  qui 
sort  par  un  orifice  circnlaire  en  minces  parois  dimi- 
nue dans  le  cas  où  la  surface  de  l'orifice  en  contact 
avec  le  liquide  contenu  dans  le  vase  est  convexe}  elle 
augmente  lorsque  celle  surface  de  convexe  devient 
concave  ;  elle  augmente  encore  pour  l'orifice  concave. 
Celte  proposition  explique  comment  oua  trouvé,  pour 
l'aire  de  la  section  contractée  de  la  veine  qui  sort  par 
un  orifice  circulaire  en  minces  parois,  les  nombres 
compris  entre  1  et  0,5 1,  l'aire  de  l'orifice  étant  l'unité. 
(  Extrait  d'un  Mémoire  lu  par  l'auteur  à  V Institut 
en  décembre  iBi 5,  et  inséré  dans  le  Bidielin  philo^ 
matique.  Mars  i8i6.) 


A''.  B.  Quelques-unes  des  nouvelles  expériences  de 
il.  Ilav/ietle  ont  confirmé  les  conclusions  établi» 
dans  son  premier  Mémoire:  d'auQ-esoSi'enldesi-ésul- 
lats  nouveaux.  Le  but  principat  de  ces  divei-ses  expé- 
riences est  de  déterminer  l'influence  qu'exercent  sur 
lesphéuomt'nesà  écoulement,  par  un  orifice  donné,  U 
graudeiii-  de  l'orifice,  sa  forme,  celle  de  la  surface  aui; 
laquelle  i\  est  placé,  l'addition  d'un  ajutage  cylindri- 
que ou  conique,  la  hauteur  du  liquide  et  sa  natiuv^ 
enfin,  le  milieu  enviroimanl.  ^ 

Tous  ceâ  difi'érciis  objets  sont  détaillés  dans  au 
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coud  Mémoire  de  M,  Hachette,  îas^ié,  par  extrait, 
dana  le  Bulletin  philomatique.  Oclobre  1816. 

Sur  le  mouvement  des  fluides  dana  les  tubes  capil- 
laires ,  par  M.  Girard. 

M.  Girard  a  communiqué  à  riiistllut,  dans  la 
»fance  du  29  avril  1816 ,  ses  expériences  sur  cel  ob- 
jet ,  dont  il  déduit  les  conséquences  suivantes  ; 

1°.  Sous  une  charge  quelconque ,  lorsque  le  tub« 
capillaîi'e  par  lequel  l'écoulement  a  lieu  est  parvenu 
ù  une  certaine  longueur  ,  le  terme  proportionnel  au 
carrt^  de  la  vitesse  dispatail  de  la  formule  du  mouve- 
ment uniforme  ; 

2°.  lia  limite  de  la  longueur  du  tube  à  laquelle  le 
carré  de  la  vitesse  disparait  de  la  formule  générale  du 
inouvemenl  uniforme,  est  d'autant  plus  éloignée  de 
l'origine  de  ce  tube  que  les  charges  d'eau  au-dessus  de 
wn  ori&ce  sont  plus  considéiubles ; 

5".  Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  la  limite  de  lon- 
pieur  du  tube  à  laquelle  le  mouvement  du  fluide 
devient  linéaire  est  encore"  d'autant  plus  éloignée  de 
l'origine  du  tuyau  que  son  dianaètre  est  plus  grand; 

4°.  Lorsque  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  tubes 
est  devenu  linéaire,  les  variutions  de  la  tempéralura 
esercentsurlesproduitsderécoulemeut  une  influence 
lelle,  que,  dans  l'intervalle  de  zéio  à  86  degrés  du 
thernionièlie  ceniigrade  ,  ces  produits  varient  dans  le 
rapport  de  1  à  4  ; 

â°.  En-deçà  de  la  limite  à  laquelle  le  mouvement 
cummence  à  èti'e  linéaire,  et  lonque,  par  la  dimini.- 
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tioQ  (le  sa  longueur,  le  tube  ae  trouve  n^duit  à  ua' 
simple  ajutage,  le  produit  de  IV-coulemeiit  ueTariei 
que  daus  le  lappoil  de  û  à  6  environ  pour  uu  iuter- 
Tallotherinoraiilrîiiuecoiupnsetili'ezéroet  8; 

6°  Le  coefficient  de  la  première  puissance  de  la 
vitesse  qui  entre  dans  lexpression  de  la  force  retar- 
dalcicedumouveuieut  linéaire  varie  avec  le  diamètre 
des  tubes  mis  en  expérience  ; 

17°.  Ijescoefficiensra  delà  vitesse  qui,  pour  des  lubes 
de  différeus  diamètres,  ont  des  expressions  di^'érenlea 
à  une  tempt-rature  donnée ,  approchent  d'autant  plu» 
de  l'ideulité  que  la  teinpiîrature  est  plus  haute  ; 

8°.  Quel  que  soit  le  diamètre  d'un  tube  capillaire, 
les  variations  dans  les  produits  de  l'écoulement  d'un 
degré  de  température  à  l'auli'e  sont  d'autant  plus  con- 
sid<:rables  que  la  température  est  plus  basses 

9°.  La  loi  de  variabilité  qui  exprime  les  rapports' 
lîcs  produits  de  l'écoulement  aux  degrés  de  tempéra- 
ture se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  régularité ,  que 
les  observations  ont  lieu  sur  des  tubes  dun  diamètre 
plus  petit  ; 

10°.  La  température ,  qui  a  une  si  grande  influence 
sur  les  produits  <le  l'écoulement  uniforme  par  les' 
tubes  capillaires,  cesse  d'en  exercer  une  sensible  lors-" 
q»e  le  mouvement  a  lieu  dans  des  canaux  ouverts  ou 
des  tuyaux  de  conduite  ordinaires,  dont  les  dimen-r 
srons  sont  hors  des  limites  de  la  capillarilc^ 

M.  Girard  alti'ibue  les  dillércnces  considérable! 
qu'il  a  remarquées  dans  les  produits  de  l'écoulement 
}>ar.des  lempératuies  inégales  à  la  propriété  qu'oat»' 
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^âelques  fluides  de  s'atLacIier  à  la  surface  de  ceriaiud 
corps. 

Ou  trouvera  plus  de  développemeni  dans  un  extrait 
de  ce  Méjuoire,  iuséré  dans  lea  ^/inales  de  Ch'unie  j 
et  de  Physique ,  cahier  d'Avril  1816. 

RéauTné  de  quelques  expériences  sur  la  pho.tpïto- 
rescence  des  corps  ,  par  MM.  Heinricb  ,  DE 
Grottiius,  Oken ,  et  DEHEi.rih. 

M.  Meifirich  ,  professeur  à  Ralisbonne,  s'est  par- 
tic  ulièretn  en  t  occupé  de  la  phosphorescence  qu'ac- 
qnièreat  les  substances  végétales  et  animales  passant 
à  l'état  de  putréfaction ,  et  des  rapports  de  ces  phéno- 
mènes avec  ceux  que  présentent  les  corps  yivaiis. 

Il  a  L'Olive  que  tous  les  végétaux  étaient  suscep- 
tibles de  phosphorescence.  La  nature  prépare  ce  pro- 
cédé 90US  terre;  les  conditions  nécessaires  sont  j  l'hu^ 
nudité  et  là  privation  du  contact  immédiat  de  l'atmo- 
^taère.  Pour  son  développemeni  il  faut  l'entretien 
d'une  humidité  modérée  et  le  contact  de  l'air  respi- 
rable.  On  peut  avec  ces  conditions,  se  procurer,  par 
exemple  ,  du  bois  phosphorescent  dans  toutes  les 
saisonsi  L'auteur  assimile  ces  phénomènes  à  ceux 
d'une  combustion  lente,  dau^  laquelle  l'hydrogène j 
le  carbone  et  le  phosphore  se  dégagent,  et  s'échap- 
pent 6OUS  forme  de  gaz ,  et  sous  de  nouvelles  com- 
liaons. 

d*  phosphorescence  des  matières  animales  a  la  plus 
idê  analogie  avec  celle  des  végétaux  ;  aucune 
"HaŒe  d'animaux  n'eu  est  exceptée. Les  uns  luisent 
Ancu.  DES  Dfxqiîy.  dg  1816.  * 
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peiiilaiit  leur  yie,  mais  le  plus  grand  uomlirc  seule- 
ment npi-ès  leur  mort.  Ce  phénomène  précède  ordi- 
iiairemenilapulreFaction:!!  lui  faut  aussi  l'Iiumidité; 
mais  aoDS l'eau  Bièine  la  phosphorescence  ne  dure  que 
peu  de  temps.  Elle  est ,  comme  dans  les  Wgétaox , 
l'tllet  d'une  décomposiliou  analogue  à  une  oombus- 
tion  lente  (i). 

i\î.  Th.  de  GroUhus  a  porté  ses  recherche»  du 
m^me  genre  sur  les  corps  inoi-ganiques.  11  a  surtout 
examiné  un  phosphore  naturel ,  connu  sous  les  noms 
de  pyro  ~  émeraude ,  et  de  chlorop/iane.  C'est  un 
fluate  de  chaux  rouge- violet  de  Nertschinsk.  Sa  phos- 
phorescence surpasse  «n  dur(?e  comme  en  iulensilé 
celle  du  sulfure  de  Canton ,  connu  depuis  long-temps. 

Cette  pierre,  après  a  voir  été  exposée  quelque  (empa 
au  soleil ,  conserve  sa  phosphorescence  pendant  des 
semaine  entières.  Cette  variété  de  finale  de  chaux 
est  naturellement  de  couleur  lilas ,  mais  elle  réiléchit 
une  lumière  vert-d'émeraude  ,  lorsqu'après  Tavoif 
exposée  au  soleil,  on  seulement  chauffée  ,  on  la  re- 
porte à  l'obscurité;  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines, 
la  chaleur  de  la  main  siifiit  encore  pour  lui  rendre 
une  pliosphorcscencc  assez  forte.  Son  allîniié  pour  la 
lumière  est  telle,  qu'elle  absorbe  aussi  celle  d'uue 
chandelle,  ou  de  l'élinceile  électrique,  et  qu'elle  la 
rend  ensuite  dans  l'obscurité,  et  le  raêrae  fragment 
conserve  indéfiniment  cette  propriété. 
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(:}  U&er  die.  Phosphorescent  ,  etc.  Essai  sur  ta  Pltoi- 
phorescence  des  Corps ,  par  UaiSRicM  ,  vol.  w(-4.  Nm- 
r.-mbsrf. 


Ml  dff  fJroltkus  a  observi^sar  plusieurs  dé  ces  ma- 
liéres  phosphorescenles ,  qu'elles  rendent  loujtiurs  une 
lumière  dont  la  couleur  leur  est  propre,  quoiqu'elles 
aient  lîtë  imprégnées  excliisiïement  par  des  rayons 
d'une  couleur  donnée  au  moyen  du  spectre  prisma- 
tique ,  ou  de  verres  coloras.  \ 

Ces  faits  conduisent  l'auteur  à  croire,  contre  l'opi- 
nion de  Newton,  que  la  lumière  est  une  substance 
simple,  et  que  les  couleurs  ne  résultent  pas  de  la 
séparation  de  ses  rayons,  mais  de  leurs  différentes 
oscillations  et  des  modifications  qu'éprouvent  ces  os- 
cillations à  la  sui'f.ice  des  corps. 

M.  Okbn  ,  professeur  à  Jéna  ,  en  examinant  la 
phosphorescence  de  l'eau  de  la  mer ,  croit  pouvoir 
l'attribuer  à  une  cause  quelconque  inhérente  à  ce 
liquide ,  et  qui  produit  son  elfet  toutes  les  fois  qu'il  est 
virement  agité  ,  et  non  point,  comme  plusieurs  natu- 
ralistes l'ont  affirmé,  par  suite  de  la  présence  d'ani- 
malcules phosphoriques  ;  sans  nier  toutefois  la  phos- 
phorescence de  ces  animaux  de  toutes  grosseurs  , 
jusqu'aux  méduses  ,  etc. ,  et  dont  les  débris  même 
peuvent  contribuer  au  phénomène. 

Cetteopiniona  été  partagée  et  soutenue  par  M.  de 
ffelvîg-  (grand-maître  derai-tillerie  en  Suède).  Il  attri- 
bne  la  phosphorescence  de  l'eau  de  la  mer  à  sa  pro- 
priété d'absorber  le  jour  la  lumière  du  soleil ,  et  de  la 
rendrelanUil.il  a  vu  luire  de  l'eau  de  la  mer,  dans  la- 
quelle les  meilleuis  microscopes  ne  laissaient  aperce-^  .l 
voir  aucun  animalcule.  (St^/^Wiè^ue  Ufiivertelie  de  I 
Genève,  Janvier  1816.  )                                                              J 


33  6CJENCES. 

Sur  la  relation  qui  existe  entre  la  pesanteur  apécl' 
fique  des  corps  dans  leur  état  gazeux ,  et  leê  < 
poids  de  leurs  atomes. 

En  calculant  la  densllt  de  toutes  les  substances  èl<î- 
mentaircs supposées!  à  l'état  gazeux,  l'auteur  anonyme 
arrive  à  ce  résultat  singulier  :  que  les  pesanteurs  spéci- 
Jiqties  de  tous  les  corps  à  l'éiat  de  gaz ,  rapportées  à 
l'hydrogène,  peuvent  être  exprimées  exactement  par 
des  nombres  entiers ,  dont  le  plus  élevé ,  qui  est  relatif 
ù  l'or,  serait  200.  La  table  suivante  présente  les  ré- 
sultats auxquels  il  ajoute  le  plus  de  confiance. 


de.  S.b.t.BCM. 

L-B,d™eÉBe=z. 

POIDS    non   iTÛME. 

L'OgieècB=,o. 

25 

Fer 

28 

....   35 

36 

45 

-'o  '     ' 

En  considérant  cette  table,  on  peut  remarquer  que 
tous  les  nombres  Je  la  secoudi;  colonne ,  qui  expriment 


it 

J 


m'- 
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Id  densilé  du  gaz  simple  re!a  I  ivement  a  Diycli'ogèrn; , 

nt  divisibles  par  quatre,  excepLc  ceux  du  cnrhonc,  de 
l''azote  et  du  barium,  qui  soiiL  sculcmeut  divisibles  par 
deux,  et  paraissent  indiquer  par  cousiîqaent  qu'ils 
BuQt  modifiés  par  un  nombre  plus  clevù  que  celui  de 
riiydrogèue. 

Dans  le  mémo  Mémoire  on  U'ouve  une  table  ana- 
logue po'ir  les  auti'es  substances  élémentaires;  mais 
les  nombres  qu'elle  reni'erme  sont  présentés  çointt;ie 
élaot  encore  douteux.  Par  cette  raison  nous  nous 
dispenserons  de  la  rapportei-  ici. 

Extrait  d'uu  Mémoire  inséré  dans  les  Annals  of 
Philoaophy  du  docteur  Tliomnon ,  cahier  de  No- 
vembre i8i5  et  Février  1816,  el  dont  on  trouve  une 

iduction  française  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
'hysique^  Avril  1816. 

Sur  l'influence  que  le  ventexerce  dans  lapropaga- 
tion  dit  son.,  sous  le  rapport  de  son  intensité i 
par  M.  F.  Deljuoche, 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  principales  obser- 
va Lions  renfermées  daiis  le  Mémoire  de  M.  Delaroche , 
présenté  à  la  première  classe  *le  Tlnslitul  le  i5  No- 
vembre i8i3  ,  et  que  M.  Arago  a  publié  après  la 
mort  de  l'auleur,  dans  Iç  calder  des  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique  de  Février  1816: 

1°.  Le  vent  n'exerce  presque  point  d'influence  sen- 
sible sur  les  sons ,  à  de  petites  distances ,  six  mètres , 
par  exemple  ; 

2°.  Lorsque  la  distance  est  plus  grande ,  le  son  s'en- 
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lend  beaucoup  moins  Jans  la  direclion  contraire  an 
venl  que  dans  celle  du  veut  lui-même.  l«i  différence 
paraUd'iiutant  plus  grande  propoi-liounellement,  que 
ladiâlatice  Tesl  elle-même  daranlage. 

Du  lapprocheraeul  de  ces  deux  propositions ,  Q  ré- 
sulte; 

(a)  Que  la  loi  du  de'croissement  du  son  n'est  pas  la 
même  dans  la  direction  du  vent ,  que  dans  celle  qui 
lui  est  Opposée  ; 

(6)  Querînfluenceduveotsurlesonncs'exercepaa 
plus  sur  le  lieu  où  celui-ci  est  produit,  que  sur  tous  lea 
points  de  l'espace  qu'il  parcourt  ; 

(c)  Le  son  s'entend  un  peu  mieux  dans  une  dîrec- 
lioit  perpendiculaire  à  celle  du  vent ,  que  dans  cette 
deniièi-e  ; 

(d)  Des  causes  élrangères  an  renl,  el  dépendant 
des  modifications  de  l'alniosphére ,  ont  une  Irèa- 
grande  înQuence  sur  la  facilitii  arec  laquelle  le  son  se 
pi-ûpage  à  dîstâuce. 

AI.  jirago  ajoute  les  obserratîons  sDivaiites: 
«  Ces  coni.  (usions  pourront  paraître  paradoxes;  maU 
n  ceux  qui  savent  combien  r.iuleur  mellaît  de  soin  et 
>d'esaclitade  dans  to«ites  ses  recherches,  se  garde- 
»  ronl  sdns  doute  d'opposer  une  opinion  populaire  à 
»  desexptfi-iencespositiTes,  etsentirout  la  oëresâté  de 
«soumettre  à  de  EtouTclles  épreuves  les  pb^omènes 
>  de  la  propagation  du  son  dans  un  aira^tr.  M.  Soi- 
*  dat  «  lait ,  il  est  \tm  ,  eu  1 8i  i ,  dfts  ohm  i  «lions 
»  qui  semblent  en  oppositiui  arec  celles  Ae  M.  De- 
k  laroche  ;  mais  il  s'est  sefTÎ  pour  cela  dNui  mojoi 
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^ont  celui-ci  dit  avoJi-  reconnu  rinexaclitude;  et 
i  efîèt,  les  n'suirala  de  M.  Ualdat  pr<!senleiit  de 
jCraudes  diacordaiicea ,  et  me  paraisseiil.  laisser  la 
ÉquesUon  encore  indécise  ». 

I  Finalement,  M.  Arago  cite  les  observations  sai- 
llies de  Derham  sur  les  causes  qui  font  yarier  l'in- 
Bsilé  du  son  entendu  à  dislance  : 
i".  Uessousse  i'ont  entendre  plus  distinctement  en 
irer ,  et  surtout  pendant  la  geliiç ,  qu'en  è\A  ; 
f  2'.  Oa  les  entend  plus  dislinotement  par  les  vents 
a  uord ,  même  loi-sque  ceux-ci  sont  contraii-es  ,  que 
teir  d'auti-es  vents  :  mais  cela  n'est  pas  constant  ; 

5".  Les  variatioiîs  dans  l'intensité  du  son  n'ont  au- 
crin  rapport  avec  celles  du  baromètre  ; 

i".  En  général  ;  les  sons  dijninuert  d'intensïle  pai* 

un  temps  humide  el  pluvieux  ,  et  en  augmentent  par 

El  temps  serein  :  cela  n'a  cependant  pas  loujoura  Heu  ; 

I  4".  Les  brouillaixls  épais  diminuent  beaucoup  l'in- 

isïté  des  sons  ; 
V&^,  Lorsqu'il  neige  ou  qu'il  est  tombé  de  la  neige 
jpnis  peu  ,  les  sons  deviennent  beaucoup  moins  dis- 
icU }  ils  reprennent  leur  éclat  lorsque  la  neige  est 
Rcienne  et  recouverte  d'une  croule  de  glace. 

v-laprttpagalionduson  dans  divers  milieux  tant 
'fitddea  que  aolides,  par  le  professeur  Mu  If  CK,  de 
T'Marbourg. 

■  Le  professeui;  Munch  a  dtcouvert  que  le  son  se 
ropage  daus  l'eau  avec  une  vitesse  qui  surpasse  de 
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beaucoup  celle  de  l'uii",  et  qui  approche  de  celle  qui  ' 
a  lien  daas  des  corps  élaslii^ues  solides. 

Le  mercure  est  eucore  un  meilleur  conducteur  du 
son  que  l'eau.  Li^fer  le  Iraiisuiel  avec  une  vitesse  dix 
fois  plus  grande  que  l'air,  et  avec  plus  d'inlensitë  dana 
l'effet.  La  glace,  le  bois,  lesfils  métalliques ,  sont 
de  bons  conducteurs  du  son.  Il  s'affaiblît  beaucoup, 
et  souvent  se  détruit  tout-à-fall  à  son  passage  d'un 
miliei)  dans  un  autre,  et  surtout  d'un  milieu  plus  rare 
dans  un  plus  dense,  comme,  par  exemple,  de  l'air 
dans  l'eau.  i 

Sur  la  vitesse  du  son  dans  Tatr,  par  le  docteur     | 
Olbers.  4 

D'après  la  théorie  de  Dalton,  l'air  est  uq  mëlanga    1 
physique  de  quatre  fluides  élastiques  difltrens,  les  gf\E 
oxigène ,  azote  o^i  iiitrogène  ,  acide  carbonique,  et  la 
vapeur  aqueuse;  et  chacun,  dans  le  mélange,  con- 
serve son  élasticité  propre. 

S'il  en  est  ainsi ,  il  semble  que  chacun  doit  trans- 
mettre le  son  h  sa  manière  ;  et  un  corps  sonore  çn 
vibration,  un  instrument  à  vent,  par  exenpple,  doit  , 
tianstnettre  à  distance  trois  ou  quatre  sons  différens 
et  mêlés. 

M.  Olbers  a  cherché  à  résoudre  cette  objection,  en 
prouvant  que  la  propagation  du  son  dans  Tair  est  le 
résuUat  des  oscillaliona  jnoyennes  de  ce  fluide  mé- 
lange, et  non  des  vibrations  particulières  de  chacun 
des  gaz  qui  forment  le  m<;lange. 
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Sur  l'Harmonica  chimique,  par  M.  ZenNEK, 
de  Slontgard. 

On  connaît  le  beau  son  d'orgue  ^ue  produit  une 
petite  flamme  de  gaz  hydrogène  brûlfint  vers  le  bsis 
d'ua  tube  qu'oa  tient  verlicaltiiienl  au-dessus  d'elle. 

M.  Zenneh  a  examine  plus  particulièrement  celte 
espèce  d'hai'monica  chimique.  11  a  trouve  que  la  ma- 
tière du  tube  est  à  peu  près  iiidifi'éi'ente  au  résultat, 
qu'on  peut  aussi  tenir  le  tube  à  la  main  et  l'envelop- 
per à  volontt;  sans  que  ces  circonstances  fassent  varier 
l'effet.  Ce  dernier  est  exclusivement  le  résultat  de  la 
colonne  d'air  que  renferme  ce  tube,  mise  en  vibratitm 
p.ir  la  combustion  des  gaz  oxigène  et  hydrogène,  qui 
change  tout  à  coup,  par  accès  infiniment  voisins,  les 
Volumes  de  ces  fluides  élastiques.  L'auteur  a  remar^- 
qué  une  circonstance  partie ulièremeut  avantageuse 
au  succès  de  l'expérience;  c'est  la  forme  conique 
donnée  au  bec  du  tulje  d'où  sort  le  gaz  hydrogène 
qui  produit  la  flamme.  (  Bibliothèque  universelle  de 
Genépe.  iaavier  ii3i6.) 

Tliéorème  d'où  l'on  peut  déduire  toutes  les  lois  de 
la  réfraction,  ordinaire  et  extraordinaire  ^  par 
M.  AMPÈRE. 

M.  de  Laplace  a  ramené  tous  les  phénomènes  de 
la  réfraction  ordinaire  et  extraordinaire  à  un  principe 
Unique,  celui  de  la  moindre  action.  Au  moyeu  de  ce 
principe,  tous  les  problèmes  relatils  à  cette  partie  de 
la  physique  se  réduisent  à  de  simples  questions  d'aua- 
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lyse,  dès  que  l'observiition  a  fait  connaître  la  TÎtei 
que  prend  la  lumière  dans  chaque 

La  TÎtesse  dépend  de  la  direction  en  vertu  d'une- 
loi  trèa-simple  dans  le^  cristaux ,  où  l'on  a  d^jà  dëtec 
miné  l'effet  de  ces  forces.  Celle  vitesse  est  une  fonction 
de  l'angle  qne  la  direction  du  rayon  réfracté  fbrmft 
avec  uu  axe  fixe;  mais  M.  Siot  a  trouvé  dans  le 
mica  deux  axes  de  polarisation,  ce  qui  peut  faire, 
Eoupçoiuier  que,  dans  cette  substance  et  dans  plu- 
sieurs autres  non  encore  éprouvées,  la  loi  du  mouve- 
ment de  la  lumière  pourrait  êlre  plus  compliquée,  et 
dépendre  de  deux  angles  qui  dé  termine  raient  la  di-  , 
rection  du  rayou. 

M.  Ampère  a  cherclié  à  démontrer,  en  général, 
ridenlité  du  principe  de  nioiudre  action  et  d'une 
construction  analogue  à  celle  que  Huyghena  a  don- 
née poui'  le  cas  où  la  loi  de  la  réfraction  extraor- 
dinaire ne  dépend  que  d'un  seul  angle. 

Pour  que  la  directioa  d'uu  rayon  puisse  êlre  déter-,' 
miuée,  il  sutHt  toujours  de  connaître  les  angles  qu'il 
forme  avec  deux  ligr."  données  de  position;  il  en 
réauIlG  que,  de  quelque  manière  qu'on  ait  J'expreasion 
de  la  loi  suivant  laquelle  la  vitesse  dépend  de  1b 
direction ,  on  pourra  toujours,  par  les  formules  con- 
nues de  la  trigonométrie  spliérique,  calculer  la  valeur 
de  celte  vitesse  en  fonction  de  deux  angles  qui  déter- 
minent la  direction  a.  deux  lignes  prises  à  volonté, 
pourvu  que  la  position  respective  des  axes  du  cristal 
et  de  ces  lignes  soit  connue. 

Pour  le  but  que  se  propose  l'auteur,  il  lui  si 
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d'^abllr,  en  général,  la  possibilité  d'exprimer  la  vi- 
tesse de  celle  manière  ;  iJ  lui  est  inutile  de  calculer  la 
Tateur  de  la  fonction  qui  la  représente,  parce  que  les 
tSDsid ^rations  duiil  il  a  eu  à  l'uli-e  usage .  el  les  r^aul- 
lals  qu'il  en  a  deduils,  ne  dépendent  nullement  de  la 
déterminatioa  de  cetle  foncliun,  soîl  dans  le  milieu 
oa  entre  le  rayon ,  soit  dans  celui  d'uù  il  soit. 

La  simplici'ë  de  la  démonstration  lésuUe  du  choix 
des  deux  vaiiables  qu'il  a  conjiidërées  comme  indé- 
pendantes. U  s'y  est  servi  des  formules  de  transfor- 
mation et  de  rotatinn  emploiées  déjà  dans  plusieurs 
tte  ses  Mémoires  sur  l'inli'gralîon  des  équations  aux 
dtSférences  partielles,  et  il  se  âalte  que  te  nouvel 
emploi  qu'il  en  va  faire  ne  laissera  aucun  doute  sur 
les  avantages  qu'on  en  peut  retirer  dans  plusieurs 
^plications  de  l'analyse  aux  qiiesliooa  de  mécanique 
tt  de  physique. 

De  ce  même  théorème,  M,  j4inpère  déduit  une 
construction  applicable  à  tous  les  cas  où  l'on  connaît 
la  vitesse  delà  lumière  en  fonctions  de  deux  angles 
qui  en  déterminent  la  duecllon ,  et  par  laquelle  on 
construit  le  rayon  réfracté,  quand  on  a  la  direction 
du  rayon  incident.  Il  s'attache  ensuite  à  faii-e  voir 
le  rapport  de  sa  construction  générale  à  celle  que 
ftuygliens  a  donnée  pour  un  cas  particulier.  (Ana- 
lyse des  travaux  de  la  classe  des  sciences  phy~ 
tiques  et  Tnaihématiques  de  l'inalttut,  pendant 
tannée  ibib,  par  M.  DEL/liaBHE.) 
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Ohservaiion  sur  le  développement  des  forces  po^ 
larisanies  par  la  pression ,  par  M.  Seebeck. 

L'auteur  a  communiqué  à  M.  Biot  quelques  obser-* 
«valions  qui  promettent  encore  des  explications  plus 
précises  sur  les  formations  de  la  variation  des  figures 
entoptiques  ou  figures  colorées  régulières  que  pré- 
-  sentent  les  plaques  de  verre  chauffées  et  subitement 
refroidies ,  quand  on  les  fait  traverser  par  un  rayon, 
polarisé,  et  qu'on  reçoit  les  rayons  transmis  sur  UQe^ 
glace  disposée  de  manière  à  ne  pas  les  réfléchir. 

«  J'avais,  dit  Fauteur,  une  plaque  de  gomme  ara* 
»  bique  qui  donnait  une  figure  parfaitement  régulière. 
»  Cette  figure  variait  au  moyen  d'une  pression  ex- 
»  térieure  ;  et  de  plus ,  en  me  servant  d'une  autre 
»  plaque  de  gomme  encore  molle,  quoique  bien  élas- 
»  tique,  j'ai  vu  qu'une  pression  exercée  sur  un  seul 
»  angle ,  faisait  paraître  lucide  la  plaque  entière,  qui 
.»  auparavant  paraissait  obscure.  Cette  expérience  me 
»  paraissait  confirmer  l'opinion  que  la  formation  des 
»  figures  entoptiques,  dans  les  corp»  à  simple  oïl  à 
»  double  réfraction,  dépend  de  l'inégale  tension  des 
)>  particules.  Je  plaçai  ensuite  dans  un  étau  un  cube 
»  de  verre  de  cinq  pouces  et  demi  environ  de  grosseur, 
»  qui  produisait  des  figures  entoptiques ,  et  je  trouvai 
»  que  lorsque  la  pression  s'exerçait  sur  les  côtés  oppo- 
»  ses  de  ce  cube,  les  figures  entoptiques  acquerraient 
»  plus  d'intensité,  c'est-à-dire,  qu'il  se  produisait  de 
»  nouvelles  couleurs  dans  les  yeux  des  angles.  Lrf^ 
»  cube  dans  son  état  ordinaire ,  placé  entre  des  glaçéiç 
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(Croisées,  faisait  paraître  sur  la  seconde  une  croix 
«noire  et  quatre  yens  jaunes  aux  angles;  lorsqu'il 
o^lait  pressé ,  uile  couleur  rouge  paraissait  au  milieu 
»  des  yeox  jaunes;  et  la  pression  devenant  plus  forte, 
)»oe  rouge  devenait  violet.  Si  la  pression  est  exercée 
Ksav  les  angles  du  cube,  la  position  des  faces  de  ce 
Kïube,  par  rapport  aux  glaces ,  restant  la  même,  la 
1  croix  noire  se  déforme  et  se  courbe  en  arcs  vers  lea 
«angles  pressés,  le  centre  devient  lucide,  et  les  yeux 
xdes  angles  disparaissent.  Si  la  pression  cesse,  les 
«yeux  jaunes  se  représentent  de  nouveau,  et  la  Sgura 
»  reprend  sonél^t  primitif». 

L'auteur  conclut  de  ces  expériences  et  de  quelques 
autrea,  que  l'inégale  tension  des  particules  est  princi- 
palement ce  qui  produit  les  figures  enloptiques;  de 
wrte  que  l'iatensilë  plus  ou  moins  considérable  dca 
images  dans  les  corps  transparcus,  dt'pend  du  degré 
plus  ou  moins  faible  ou  élevé  de  la  tension.  Les  corps 
où  la  tension  est  égale. dans  toutes  les  directions,  ne 
montrent  point  de  figures  entoptiques  lorsqu'ils  sont 
i  leur  état  naturel. 

L'auteur  cite  pour  exemple  le  muriate  de  soude,  le 
qiath-fluor,  et  tous  les  corps  cristallisés  qui  ont  une 
forme  primitive  régulière ,  et  qui  ne  présentent  point 
i  l'intérieur  de  feuillures  ni  sti'ies.  Lies  cristaux  de 
double  réfraction ,  qui  produisent  des  figures  entop- 
tiqaes  régulières ,  comme  le  spatJi  calcaire ,  paraissent 
devoir  être  naturellement  dans  un  état  de  tension 
inégale,  dont  la  direction  est  liée  avec  la  position  d« 
li-ur  a^e. 
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Celle opiuioa  parait  furteineat  appay^  par  la  dé- 
peiulaiice  plus  inliin«  des  parliciiles  dâos  les  pi 
qui  Mirit  parallèle»  à  l'axe  du  spath  calcaire,  et 
Je>  fm-cen  quatre  fois  moindres  et  la  di^petidance  pli 
iâible  dtoi  parUcnles  qui  composent  les  plans 
tlicuIuiriM. 

il  parait  que  .M.  Brewsler  vient  d'être  conduit,  pat 
su  ux  p«^  rie  lices ,  à  des  idi^es  analogues  sur  la  structura 
deavriiilaux.  {Bulletin philomatiquek  Mars  1816.) 

Nouvtllea  expériences  sur  la  polarisation  de  Id 
lumière,  par  le  docteur  BREifarER, 

Le  docteur  Brewater,  dans  une  lettre  adressée  à 
rAciidûmio  des  Sciences  de  Paris,  annonce  les  &ili 


1°.  Que  \t  Terre,  le  muriate  de  soude  et  le  apath» 
fluor  puuvont  recevoir  la  structure  qui  produit  1» 
dnttl)lu  riTraclion  par  l'effet  d'une  pression  méca- 
nîqiiP,  qu'on  y  observe  nlors  un  côté  convexe  et  un 
concave,  cl  tiens  n'gions  stîparées  par  une  ligne  noiret 

M.  Srebek  a  vu  de  même,  qn'en  serrant  le  verre 
dans  nn  «Mau ,  on  y  fail  paraître  des  iiiiiieaux  séparés 
P*r  une  croix  noire.  Ya\  consi^uence ,  M.  Brewsler' 
«  coiuiniît  un  dyiiainou]êti'«  chromntique  quî  mesurft 
Im  fôi-Cfs  par  des  teintes  apparentes  sur  le  verre ,  sur 
lequel  la  pression  produit  de  très-belles  couleurs  (1)1 


(l)M.  /t'or»  f)hMTv*  tjup  la  parfaite  plasticité  do 
dAitrrmltvl'tnitniiMni  p<-ii  riact.  —  M.  £n>f  a  «nssi coA^ 
l'niii  un  f  «^roiBCIre  «t  wa  tbennoiiictre  rkromatiqiwi. 
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-9*.  Lorsque  les  milieux  subissent  des  changemeiis 
de  lemp(!'rature ,  ils  éprouvent  des  chaugeraeiia  ou 
modifications  dans  leur  faculté  de  produire  la  double 
tâ&actîon.  Le  spalh-fluor,  le  diamant,  l'obsidienne 
peuvent  acquérir  la  double  réfraction  par  la  chaleur. 

5°.  Les  cristallins  des  anirciaux  polarisent  la  lu- 
mière, comme  il/a /us  l'avait  déjà  observé.  Ceux  des 
poissons  produisent  cet  elfet  d'une  manière  curieuse, 
pai'  des  anneaux  coucenti~iqu  es  séparés  par  quatre 
lignes  noires;  la  figui-e  est  différente,  selon  les  différeng 
diamètres  de  la  lentille  cristalline,  d'où  l'on  pourrait 
conclure  qu'elle  n'est  pas  symétrique.  Les  yeux  des 
quadrupèdes  donnent,  dans  le  même  cas,  des  figures 
différentes. 

4°.  En  comprimant  dans  des  boites  transparentes 
des  gelées  animales ,  on  leur  procure  la  double  ré- 
braction. 

5°.  On  pourrait  corriger  l'alierration  de  sphéricité 
des  lentilles  de  verre  en  leur  procurant,  s'il  était 
possible,  une  différence  de  densité  dans  lu  matière, 
en  allant  du  cenire  à  la  circonférence. 

Observations  qui  prouvent  l'indépendance  absolue 
des  forces  polarisantes  gui  font  osciller  La  lu- 
mière et  de  celles  qui  la  font  tourner,  par 
M,  BiOT. 

En  étudiant  les  effets  des  divei-s  genres  de  forces 
otiractives  et  répulsives  que  la.  nature  nous  présente, 
«n  trouve  que  leurs  actions  sonl  absolument  indépen- 
dantes entre  ellesj  et  qu'elles  n'exercent  les  unes  sur 
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les  autres  aucune  influence.  C'est  ainsi ,  par  exém^IéjfV 
que  les  corps  rendus  élecli-iques  ou  m.ignél.iques  pèsent  J 
autant  que  ceux  de  même  nalui-e  qui  n'ont  pas  reçoî, 
ces  modificMions;  et  dans  les  corps  qui  peuïeat  rece»* 
voir  à  la  lois  réleclricilé  et  le  magnétisme ,  les  aclionc^ 
de  ces  deux  genres  de  forces  se  manirestent  sans  se . 
nuire ,  de  n^ème  que  si  elles  étaient  imprimées  à  deft' 
corps  séparés.  ' 

M.  Biot  a  voulu  sa  voir  si  cette  indifférence  existaiC 
aussi  d;<iis  la  polarisation,  entre  les  forces  attractives' 
et  répulsives,  qui  sont  liées  à  la  double  réfraction j^' 
et  lesforces  aussi  opposées  entre  elles,  mais  diE^ent» 
des  premières ,  qui  existent  seulement  dans  les  parti-*. 
cuJes  de  certains  cristaux  et  de  certains  fluides,  et^ 
agissent  sur  les  molécules  lumineuses  comme  en  leui* 
imprimant  un  mouvement  continu  de  rotation.  , 

Four  décider  cotte  question,  l'auteur  a  polarisa  u^ 
rayon  de  lumière,  en  le  faisant  réfléchir  par  untf 
glace  dans  l'incidence  convenable.  Il  l'a  transmis  £ 
travers  un  prisme  cristallisé ,  disposé  de  manière  qa^ 
sa  section  principale  fut  parallèle  au  plan  de  polatM 
satiou  primitif  du  rayon,  lequel  par  conséquent jj 
dans  son  passage  à  travers  le  prisme,  subissait  touC 
entier  la  réfraction  ordinaire  sans  que  les  axes  âij^ 
polarisation  de  ses  particules  éprouvassent  aucuntf. 
déviation. 

U  a  placé  ensuite  derrière  le  premier  prisme  na 
prisme  de  verre  pour  redresser  le  rayon  réH-acté;  d 
enfin  pour  l'analyser  api-ès  sa  Ii-aiismission ,  il  1'^ 
«ncoie  transmis  dans  tui  dernier  prisme  rhombn'id^ 
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De  Spath  d'idaiide  achromatîsé.  Les  choses  étant  ainbi 
disposées ,  il  a  placé  dans  le  U'ajetdu  myon ,  entre  les 
deux  prismes,  une  plaque  de  crialal  Je  roche  lailléé 
perpeiidiculaii-ement  à  l'axe  de  cristallisuliuii,  dont 
les  forces  rolatoii'ea  exerçaient  sur  les  molécules  hi- 
mineioses  une  action  dirigée  de  la  droile  à  la  gauche 
de  l'ohsei'rateur;  après  quoi  l'auteur  a  observé  lea 
diverses  teintes  que  pré^eulaient  celte  plaque  à  travers 
le  prisme  rfaomboïdal ,  quand  ou  tournait  celui-ci 
autour  du  rayou  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à 
droite.  Or,  quelle  que  fut  la  nature  du  premier  prisme 
cristallisé  à  travers  lequel  le  rayon  avait  paasé ,  qu'il 
eût  la  double  léfracliiin  attractive  ou  la  double  ré- 
fractiou  répulsive,  la  nature,  l'ordre  et  la  succession 
des  lemtes  données  par  la  plaque  interposée  furent 
toujours  identiquement  les  mêiaes. 

Ainsi  les  molécules  lumineuses,  préalablement  aSéc^ 
lées  par  l'une  ou  l'autre  force,  étaient  également  mo- 
difiables par  la  force  rotaloire,  et  par  conséquent  l'in- 
d^pÊatlance  jusqu'ici  observée  entre  toutes  les  autres 
eapèBes  d'iilduences  attractives  ou  répulsives  existe 
encoi-e  pour  celles-ci.  (  Bulletin  philoinaUqae,  Oc-^ 
tolHK  1816.) 

Qiterminalion  des  lois  suivant  lesquelles  la  lu~ 
ntere  se  polarise  à  la  surface  des  métaux,  par 
"s  X&SIE, 
Jtf.  Brewater ,  en  faisant  réfléchir  plusieurs  fois 
%A^  lames  d'or  ou  d'argent  un  trait  de  lumière 
\  polarisé,  observa  que  celte  lumière  se  modi- 


"m 

an  pp'tsnUlV 
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fiait  de  manière  qu'en  l'aiialjsaut  avec  un 

i)e  s[)alfi  d'fslnnde,  elle  se  diyîâait  en  deux  faisceau:^ 

culorés  difltremiueiit. 

M.  £iol  s'empressa  de  vérifier  cette  observation  , 
et  reconnut  que  les  teintes  dans  lesquelles  le  Faisceau 
réfléchi  se  divisait,  étaient  précisément  celles  des  an- 
neaux colorés,  réfléchis  et  transmis,  qui  ont  été  obsdr* 
vés  par  N'ewion  ;  et  que  ,  sous  ce  rapport ,  autant 
que  pour  le  sens  de  la  polarisation ,  ces  phénomènes 
suivaient  absolument  les  lois  de  la  polarisation  mo- 
bile ,  qui  sei'vent  dans  les  lames  minces  cristallisées. 
Enfin ,  M.  Biol  se  convainquit ,  par  des  observations 
multipliées ,  que  l'argent  et  les  autres  métaux  mo- 
difient la  lumière  qu'ils  réiléchisseul ,  exactement' 
comme  les  cristaux  doués  de  la  double  réfraction  mo- 
difient celles  qu'ils  réfractent  ;  le  nombre  des  réflexîoMa 
successives  répondant  à  des  épaisseurs  plus  ou  moins 
grandes  du  cristal. 

Cependant  les  phénomènes  oliserrés  par  M.  Biot 
se  trouvaient  difFérens ,  au  moins  en  apparenOe  ,  dé 
ceux  annoncés  par  M-  Brêwsler  ;  le  premier  s'atta- 
cha à  rechercher  la  cause  dé  celtu  différence  dans  les 
deux  obsei'vations ,  et  la  trouva  dans  la  nature  diffé- 
lente  du  poli. 

On  sait  qu'où  peut  donner  le  poli  à  un  métal  par 
le  marteau  ou  par  le  frolteraent.  Le  premier  procédé 
appliqué  à  l'argent,  lui  donne  une  grande  blancheur; 
mnîs  les  images  sont  toujours  uii  peu  onduleuses  et 
comme  émoussées  sur  leurs  bords.  Dans  la  réflexion 
abondante  de  luiïiière  qui  s'opère,  on  ne  reconnaît 
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pas  le  poli  vif  etbrîtlaut  des  miroira.  Par  l'autre  pro 
tédé,  on  obtient  des  iiuitges  plus  neftes  et  plus  vives, 
et!a  réflexion  a  tonte  l'apparence  spéoulaire. 

Par  une  proprit^lé  bien  remarquable,  ces  deux  na- 
lores  «le  poli  n'agissent  pas  de  la  même  manière  sut 
la  lumière  incidenle.  H  n'est  pas  ici  question  de  la 
quantité  que  les  surfaces  en  l'éHéchîsaent ,  mais  du 
Diode  même  pjr  lequel  elles  agissent  sur  les  molé- 
cules lumineuses,  et  du  sens  siÛTant  lequel  elles  les  po" 
larisent. 

Quand  la  surface  a  reçu  le  poli  spéculatre,  elle  pro- 
duit, parla  réflexion  régulière,  deux  cBtIs  disliuctsi 
Elle  imprime  d'abord  à  une  partie  de  la  lumière  inci- 
dente ta  polai'isaliun  mobile  au  tour  du  plan  d'incidence, 
c'est-à-dire,  qu'elle  fait  osciller  les  molécules  lumî— ' 
muse»  de  part  et  d'autre  dç  ce  plan ,  de  mi'iue  qu'une 
lune  cristallisée  peu  épaisse ,  uu  dont  lu  force  pula- 
tûante  est  Faible ,  les  fait  osciller  de  part  et  d'autre 
de  la  section  principale  ;  el  dans  un  cas  comme  dana 
l'antre,  Tes  teintes  pas<tenl  par  toute  la  série  des  an- 
tKHQX  réfléchis  et  transmis  de  Newton. 

Mais  en  nuire,  la  surface  métallique  imprime  à  uoe 
^rtiott  blencbe  de  1h  lumière  incidente  la  polarisa- 
ItOD  fixe  dans  le  plau  d'incideuce ,  de  même  qu'une 
luoe  cristallisée  épaisse,  ou  dont  la  fui-ce  polarisante 
al  énergique  ,  donne  à  la  lumière  qui  la  traverse  la 
polarisation  fixe  dans  deux  sens  rectangulaires;  et  de 
M^e  qut ,  dans  tous  les  corps  cristallisés,  M.  Biol  a 
jkit  voir  que  les  molécules  lumineuses  passent  pro- 
iremeul  de  la  polarisation  mobiU  k  la  polarise- 


prod 
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tiou  fixe,  lorsqu'elles  oui  ji^nélie  à  une  certaine  pi 
fondt'ur,  de  même ,  dans  chaqnc  itHexion  ,  enli-d! 
deux  Ifimes  métalliques,  on  ubseive  qu'uue  partie  ds 
là  lumïéi-e  qui  avait  subi  la  polari^tion  mobile  dans 
les  réflexions  pri;c^denles ,  prend  la  polarisalion  fixa 
qu'elle  ne  peut  plus  ensuite  jâmiiis  quitter,  si  Les  lames 
FéQ^chissautes  sont  parallèles;  de  sorte  qu'en  ce  caSj 
nprès  un  nombre  de  l'^flexions  plus  ou  moins  consi- 
dérables, selon  la  nature  du  métal  et  celle  du  poli 
qu'on  lui  a  donué,  on  tr<juve  presque  loute  la  lu- 
mière polans*.^  fixement  suivant  le  plan  de  réflexion. 

Dans  la  Tvflexion  sur  l'acier,  et  probablement  suff 
ifs  autres  métaux  qui  prennent  un  pofi  spéculaii'e 
très-vif,  1.1  portion  de  luraièi-e  blanche  qui  est  atnà 
enlevée  à  la  polarisaLion  mobile  est  incoaiparable-^' 
tnent  la  plus  Torte  :  de  sorte  que  le  phénomène  descou» 
leurs  que  la  polarisation  mobile  peut  seule  produîi-ë'j 
devient  Insensible,  on  ne  pent  èti'e  aperçu  qae  dani^ 
certaines  posîtiw)s  particulières  que  la  théorie  peut 
indiquer;  aus>i  M.  Sit/t  est-il  parvenu  à  l'observeit 
d'une  manière  non  douteuse,  même  sur  l'acier  le  plntfl 
poli. 

r..otsqn'on  emplois  des  lames  d'argent  qaî  on!  i-cçij 
ie  poli  qHkMilaîre .  la  portion  de  lumi^  qui  preud 
h  poUrimtion  fixe  à  chaque  réflexion  est 
{bri  considérable  t  nub  elle  est  cependant  beaucoid 
moÏDttre  que  «ir  le«  deux  métaux  dlés:  par  une  conÂ 
pensalion  néecaair« ,  Is  portion  qui  prvnd  la  polcniti 
salion  motute  C9l  plus  grande,  et  le  plit'tionaène  dej 
lt;iates  détient  plus  beou  et  plu^  C&ciV  ù  ohàtxrai 


Mais  le  s«us  de  polavisalîoti  Ju  fiiidceaii  blanc  ^Laiit 
pr^isément  intermédiaire  entre  ceux  des  laisceauîc 
GOloréâ ,  il  en  résulte  qu'il  se  mêle  encore  avec  eux 
dans  la  réfraction  opérée  pai-  le  riiomboïde  ;  et  ce 
s'est  qu'en  les  réfractant  dans  des  directions  particu- 
lièi-es,  indiquées  par  la  théorie  ,  que  l'on  peut  mettre 
la  loi  de  leurs  teintes  d^ns  une  entière  évidence. 

Celte  diflîculté  disparait  presque  entièrement  dan» 
les  lames  d'argent  poliesau  maaiean;  filors  la  portion 
de  lumière,  qui  prend  la  polaris-ilioii  lïxe  à  chaque 
réflexion,  devient  exUèmement  iuible,  comparati- 
vement à  celle  qui  conserve  la  polarisation  mobile, 
du  moins  lorsqu'on  ne  présente  pas  les  lames  aux 
rayons  ûicidens  sous  une  extrême  obliquité  ;  car  ou 
sait  que,  dans  ce  cas ,  toutes  les  surfaces  planes^  même 
celles  que  Ion  a  dépolies  à  dessein ,  prennent  le  poli 
spéculaire.  Aussi,  en  évitant  les  grandes  inclinaisons, 
et  se  bornant  à  des  réflexions  pen  nombreuses,  les  lois 
de  polarisatiou  mobile  se  laissent  seules  apercevoir, 
et  les  teintes  des  faisceaux ,  que  rien  n'altère ,  se  déve- 
loppent avec  la  plus  grande  régularité,  selon  la  série 
(1m  anueans  de  Newton,  {jiaalyse  dus  travaux  de 
la  classe  des  sciences  physiques  et  malliématiques 
lie  l'Inatilut  pendant  l'année  i8l5  ,  par  M.  DB- 
LJMBRE  ). 

Phéao/nènea   de  polarisation  successive    observée 
dans  des  fluides  homogènes,  par  hE  MÊME- 

i  expériences  de   M.  lîiot  l'ont  conduit  à  la 
foaverte  d'uu  phénomène,  d'autant   plus  reinar- 
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quahie ,  qu'il  paraît  tenir  uniquement  à  l'action  îndl* 
viduelle  des  particules  des  corps  sur  la  lumière  ,  san* 
aucun  rapport  quelconque  avec  leur  élat  d'agré- 
gnlion. 

Ce  phénoBiène  est  analogue  à  celui  qu'on  qbserrtf 
dans  les  plaques  de  cristal  de  roche,  quand  on  y  . 
transmet  les  rayons  lumineux  parallèlement  à  Vax*  : 
de  ci-islaHisation.  Uans  ce  cas,  la  force  qui  produiè 
la  double  ri^fraclion  et  la  polarisation  Régulière  est  _ 
devenue  nulle,  puisqu'elle  émane  de  l'axe  du  cristal^.' 
mais  on  voit  alors  se  développer  d'aulres  forces  que 
les  premières  effaçaient,  quand  elles  étaient  plus^ner- 
giques ,  et  qui,  devenant  seules  actives,  modïBent^ 
hs  mok'cules  lumineuses  d'une  façon  toute  parti*  ' 
eu  Hère. 

Le  caractère  pr6pre  à  ce  genre  de  forces  est,  qq'aq  ■ 
lien  de  faire  osciller  les  axes  de  la  polarisation  àe»  • 
particules  luiHiDeuses,  comme  les  autres  forces  poI»i-*< 
risantes  ,  elles  semblent  leur  imprimer  autour  d* 
l'axe  du  cristal  un  mouvement  de  rotation  coDtiBii,<i 
plus  rapide  pour  les  naol^cules  violettes  que  pour  leB' 
bleues ,  pour  les  bleues  que  pour  les  vertes ,  et  ainsi, 
de  suite  dans  l'ordre  inverse  de  la  réfrauglbilitû.        1 

L'iulluence  de  ces  forces  se  se  borne  pas  à  des  cbaa*' 
gemcns  de  position  dans  les  particules  lumineuses, 
mais  elle  leur  communique  encore  de  véritables  pro-  ' 
priétés  physiques,  semblables  â  des  aimaulations  per*^ 
manentes  ,  dont  la  nature  et  l'intensitii  modifient  les 
inouvemens  qu'elles  prennent  ensuite,  quand  on  leue 
fait  traveiser  d'autres  cristaux. 
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■  Ces  mod!ficalious  et,  ces  prof)iiélés  sonl.  bien  diSe- 
rculea  de  celles  que  possèdent  les  inolëcules  polarisces 
par  la  seule  rëilexioij ,  et  M.  £iot  les  a  dëcouTeiles 
«Jans  une  substance  d'une  fluidité  parfaite,  c'est-à- 
dire  ,  dans  l'huile  de  térébenthine  la  plus  pure. 

L.'appareil  avec  lequel  U  a  iait  la  première  obser- 
Talion  était  un  tujau  d'environ  trois  centimètres  de 
longueur ,  dont  les  deux  bouLs  étaient  fermés  pai-  des 
plaques  de  verre,  aQu  d^  contenir  les  divers  iluicles 
où  il  plongeait  les  lames  cristallisées  qu'il  roulait 
étudier  • 

Bu  eœploiajit  de  cette  manière  l'buile  de  térében- 
tbiiie,  il  s'aperçut  que  te  rayon  polarisé,  transmis  ;i 
travers  l'appareil ,  présentait  des  traces  excessivement 
faiblesàla  vérité, mais  pourta^tsensibles,  de  dépola- 
risation ;  le  faisceau  extraordinaire  était  d'un  bleu 
sombre  presque  imperceptible.  Alors,  en  faisant  tour- 
ner de  droite  à  gauche  le  prisme  rhomboïdal  acbro- 
-^  ^asitisé,  qui  sert  pour  analyser  la  lumière  transmise, 
^■|B^vU  que  ce  faisceau  extraoriiinaire  allait  contiuuel- 
BBItWeii.t  en  diminuant  d'ûitensilé  saus  changer  de  cou- 
leur, jusqu'à  devenir  sensiblement  nul  dans  un  azi- 
mut d'environ  douze  degrés  ;  et  comme  les  molécule^ 
qni  avaient  subi  primitivement  la  réûactiou  ordi- 
naire n'avaient  point  cessé  d'y  céder  dans  cet  inter- 
ralle,  le  rayon  paraissait  polarisé  ordinaii-ement  tuiU 
entier  dans  cet  azimut.  En  Lournant  le  rhomboïde 
davantage,  il  se  formait  de  nouveau  un  rayon  ex- 
traordinaire très-faible  ;  mais  au  lieu  d'élie  bleu ,  il 
était  d'abord  rougi; -jaunâtre. 


1         Eiuii  u  iiuuru 
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Ces  caractères,  lout  légers  qu'ils  «étaient,  ëtBinU 
cependant  prifcia,  et  nionlraienl  une  idenlilë  parFaila' 
entre  ce  genre  de  phénomène  el  celui  que  préaeii-t 
lent  les  plaques  df  crislal  de  roche  ptrpendiculaii'ea  > 
à  laxe.  ' 

M.  Biot  savait  que,  dans  ces  dernières,  le  dévelop- 
pement des  couleurs  augmente  à  mesure  qu'elle  de- 
vieuneut  plus  épaisses,  et  que  l'ainplilude  du  minL~ 
nium  du  faisceau  extraordinaire  psL  pi-oportiounelle 
à  leur  épaisseur.  11  en  conclut  que  laccroissement' 
dVpaîsseur  dans  la  masse  de  t^rébcnlhine  aurait  de* 
coiisëquencea  analogues.  Il  fit  donc  construtte  un 
aulro  appai'eil  lung  de  seize  centimètres,  et  l'ayalrf' 
rempli  d'iiuiie  de  téi-ébenlhine  très-pure  ,  il  vit  en' 
effet  se  dëvelopper  les  hIus  belles  couleurs  quand  il  la 
fit  tiaverser  par  nn  rgyon  pulariaé.  I^a  nalure,  des* 
teintes  dans  chaque  azimut,  leur  marche,  elles  lois 
de  leur  succession  furent  identiquement  Ivs  mêmes 
que  celles  qu'il  a  décrites  auparavant  (en  1812), et  qnr 
étaient  produites  par  une  plaque  de  cristal  de  roche' 
de  3,095  ;  d'oij  l'un  voit  que  celte  action  dans  l'huile 
est  d'environ  quatre -vin  gis  fois  plus  faible  que  dans  le 
cristal. 

L'auteur  croit  que  c'est  le  premier  exemple  de  phé- 
nomènes de  polarisation  succestiive  produit  dans  l'in- 
térieur d'un  fluide  parfaitement  homogène ,  où  l'on 
ne  peut  supposer  aucun  arrangement  régulier  de- 
parlîcules.  Ouavu,  par  l'exemple  du  cristtil  déroche, 
que  lesfoi-ce^  qui  le  produisent  sont  distiuctes  de  celks  ' 
'vcloppe  la  cristullisntiun. 
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H  n'en  est  pas  de  tnêine  des  phénomènes  de  pola- 
rùiSlJuii  ,  qui  dépendent  des  forces  attractives  et  ré- 
pukivfs  t'mant'es  d'iiii  axe;  celles-là  ne  peuvent 
uitiler  diiDs  au  liqu-de.  Auïisi,  en  euti^rmanl  de 
l'biiile  de  l^icbiullilue  dans  un  priame  de  veri'e  creux 
S'na angle  l'ëfriugenL  coiisidifratile,  mais  donlTépais- 
tturn'excc^dLiit  guère  un  centimètre,  niin-seule nient 
fm&'y  ap<^i>iL  obaei'Vi:  de  double  réiiaclion ,  mais,  à 
cause  de  la  pelilesse  de  rt'paisseur  ,  on  n'y  a  plu» 
a|wrQu  de  vestiges  sensibles  de  dL^polarisation,  (  Même 
W     Ânalyat.  ) 

Sur  une  nouvelle  espèce  d'anneaux  colorés  qui 
s'observent  dans  les  plaques  de  spath  d'Islande, 
taillées  perpendiculaii  ement  à  l'axe  de  cristalli- 
sation, par  L.E  MÊME. 

Si  l'on  taille  dans  un  ciàstal  quelconque  une  plaque 

à  faces  parallèles ,  perpendiculaîi-e  à  l'axe  ,  et  qu'on 

place  l'œil  sm-  le  prolongement  de  cette  ligne,  les 

dilierens  rayons  qui  parviendront  à  l'œil  à  Iravei'a 

]a  plaque ,  formeront  avec  l'axe  diflerens  angles,  et 

^^Is  éprouveront  des  forces  polarisantes  diverses ,  d'au- 

^^MH^Us  puissantes,  qu'ils  Uii  deviendront  plus  obti- 

^^■ks>  et  chacune  de  ces  (iDrces  s'exercera  dans  le  plan 

^^^Hlé  par  l'axe  et  par  le  rayon  rdfi'actë. 

^^Hfest  ce  qu'un  observe  quand  on  analyse  la  lumière 

^^Ruhtraiseaomoyen  d'un  prisme  achromaliquedespatli 

«l'Islande ,  ou  par  la  réilexion  sur  une  glace ,  afin  de 

L    stparer  dans  chaque  rayon  la  jiortion  qui  a  conservé 

^■W polarisation  primitive  de  celle  qu'il  a  perdnc. 
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haut  pour  un.  cristal  pur  ,  les  variations  de  la  forcé 
polarisante  autour  de  l'axe  élûnt  sensiblement  mor 
difi^es  par  les  forces  dépendantes  de  la  structure  , 
lesquelles  lui  deviennent  comparables. 

Ces  particularités,  qui  varient  sans  aucune  loi,  d'un 
cristal  à  un  autre,  ne  peuvent  se  tirer  que  de  Texpér 
rience  même ,  et  jamais  on  ne  pourra  les  astreindre 
à  aucune  théorie.  (  Même  Analyse.  ) 

Sur  les  anneaux  colorés  formés  par  la  réflexion  des 
rayons  lumineux  à  la  seconde  surface  des  plaques 
épaisses  ,  par  M*  P  O  UJLLE  r. 

M-  Pouillel  a  d'abord  répété  les  expériences  de 
Newton,  eX  après  en  avoir  reconnu  Texaclitude,  il  a 
fait  des  expériences  analogues ,  eh  emploiant  des  mi- 
roirs de  diverses  formes  et  de  différentes  épaisseurs. 
Les  diamètres  des  anneaux  qu'il  a  mesurés  se  sont 
trouvés,  dans  ces  cas,  parfaitement  d^accord  avec  cens 
qu'il  a  calculés  d'après  la  théorie. 

il  a  reconnu  que  les  modifications  que  la  lumière 
éprouve  dans  ces  phénomènes  n'ont  lieu  qu'à  la 
première  et  à  la  seconde  surface  du  verre  5  et  il  en 
conclut  que ,  si  l'on  supprimait  la  matière  comprise 
entre  les  deux  surfaces ,  et  qu'on  la  remplaçât  par  de 
l'air,  de  l'eau  ou  quelque  autre  substance ,  il  devrait 
encore  se  produire  des  phénomènes  analogues  ;  con^ 
jecLurcs  qu'il  a  vérifiées  en  mettant  devant  un  miroir 
métallique  une  lame  mince  de  mica  qui  remplaçait  la 
première  sui^ace  du  verre ,  et  sur  laquelle  il  a  fait 
tomber  la  lumière.  Il  a  vu  se  former  en  effet ,  dan». 


^ 
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cette  circonstance ,  des  anneaux  semblables  i  ceux 
([Bavaient  présenlés  les  autres  expériences  ;  il  en  a 
mesuré  les  diamètres  ,  et  obacrvë  leurs  variations 
produites,  en  rapprochant  ou  en  éloignant  la  lame 
do  miroir  ;  il  a  en  même  temps  calcule  ces  diamètres 
â*aprè9  les  formules  de  M.  Siol ,  et  en  ayant  égard 
slanaloredu  milieu  que  la  luo^ière  traverse. 

Enfin ,  M.  Pouillet  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  le  rayon  lumineux  traverse  la  matièra 
même  de  la  lame ,  qu'on  place  devant  le  miroir  mé- 
tallique. Si  l'on  y  pratique  un  trou  au  travers  duquel 
on  feit  passer  la  lumière,  la  portion  qui  est  réfléchie 
irrégulièrement  par  le  miroir ,  et  qui  revient  passei- 
une  secoHde  fois  par  le  Irou ,  produit  encore  des  an- 
neaux colorés  comme  dans  les  cas  précédons  ;  ce  qui 
montre  que  l'action  inconnue  qui  émane  des  bords  de 
l'ouverture  faite  à  la  lame  s'exerce  à  distance  sensible 
sur  la  lumière. 

La  forme  de  cette  ouverture  peut  être  telle  qu'on 
TOodra  ;  on  peut  m&me  la  remplacer  par  le  simpie 
})aeA  d'une  lame  opaque  ;  il  se  forme  toujours  des 
umeaux  dont  les  diamètres  suivent  la  loi  ordiuaii-e 
iIgb  racines  carrées  des  nombres  impairs ,  et  qui 
varient  en  grandeur  absolue  avec  les  distances  de 
)n  lame  ou  miroir  réflecteui'.  Seulement  il  faut  ob- 
eeiTer  que  ,  quand  les  anneaux  sont  produits  par 
l'action  du  bord  d'une  lame  opaque,  ils  sout  eucoie 
pai'faitement  circulaires  ;  mais-  leur  intensité  est  Irèi— 
faille  dans  une  portion  de  leur  circonférence  ;  cir- 
«onslance  qui  tient  ù  ce  qu'une  partie  des  auneunx 
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réfléchie  par  Je  mîroii-  est  iaterceptée  par  la  1; 
Ou  poiUTail  peut-être  penser  que  ces  anneaux  ,  d'une 
intensité  inégale  ,  se  confondent  avec  les  bandes  lu- 
mineuses (le  la  diSiaction;  mais  Tuuteur  ne  se  pro* 
nonce  pas  sur  l'identiLé  ou  sur  la  dilférence  de  ces 
deux  phénomènes,  et  se  propose  de  décider  cette 
question  par  de  nou  velles  expériences.  (  ButUtiA 
philomalique.  Février  j8i6). 

Sur  Vahaorplion  réelle  de  la  lumière  qui  a  lieu  delà 
part  decertainucorps phosphorescena  expoaésauK 
rayons  du  soleil ,  par  M.  Th.  DeGrotthVS. 

Les  naturalistes  ne  Eiont  point  d'accord  sur  la  phos' 
phorescence  d'un  nombre  de  suhslancea  /  suitoot 
minérales ,  qui  se  manifeste  lorsque ,  après  les  avoÏB 
exposées  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  aux 
rayons  du  soleil ,  on  les  porte  dans  l'obscurité. 

M.  Dessaignes  désigne  l'eau  et  l'humidité  tiomosA 
sources  principales  de  ces  phosphorescences  passa- 
gères. Le  professeur  Heinrich  attribue  ces  phosphc 
rescences  à  une  désoxidalion  produite  dans  les  sufa" 
stances  exposées ,  par  l'action  de  la  lumière  et  de  i* 
chaleur  modérée  qu'occasionne  l'exposition.  Mais 
M.  de  Grotthua  a  prouvé,  par  des  expériences  ia- 
téreasantes  ,  qu'antérieurement  à  la  produclion  ou  H 
l'apparition  de  cette  phosphorescence  dans  les  coi'ps 
il  y  a  eu  véritablement ,  et  à  ia  lettre ,  absorption  dd 
«etie  lumière ,  qui  reparaît  dans  l'obscurité. 

Ses  expériences,  faites  avec  un  chljirophane  (fluati 
de  chaux  de  Nertschinsk),  prouvent  évidemment  qui 
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chloi'optiane  absorbe  laluioière  ,  lorsqu'il  se  tiouve 
exposé  aux  rayons  lumiueiix  pendant  un  temps  plus 
un  rnoioâ  long,  et  qu'il  la  lépaud  ensuite  însensible- 
lûent  par  une  ëmanalion  succesâiYemeut  décroissante , 
etqne,  tant  que  la  coûstitulion  physique  et  chimique 
de  cette  matière  pierreuse  u'esl  point  altérée ,  elle 
eonserve  celte  faculté  d'absorber  la  lumière  ,  lora- 
qo'en  l'expose  au  soleil ,  ou  aux  rayons  d'un  corps  ea 
ignition  ,  ou  eniin  à  ceux  que  dégage  réleclricitë,  et 
de  le  rendre  peu  à  peu ,  jusqu'à  l'entier  épuisement  de 
la  quantité  absorbée. 

Lorsque  le  chlorophane  a  cessé  de  luire,  il  ne 
reprend  cette  faculté ,  ni  par  la  présence  de  l'humi- 
dité ,  ni  par  l'action  des  acides,  ni  par  aucune  autre 
influence  que  celle  de  la  lumière  rayonnante  ,  ou 
fane  élévation  dans  sa  température. 

On  connaît  deux  autres  substances  qui  ont  une 
propriété  analogue ,  le  diamant  et  le  verre  ;  on  ne 
peut  prcaumer  qu'il  entre  dans  leur  composition  chi- 
mique la  moindre  portion  d'eau  ou  d'acide ,  et  cepen- 
dant ces  corjjs  deviennent  lumineux  lorsqu'ils  ont 
été  exposés  à  la  lumière ,  et  lorsqu'on  élève  leur  tein- 
pérature. 

En  conséquence  de  ces  faits,  l'auteur  chei'che  ù 

^^^Bblir ,  conli'e  l'opinion  de  Heinrich  ,  Dessaignes  , 

^^■quelques  autres  physiciens  ,  ^u'il  existe  des  co/ps 

^^^Bi  ont  la  faculté  d'absorber  la  lumière  dont  on  les 

p^appe,  et  de  la  rendre  ensuite  peu  à  peu. 

Les  deux  forces,  celle  d'absorption ,  et  celle  d'émis- 
lion  subséquente,  sont  modifiées  par  ia  température. 


Sciences. 


el  parla  nature  particulière  de  cea  corps;  c'esl-àdîrèj  I 
surtout  par  leur  fucultc  conductrice  d'éleclrJcité.  Jiï  ) 


Ksi  aussi  probable  que  l'effet  de  l'euu,  observé  pae 
Desaaignea  dans  plusieurs  cas,  n'est  qu'un  effet  iadi-4 
rect;  c'est  à-dire,  qu'on  peut  l'attribuer  raîsouaable^ 
ment  à  ce  que  le  fluide  ajouté  a  modilié  la  force  cott- 
ductrice  de  lYlectncilé  ;  et  que  même  il  a  pu  stt 
produire  de  l'éleclricitë  réelle  à  l'époque  du  passags 
de  l'eau  de  l'état  liquide  à  l'état  solide. 

L'auleur  termine  son  travail  en  disant  qu'il  esà 
constant  que  la  lumière ,  substance  impondérable ^ 
(ou  tout  au  moins  i'mjaoTirferee),  peut  former,  avec  la 
vaalière pondérable  solide ,  des  combinaisons  qui  sub-* 
sistent  sans  altération  ,  lorsque  cette  dernière  pa^  à    ] 
l'état  de  fluidité,  ou  qu'elle  est  dissoute.  Elle  peut  1 
m^me,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  modificatiuu  ctû4   \ 
mique  des  élémens  de  la  substance  pondérable ,  passer  1 
de  sa  première  combinaison  dans  une  nouvelle;  et   j 
dans  la  suite,  el  par  ieffet  d'un  simple  changement    1 
dans  la  tempéralnre,  se  dégager  de  nouveau  sous  la     ' 
forme  de  lumière  rayonnante ,  et  se  dissiper  dhus  % 
l'immensité  de  l'espace.  (  Journal  dtr  Chemie  ,  elc,  *. 
Journal  de  Chimie,  publiée  par  ScHfrEtGGEB;  "^ 
i"'  cahier  de  i8i5.  | 

De  l'action  de  la  nacre  de  perle  sur  la  lumière, 
par  le  docteur  BuEfTSTEB. 

L'auteur ,  en   continuant  ses  expériences  sur  la. 
lumière ,  s'est  occupé  de  la  nacre  de  perle. 

Il  choisit,  pouises  expériences,  de  la  nacre  d'u 
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piano  mat  et  uniforme ,  rjui  ressemble  un  peu  à  la 
perle  elle-m^me ,  et  qiii  de  jour  laisse  à  peine  aper- 
cevoir les  "couleurs  prismaliqups.  On  en  prend  une 
lame  niûice  ,  qu'on  aplanit  des  deux  côt^a  ;  on  fait 
arriver  obliquement  sur  le  milieu  de  celte  lame  la 
lumière  d'une  bougie  sous  un  angle  d'incidence  quel- 
conque ,  et  on  y  voit  pau  réflexion  l'image  de  la 
fiamme  peu  brillante,  un  peu  au-dessous  ;et  à  quel- 
ques degrés  de  dislance,  on  aperçoit  Une  seconde 
image  fortement  colorée. 

Si ,  eu  laissant  la  bougie  fixe ,  on  fait  tourner  la 
lame  sur  son  centre ,  de  manière  que  le  rayon  inci- 
dent fasse  avec  le  plan  de  cette  lame  un  angle  cun- 
slanl,  l'image  colorée  prendra  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  du  rayon  principal  r^tléchi.  La  commune 
section  du  plan  dans  lequel  s'opère  cetle  réflexion ,  et 
de  celui  de  la  lame  réfléchissante ,  demeurent  inva- 
riable. 

L'auteur  appelle  axe  de  réflexion  extraordinaire , 
la  droite  imaginée  sur  la  nacre ,  daus  l'intersec- 
tion du  plan  de  celle-ci  âVec  celui  de  la  réflexion 
Gulor^e. 

Il  appelle  j^oZe  primaire  dm  la  réflexion  extraor- 
dinaire ,  l'exlréinité  inférieure  de  cette  ligne. 

L'angle  formé  au  pivot  rjUlécliissant  par  les  rayons 
de  réflexion  ordinaire  et  extraordinaire  est  appelé 
aagle  d'aberration. 

L*angle  d'aberration  de  la  masse  colorée  Tarie  selon 
,  nne  loi  différente  de  ceUe  à  laquelle  est  soumis  le 
a  extra ordinaiie. 
lOH.  DU  DEcour.  lit  iSiS,  u 
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Sons  de  grands  angles  d'incidence  celle  m;iss^  cA 
d'un  beau  cramoisi. 

Sous  un  angle  de  3  7  degvés  elle  devient  verte  ; 

Puis  jaune ,  lorsqu'on  a  encore  diminué  l'angle  ; 

Enfin ,  blanche  et  très-lumineuse. 

Ces  couleurs  deviennent  plus  brillantes  lorsqu'on  > 
poli  le  nacre  ;  elles  varient  avec  son  épaisseur. 

Mais  un  phénomène  encore  plus  particulier,  est; 
que  la  nacre  communique  les  propriétés  qu'on  vient 
de  décrire  à  des  substances  molles  et  opaques ,  par 
iimple  application. 

L'auteur  Ë^a  la  lame  sur  un  ciment  ordinaire  ;  ella 
y  laissa  son  empreinte.  Cette  empreinte  produisit  les 
mêmes  accidens  lumineux  que  la  lame  elle-même.  II' 
crut  d'abord  que  quelque  couche  mince  de  la  lame 
était  demeurée  adhérente  au  ciment  ;  mais  il  reconnue 
bientôt  le  contraire.  Il  plongea  ce  ciment  dans  l'acide 
nitrique,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  dissoudi'e  la 
portion  de  naci-e;  et  rien  ne  changea  au  phénomène. 

Au  lieu  de  ciment  il  prit  des  impressions  de  la 
liacre  avec  de  la  cïie  à  cacheter  de  toutes  couleurs, 
avec  le  baume  de  Tolu  ;  avec  de  la  gonmie  ordinaire^ 
avec  une  feuille  d'or,  avec  une  feuille  d'élairt^  avec 
le  métal  fusible  de  Darcet ,  avec  le  ploraE» ,  etc. ,  et 
les  phénomènes  furent  toujours  les  mî^mes. 

B.eclierchant  les  causes  de  ces  phénomènes,  Tan- 
teur  crut  les  apercevoir  dans  la  configuration  parû- 
culière  de  la  surface  de  la  nacre.  En  examinant  cette 
iurface  Irès-polie  avec  des  lentilles  qui  grossissaient 
aoo  ,  5oo  et  ^vo  fois  ,  il  découvrit  qu'elle  était  t'n- 
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*]emraent  sillonnée.  Il  compara  ces  sillons  à  ceux  du 
tout  du  doigt  d'un  enfuiit.  L'es  sillons  aotit  parallèles 
entre  eu± ,  lorsqne  la  nacré  a  une  alruclure  régu- 
lière ;  dans  le  cas  opposé,  ils  ont  toutes  les  directions 
S^ginables. 
Ces  sillons  sont  les  effets  des  différentes  lames  dont 
;  formée  la  nacre. 

De  tous  ces  laits  que  lui  ont  présentés  les  lames  d« 
nacre  et  ses  empreintes,  l'auteur  en  lire  les  conclu- 
sions suivantes  : 

1°.  ludép  cil  dam  ment  des  forces  ordinaires  qui  ré- 
fli^cbissent  et  rcfractcut  la  Kiiuière  à  la  surFace  des 
corps ,  il  y  a  en  dehors  de  la  surface  de  la  nacre  et  de 
tous  les  corps  analogues ,  de  nouvelles  forces  qui  ré- 
fléchissent la  lumière ,  et  qui  la  séparent  de  ses  cou- 
leui's  primitives. 

3*.  Les  lignes  qui  limitent  l'espace  dans  lequel 
s'exerce  la  réflexion  dans  toutes  les  surfaces  qui  pos- 
sodeut  celte  configuration ,  sont  droites  et  non  paral- 
lèles à  la  structure  sillonnée  de  la  surface.  Ainsi  une 
surface  qui ,  même  à  l'œil  nu ,  parait  remplie  d'émi- 
[leuces  et  de  dépressions ,  est  capable  de  réfléchir  la 
lumière  avec  une  parfaite  exactitude. 

5°.  Puisqu'une  configuration  particulière  de  la 
surface  d'un  corps,  indépendamment  de  sa  nature 
chimique  et  de  sa  structure  cristalline,  peut  produire 
les  couleurs  les  plus  brillantes,  ne  se  pourrait-il  pas 
que  les  couleurs  de  tous  les  corps  fussent  les  effets  de 
l'arrangement  mécanique  de  leurs  molécules  ex- 
7  et  les  changemens  que  ces  couleurs  éprou' 
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vent  par  l'action  de  la  lumière ,  de  la  chaleur  et  de 
rinflueuce  atmosphérique  ,  ne  proviendraient  -  iis 
point  des  changemens  qui  auraient  eu  lieu  dans  c^ 
surfaces  ? 

4*.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu'il  y  eût  près  de  la  sur- 
face de  tous  les  corps  cristallisés  une  nouvelle  force 
réfringente  qui  produisit  les  phénomènes  de  la  double 
réfraction  ? 

L'auteur  rapprochant  ensuite  les  phénomènes  qiie 
la  nacre  produit  sur  la  lumière ,  en  conclut  : 

1°.  La  nacre  polarise  la  lumière  d'une  manière 
différente  de  celle  de  tous  les  corps  cristallisés  y  en  ce 
que  cette  polarisation  ne  se  rapporte  à  aucun  axe  fixe 
dans  la  substance. 

2®.  La  nacre  polarise  la  lumière  d'une  manière 
différente  de  celle  de  tous  les  corps  non  cristallisés , 
en  ce  que  le  faisceau  transmis  est  entièrement  polarisé 
par  une  seule  lame ,  et  de  la  même  manière  que  le 
faisceau  réfléchi. 

5®.  Si  la  nacre  polarise  la  lumière  en  vertu  de  sa 
structure  lamelleuse  ,  les  lames  doivent  elles-mêmies 
avoir  la  propriété  de  polariser  la  lumière  d\ine  ma- 
nière différente  de  celle  de  tous  les  autres  corps. 

On  sait  que  l'agate  ne  polarise  la  lumière  qu'en 
vertu  de  sa  structure  lamelleuse. 

On  se  rappelle  aussi  que  Mahis  ,  en  faisant  passer 
la  lumière  à  travers  plusieurs  lames  de  verre  trans- 
parent ,  a  également  obtenu  des  phénomènes  parti- 
culiers. On  doit  donc  en  conclure  que  tous  ces  phé- 
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S  dt'pendent  de  la  m^me  cause.  (  Journal  de 
Bhyaique.  Décembre  i8i5.) 

Comparaison  du  sucre  et  de  la  gomma  arabique 
tUin/i  leur  action  sur  la  lumière  polarisée ,  par 
M.  BiOT. 

L'auteur  avait  reconnu  entre  lea  actions  de  dilTë- 
reus  liquides  la  même  opposition  que  l'on  trouve 
entre  difféi-enles  aiguilles  de  cristal  de  rochesles  unes 
iiaprimeut  à  la  Uitnièie  de  duoitc  à  gauche,  autour 
de  leur  axe,  les  mi^iiies  modiûcations  que  les  autres 
lui  impriment  de  gauche  à  droite ,  quoique  rien  dans 
la  constitution  apparente  de  ces  aiguilles,  ou  dans 
leur  composition ,  telle  qu'elle  est  donn(;e  par  l'analyse 
chimique,  ne  puisse  servir  à  les  distinguer. 

Jl  vient  de  trouver  une  opposilion  analogue  entie 
l'action  de  deux  subslaticesauxquelles  lu  cliimieassigue 
aussi  une  composition  exactement  ou  presque  exac- 
tement pareille,  c'est-à-dire,  la  gomme  arabique  et 
le  sucie. 

l^es  dissolutions  de  sucre  de  lait ,  de  suci%  de  canne 

^jt  de  sucre  de  betterave,  exercent  sur  la  lumière  pola- 

^^iMe  uoe  action  sensible  et  de  m£-me  nature.  Celle 

^^Bïoa  est  d'une  égale  înteusité  dans  le  sucre  de  canne 

^^l'daos  celui  de  betterave;  ce  qui  achève  de  conBrmeu 

l'identité  de  ces  deux  substances;  elle  est  un  peu 

moindi-e  dans  le  sucie  de  lait,  dont  la  composition 

est  aussi  sensiblement  difEerente.  Ces  trois  substances 

agissent  sur  la  lumière  comme  lu  faisant  tourner  de 

à  droite. 


B~nache à  droite. 


SOIENOTÎS, 


1 


Si  l'on  opère  de  même  sur  une   dissolulîoa  da 
gomme  arabique ,  on  trouve  que  ces  particules  n' 
cenl  aucune  action  rolaloire  sensible  sur  les  rayons 
polariss/s;  et  si  on  lufle  une  pareille  dis^lulion  avec    . 
une  dissolution  de  sucre,  ISntensitë  d'action  de  cette 
dernière  n'en  est  ni  afTaiblie  ni  augmentée ,  ce  qui  est   < 
une  <:preuve  plus  délicate  çncofe  que  l'observatiou 
directe. 

Si  Ion  excite  la  fermentation  dans  ces  deux  subi 
tances,  la  dissolution  de  sucre  prend  la  fermenlatioa  , 
iicéleuse,  et  pei-J  sa  vertu  polarisante;  la  dissolution 
de  gomme  prend  la  fermentation  putride,  et  devient 
trop  peu  transparente  pour  pouvoir  ttre  étudiée. 

L>'auleur  laisse  aux  chiniislcs  à  décider  si  les  molé- 
cules d'hydrogùne ,  d'oxigène  et  de  carbone  qui  corn-* 
posent  la  gomme  arabique ,  quoique  formées  presque 
des  mt-mes  proportions  que  celles  du  sucre ,  ne  peu- 
vent pas  avoir  leors  élénieus  autrement  arrangés, 
C'est  aussi  à  eux  d'examiner  s'il  peut  exister  quelque 
différence  chimique  entre  les  molécules  de  deux  ai- 
guilles de  cristal  de  roche,  également  pures  et  dia- 
pbanea ,  ou  s'il  faut  concevoir  la  matière  siliceuse  de 
ces  aiguilles  comme  comptée,  et  offrant  ainsi  deux 
combinaisons  différentes  des  mêmes  élémens.  (JBuUelin 
philomalique.  Août,  i8i6.) 
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Sur  une  manière  d'imiter  arti/îcieltement  les  phé- 
nomènes de/t  couleurs  produites  pur  taciion  des 
lames  minces  de  mica  sur  des  rayons  polarisés , 
par  LE  iMÈaiE. 

En  chercliaal  par  l'expérience  le  mode  progressif 
suivant  lequel  la  pularisatiuo  s'opère  daiis  un  assez 
grand  nombre  de  corps  ciistatlisi?s,  M.  Siot  a  été 
conduit  à  voir  que  les  singuliers  phénomènes  de  colo- 
ration produits  sur  des  rayons  polarisas  par  les  lames 
de  mica  bien  diaphanes  et  rtguliôres  tenaient  à  l'ac- 
tion simultanée  de  deux  ases  rectangulaiies ,  situéa 
l'un  dans  le  plan  des  lames ,  et  l'autre  perpendiculai- 
rement à  ce  plan. 

Le  détail  des  expériences  et  leur  accord  avec  la 
tliéorîe  des  oscillations  ne  lui  liiissaient  ancun  doute 
sur  l'existence  de  ces  ileux  genres  île  forces ,  et  il  en  a 
conclu  que,  si  l'on  pouvait  avec  d'autres  corps  com- 
poser des  systèmes  de  forces  semblables,  ces  systèmes 
devraient,  sî  la  théorie  était  juste,  produire  les  mêmes 
séiies  de  couleurs  que  le  mica;  c'est  aussi  ce  que  l'ex- 
périence a  confirmé. 

D'abord,  pour  imiter  les  forces  dirigées  dans  le 
plan  des  lames,  l'auteur  a  emploie  une  lame  mince 
da  chaux  sulfatée,  qui,  sous  l'incidence  perpendicu- 
laire ,  polarisait  l'indigo  du  second  ordre.  1/auteur  a 
eu  effet  reconnu  dans  ces  lames  l'existence  d'un  axe, 
duquel  émuuent  des  forces  aualoigues  à  celles  dont  il 
C3t  tjneslion  ici. 

Eusnite,  pour  produire  la  force  perpendiculaire, 
il  a  d'abord  emploie  une  de  ces  lames  minces  de 
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mica  qui  u'onl  point  d'axe  siiué  dans  le  plan  de  leur» 
lames.  On  s'est  assure  de  cette  circonslauee ,  parce^ 
qu'elles  n'indiquent  aucune  apparence  de  secliom 
principale,  sous  quelque  incidence  qu'on  les  melLe, 
et  qu'elles  donnent  constamment  les  mêmes  teintes 
sous  chaque  incidence ,  quand  on  les  touine  dan» 
leur  plan. 

M.  Biota  plaoëcelte  lame  de  mica  sur  la  lame  de, 
chaux:  sulfatée  ;  cela  n'a  rien  changé  aux  couleurs 
données  par  cette  dernière  sous  l'incidence  perpen- 
diculaire. Mais  en  inclinant  le  système  dans  l'azimulh 
de  45  degrés ,  il  a  vn  les  couleurs  changer  progressï-.j 
vement  dans  l'ordre  des  unaeaux ,  précisément  comme, 
dans  le  mica. 

Lorsque  l'axe  de  la  lame  de  chaux  sulfatée  étai 
dirigé  dans  le  plan  d'incidence,  et  qu'on  inclinait  It 
système  des  deux  lames,  le  rayon  extraordinaire; 
polaiisé  par  ce  système,  commençait  par  monti 
dans  l'ordre  des  anneaux ,  précisément  comme  si  Ii 
système  fût  devenu  plus  mince;  c'est-à-dire,  qa' 
passait  de  l'indigo  du  second  ordre  au  violet,  puis  ai 
rouge  du  premier  ordre,  à  l'orangé,  au  jaune  pâli 
au  blanc,  au  bleu,  et  enfin  au  noir;  après  quoi 
inclinant  touJ9ui-s,  les  teintes  redescendaient  de  nou-' 
veau  dans  le  même  0»dre,  d'abord  au  blanc  ,  puis  ai 
jaune ,  etc. 

La  lame  de  chaux  sulfatée  seule,  dans  les  mëtpa' 
circonstances,  et  inclinée  de  même  ,  ne  montait  qi 
de  l'indigo  au  violet  et  au  rouge  du  premier  ordr 
mais  elle  n'allait  pas  plus  loin. 


w 
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Voilà  ce  qui  avait  lieu  qiiaud  l'axe  de  la  lame  de 
ehaux  sulfata  ^taît  touin^  dans  le  plan  d'incidence. 
Mais  si  l'on  y  plaçait  la  ligne  perpendiculaire  à  cet 
ue,ce  yui  augmentait  la  longueur  du  trajet  de  par- 
ticules, en  laissant  la  forre  rt^pulsive  constante,  les 
phénomènes  étaient  opposés^  les  teintes  du  ruyon 
Rlraordinaii-e  descendaient  constamment  dans  l'ordre 
des  anneaux,  comme  si  le  système  fut  devenu  plus 
^pais;  c'est -à -dire,  qu'en  partant  de  l'indigo  du  second 
wdre ,  elles  passaient  au  bleu ,  au  vert  blanchâtre , 
BD  jaune  biillant,  à  l'orangé,  au  rouge,  au  pourpre, 
tandis  que  la  lame  de  chaux  sulfatée  seule,  dans  les 
mêmes  circonstances,  n'aurait  descendu  tout  au  plus 
que  jusqu'au  vert  blafard  et  imparfait  du  second 
ordj-e.  Du  reste,  on  ne  changeait  rien  aux  phénomènes, 
si, sans  toucher  à  la  larae  de  chaux  sulfatée,  on  faisait 
tourner  la  lame  de  mica  sur  son  plan,  ce  qui  est  tout 
simple,  puisque  lu  force  exercée  par  cette  lame  émane 
d'un  axe  perpendiculaire  à  ce  plan  lui-même. 

Les  explications  ultérieures  de  ces  phénomènes  se 
trouvent  dans  le  Mémoire  de  M.  Bioi ,  inséré  dans  le 
liulteitn plùlomatique  de  itii5,  et  dans  le  Journal 
d&iil/wM,  cahier  d'août,  i8i5. 

Sur  lea  propriétés  optiques  du  inuriate  de  soude, 
du  fluale  de  chaux  et  du  diamant ,  par  le  docteur 
David  BREfi'STER. 

Les  expériences  de  l'auteur  portent  à  conclure  que 
le  muriale  de  soude ,  le  spath  fluor  et  le  diamant , 
combinent  dans  le  mÈme  échanlillon  trois  structures 
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diSereales ,  et  forment  iiiie  nouvelle  classe  de  crîstausi 
(loués  d'une  double  réfraction.  Dans  quelques  parties,^ 
ilii  agissent  sur  la  lumière  conmie  celte  classe  de  crisi 
taux  dans  lesquels  la  déviation  du  rayon  exlraordî-, 
naire  est  supposée  produite  par  une  force  attractive.. 
Dans  d'antres  parties,  ils  agissent  snr  la  lumière 
comme  l'antre  classe  de  cristaux  dans  lesquels 
rayon  extraordinaire  dévie  de  l'axe  en  vertu  d'une 
force  répulsive;  et  dans  les  portions  intermédiaires, 
ils  présentent  cette  structure  moyenne  dans  laquelle' 
la  lumière  n'est  pressée  ni  par  l'attraction  nî  parla 
répulsion,  et  où  il  n'exiîsteni  polarisation,  nî  division , 
du  pinceau  transmis.  Si  les  lois  qui  règlent  la  cristal- 
lisation de  ces  minéraux  eussent  été  attribuées  à  une 
opération  continue,  il  est  probable  que  les  cristaux 
auraient  eu  pour  leur  forme  primitive  un  cube  par- 
fi^it  ou  un  octaèdre,  sans  jamais  donner  aucun  de» 
phénomènes  de  la  double  réfraction. 

Cependant  la  plus  petite  irrégularittî  dans  l'opéra- 
lion  de  ces  lois  aurait  produit  une  déviation  de  la. 
iijrme  primitive  parfaite,  et  conséquemment  le  cristal 
aurait  dévié  de  la  classe  intermédiaire  dans  les  classes 
attractives  et  répulsives ,  et  ainsi  acquis  les  trois  diffé- 
rentes structures  que  nous  leur  connaissons  aujour- 
d'hui. 

Si  cette  manière  d'tiivisager  le  sujet  est  exacte,  il 
s'ensuivra  que  les  formes  cubiques  et  octaèdres  sont 
jnlermédiaires  entre  celles  qui  appartiennent  aux 
classes  attractives  et  répulsives  des  cristaux  doué), 
d'une  double  réfraction  ;  qu'une  déviation   de  ce*. 
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formes  sur  un  côlé  produira  la  structure  de  la  clssse 
altiactivej  et  une  déviation  de  l'autre  côté,  la  strut- 
lure  de  la  classe  it^pulsive  ;  que  la  force  de  la  double 
nJfracliou  augmente  avec  celle  déviallun,  et  qu'il 
cïiate  une  struclure  pi-imitive  constante  appartenant 
i  chaque  minéral ,  au  niuyen  de  laquelle  il  est  facile 
de  reconnaître  celle  classe. 

LVtat  imparfait  de  la  crislallographie  ne  nous  per- 
met pas  de  déterminer  quelle  est  celle  struclm'e  ;  mais 
lorsque  celte  science  aura  fail  de  nouveaux  progrès, 
nous  pourrons  probablement,  d'aprè.>  les  formes  cris- 
tallines disnjinéraux,  prononcer  aUîrinalivementsur 
le  caraclère  fit  sur  l'iulensité  de  leur  force  doublement 
»?fnngenle.  {Journal  de  Physique.  Août ,  1816.) 

Sur  la  défraction  de  la  lumière  par  réflexion ,  par 
M.  BiOT. 

Lorsqu'on  fail  rétltfcliir  sur  un  miroir  rectangu- 
laire un  rayon  de  lumière  simple  sous  une  incidence 
très-oblique  (85  degriîs,  par  exemple),  on  obtient, 
comme  avec  les  biseaux,  des  rayons  défractès  de 
même  couleur.  La  defraclion  es!  plus  grande  pour  le 
rayon  rouge,  moindre  pourleTiùIet,dansun  rapport 
très -rapproche  de  celui  des  accès  pour  l'incidence 
pci'pendiculaire.  Chaque  moitié  de  la  lumière  vers  nu 
bord  est  infléchie  vers  un  bord  opposé.  Lorsqu'on 
éloigne  l'iScran,  les  Ij-aucbeA  disparaissent  par  paires, 

I  îl  il  se  forme  une  bande  lumineuse  cenlrale.  Les  lois 
ifs  frangfs  çomposfesedL'duisent  des  simples,  comme 

i  pourlesanneaux  colorés,  sauf  la  différence  quiutro- 
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duîl  dans  la  couleur  composée  l'iiii^gale  inleiisllLÎ  dt 
diEKiens  ordres  de  tranches  fouiuies  par  les  coulëui 
simples.  La  nature  des  corps  ne  modifie  que  les  inten 
sîlés;  elle  ne  change  pas  les  effets  absolus.  LVgalïtç 
des  angles  d'incidence  et  de  réflexion  n'a  lieu  qntt" 
lorsqu'on  fuit  abstraction  de  l'attraction  des  bords* 
[Note  Itie  à  l'Académie  des  Sciences  par  M,  SlOT, 
en  avril  1816.) 

Expériencea  et  vues  nouvelles  sur  la  flatnme  ,  pa^ 

M.  HVJSFHRY  DaVY. 

Lorsqu'une  lampe  de  sûreté  à  gaze  mëtalUqne 
brûle  dans  un  mélange  très-explosif  d'air  almo. 
rique  et  de  ga/,  hydrogène  carboné,  la  lumière  e>^ 
faible  et  d'une  couleur  pâle,  tandis  que,  ai  l'on  ei^ 
flamme  un  courant  du  même  gaz  dans  l'atmosphèa 
à  sa  sortie  des  luyaux  de  conduite ,  la  lumière  esl 
extrêmement  brillante ,  comme  on  peut  l'obsefTi 
tous  les  jours  dans  l'éclairage  par  le  gaz. 

L'opposition  de  ces  deux  réKultats  excita  l'attela 
tion  de  M.  Davy ,  «t  il  entreprit  une  suite  d'expo 
nences  pour  en  dccourrir  la  cause,  il  s'assura  d'abortf 
que  la  faiblesse  de  la  lumière  de  la  lampe  ne  tenaj 
pas,  comme  ou  aurait  pu  le  croire,  à  un  nianqui 
d'oxigène  occasionné  pai'  la  formation  d'une  cenaii| 
quantité  d'oxide  de  carbone ,  qui  aurait  prévenu 
formation  de  l'acide  carbonique.  La  quantité  de  c< 
acide,  développé  dans  la  combustion ,  répondait  exaff 
lement  à  toute  la  quantité  d'oxigène  absorbée ,  et 
ajoutant  :i  dessein  au  mélange  une  quantité  d'oxig^lj 
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yias  qoe  suEBsaute  pour  brûler  tout  le  gaz,  le  carac- 
tère de  faiblesse  de  la  lumière  ne  chaugeait  pas.  Cela 
le  conduisit  à  penser  que  la  plus  grande  vivacité  de 
k  lumière  diins  la  combustion  d'uu  courant  de  gaz 
carboné  libre  tenait  à  la  dêcompoailion  d'une  por- 
tion de  ce  gaz  dans  rintcneur  de  la  flamme  uù  Tair  a 
peu  d'accès;  d'oîi  résulterait  en  cclendroil-là  une  pré- 
cipitation de  charbon  solide ,  lequel ,  d'abord  par 
ion  ignition,  et  bientôt  par  sa  combustion,  portait 
l'iateiisîlé  de  la  lumièi-e  à  un  haut  degré.  Les  di- 
verses expéi'iences  qu'il  tcnla  pour  éprouver  cette  idée 
lu  confirmèrent  parfaitement. 

Ayant  f^t  sortir  un  courant  continu  de  gaz  par 
UU  petit  tube,  il  plaça  tout  près  de  l'orifice  une  toile 
métallique  ayaul  900  ouverlures  par  pouce  carré  ,  et 
après  que  le  gaz  eut  traverié  cette  tuile ,  il  l'enflamma. 
La  lumière  atteignit  sa  vÏTacIlé  ordinaire;  alors  la 
toile  fut  placée  à  quelque  distance  de  l'orifice,  afin 
de  laisser  au  gaz  la  liberté  de  se  m^Ièr  davantage  avec 
l'air  avant  qu'on  l'euflammât;  et  quand  la  distance 
fut  devenue  assez  grande ,  la  lumière  prit  précisément 
le  même  degré  de  langueur  et.  de  faiblesse  qu'on  lui 
voit  dans  la  lampe  de  sûreté.  Néanmoins,  dans  cette 
faible  lumière,  l'intensité  de  la  cbaleur  était  plus 
énergique  que  dans  l'autre  flamme  plus  vive  ;  car  les 
fils  de  platine  qu'on  y  plongeait  rougissaient  à  l'in- 

P*après  celle  observation  et  beaucoup  d'autres, 
*  Davy  élablit  en  principe  général,  qu'on  peut 
Œenter  la  vivacité  de  l'éclat  d'une  flamme  par  1^ 
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production  et  rignilLon  d'une  matière  solide.  H  cîtft 
îles  exemples  nombreux  dans  lesiquels  un  pareil  ac 
croissement  parait  avoÏL  lieu  par  une  semblable  cause, 
même  quand  les  corps  solides  ainsi  mêlé»  dans  Ift 
flamme  sont  incombuslibles. 

Ce  phénomène,  envisagé  théoriquement,  ne  de- 
mande qu'une  simple  transformation  d'une  porliod 
de  la  chaleur  obscure  de  la  flamme  en  chaleur  lumi- 
neuse; et  quoique  très -remarquable  en  lui-même, 
il  n'a  rien  que  de  confijrme  aux  analogies.  (  Extrait  dd 
Journal  de  V Institution  royale  de  Londres, 
dans  le  Bulletin  philomatique.  Octobre  1K16. 

Dfsvription  d'un  colorigrade ,  ou  iaslrument  qu» 
fixe  d'une  manière  constante  et  invariable  toutetf 
Us  nuances  de  couleurs  que  les  corps  nalurelêf' 
peuvent  présenter  f  inventé  par  M.  BioT. 

Pour  concevoir  le  principe  de  cet  instniraent,  if 
faut  se  rappeler  que,  d'après  les  principes  de  Newtoni 
toutes  les  couleurs  rtîfiéchiea  par  les  corps  naturelr^ 
sont  et  doivent  être  nécessairement  une  de  celles  qu( 
présente  la  série  dea  anneaux  colorés  formés  pat 
réflexion  dans  les  lames  minces  des  corps.  ——  II  sua 
de  là  que ,  pour  reproduire  à  volonté  toutes  les  coù-^ 
leurs  rétli^chies  par  les  coi-ps  naturels,  il  suffit  ât 
reproduire  successivement,  et  par  unegi'adalioftlenlï 
et  toujours  la  même,  toutes  les  couleurs  qui  com- 
posent la  série  des  anneaux  colorés  réfléchîsj  et  11 
problème,  une  fois  réduit  à  ce  point,  est  bien  &cili 
à  résoudre. 
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L'auteur  ayait  déjà  d^ciit  dans  ses  mémoires  sur 
la  polarisation  un  appareil  universel  de  polarisa- 
tion, qui  est  réellement  un  colorigrade  paifait  ;  mais 
coDune  cet  appareil  est  cher  et  volumineux,  il  a 
cherche  à  le  eimplifier  en  limitant  son  usage. 

L'appareil  portatif  qu'il  a  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie  des  sciences,  est  composé  d'abord  d'un 
Terre  noir  placé  au-derant  d'un  tnjau  de  lunette, 
et  qui ,  par  le  moyen  d'une  vis ,  s'incline  de  manière 
(|ne  les  rayons  réfléchis  par  sa  surface  se  réfléchissent 
polarisés  dans  le  tuyau.  On  s'aperçoit  que  celte  con- 
dition est  remplie,  lorsqu'en  analysant  le  faisceau 
léflécJii  A  l'aide  d'uTi  prisme  de  spath  d'Islande  achro- 
matisé,  qui  tient  lieu  d'oculaire,  on  trouve  quatre 
positions  du  prîsitie  où  le  rayon  ne  se  divise  plus, 
mais  se  réfracte  tout  entier  en  un  seul  sens.  Cela  fait, 
pour  produire  les  couleurs ,  il  y  a  entre  le  verre  noir 
et  le  prisme  une  plaque  cristallisée  taillée  perpen- 
diculairement à  l'axe,  et  qu'un  mouvement  rotatoïre 
permet  d'incliner  sous  divers  angles ,  mais  toujours 
duns  un  plan  d'incidence  qui  forme  un  angle  de 
45  degrés  avec  le  plan  de  la  réflexion  sur  le  verre 
noir.  Alors  les  couleurs  des  anneaux  paraissent  tt 
varient  à  mesure  que  ta  plaque  s'incline. 
Pour  avoir  des  variations  lentes  de  teintes,  il  faut 
r  des  plaques  peu  épaisses  et  prises  dans  des 
cristaux  dont  les  forces  polarisantes  soient  faibles.  Le 
erîslal  de  roclie  est  très-convenaBfc  pour  cet  objet  ; 
«M.  Cauchoix,  qui  a  construit  ce  petit  instrument, 
y  a  adapté  plusieurs  plaques  de  ce  genre  qui  ont  par- 
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tâitemeut  réussi.  Mais  pour  cela  une  condition  laiii* 
peusable  est,  que  les  plaques  soient  partout  d'une 
épaisseur  exactemeot  égale  ;  car  les  teintes  dépendent 
à  la  fuis  de  l'iutensilé  de  la  force  polarisante  el  de 
la  longueur  du  tuyau  daiia  lequel  elle  s'exei-ce.  On 
conçoit  que,  si  Tépaisseurde  la  plaque  est  variahle  ea 
divers  points  de  sa  surface,  lu  nature  des  teintes  le 
seraaussi^elau  lieu  d'un  disque  d'une  couleur  partout 
homogène,  on  observera  une  variation  de  nuances 
voisines  qui  nuii-ont  à  la  netteté  des  déterminations. 

Comme  il  serait  possible  qu'on  n'eût  pas  partout 
à  sa  disposition  un  artiste  assez  habile  pour  exécuter 
ainsi  des  plaques  bien  parallèles,  l'auleur  a  cberchd 
à  y  suppléer,  et  il  a  trouvé  le  moyen  de  produire  les 
mêmes  effets  avec  des  lames  minces  de  mica ,  qu»î 
la  nature  nous  présente  daus  un  étal  feudielé,  où 
division  est  toujours  très-facile. 

Four  cela,  ÏL  faut  choisir  une  Iam«  de  uùoa-bî 
diapliane  et  uniformément  épaisse,  ce  qui  se  décou^ 
par  l'uniformité  des  teintes  daus  lesquelles  elle  s^paiâ 
les  rayons  polarisés  qui  la  traversent  en  ses  dilT^n} 
points.  Cette  uniformité  reconnue,  on  découpera  uq 
portion  de  la  lame  en  forme  de  rectangle  dont  le  lun| 
côté  soit  double  du  petit ,  puis  on  divisera  le  rectangtfl 
en  deux  c.irrés  égaux  que  l'on  superposera  l'un  H 
l'autre,  en  ayant  soin  que  les  limites  de  leur  cot 
mune  section  soient  tpur nées  à  angle  droit. 

Cette  disposition  se  trouve  réalisée  dans  l'appât 
présenté  à  l'Académie  par  l'auteur.  Les  deux  pelîl 
lames  sont  collées  l'tiiie  à  l'autre  avec  de  l'huile  1 
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(à^^ébenthitie  épaisse  qui  les  fixe  d'une  Hianiôie  hivii* 
riiible,  et  qui  prt^viciit  la  perte  de  la  lumièie  qui 
s'opdi-erait  enti-e  elles  par  la  réHexioji. 

Sous  l'incidence  perpendiculaire,  et  même  jusqu'à 
une  obliquité  de  quelques  degrés ,  ce  sysléme  n'enlève 
uncuoe  des  molécules  lumineuses  à  leur  polartsaliun 
première.  En  l'inclinaiit  davantage,  il  commence 
enfin  à  donner  un  faisceau  extraordinaire  d'un  bleu 
léger  et  blanchâtre,  tel  que  l'est  celui  du  piemîec 
Di'dre  des  anneaux.  Ce  bleu,  blanchissant  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  le  système  tourne ,  passe  au  blanc 
lu  premier  ordre ,  de  là  au  jaune  pâle ,  à  l'orange ,  au 
rouge  sombre ,  et  ainsi  de  auile  en  [)arcourant  toute  la 
gjrie  des  teintes  désignée  dans  la  table  donnée  par 
Newton.  Non-seulemeut  les  teintes  principales  de 
Celte  table  se  trouvent  ainsi  réalisées,  mais  leurs  in- 
Ic^rmédiaires  mêmes  le  sont,  ainsi  que  le  passage  gra-- 
dael  de  l'ane  à  l'autrel  En  même  temps ,  le  faisceau 
qui  conserve  une  polarisation  primitive  offre  à  chaque 
instant  la  teinte  de  l'anneau  transmis  correspondant; 
et,  pour  peu  que -la  lumière  incidente  soit  unie,  cha- 
cone  des  deux  séries  offre  un  éclat  si  vif,  que  l'oeil  ne 
pmt  sans  &tigue  les  fixer  lon|r-temps, 

D'apfès  l'épaisseur  particulière  des  lames  de  mica 
tiaploiées  par  l'auteur ,   leur  système  seul  ne  ferait 
descendre  les  teintes  que  jusqu'au  verre  du  quatrième 
table  de  Newton;  mais  en  ajoutant  dans 
;iyon  une  petite  lame  de  chaux  sulfatée, 
donne  la  teinte  intermédiaire  entre  le  vert  et  le 
précède ,  on  continue  la  série  dans  tous 
Dicouï.  BE  1816.  7 
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les  termes  de  la  tabl? ,  tt  pfir  conséquent  l'on  obtieitt 
tous  les  degrtîs  de  coloralioii. 

Ainsi,  outre  son  usage  pour  produire  successive* 
meut  toutes  les  teintes  des  anneaux,  cet  appareil  peul 
encore  servir  pour  vérifier  tous  les  phénomènes  att* 
nonces  pîir  l'auteur  comme  rc'sullant  de  la  combî- 
uaison  ou  de  l'opposition  des  forces  polarisantes  exer- 
cées par  les  diverses  lames  cristallisées  que  l'on  fait  tra^ 
verser  successivemenLà  un  mêmerayon;et  en  généra^ 
il  peut  servir  à  faire  un  grand  nombre  des  expérience 
les  plus  curieuses  que  la  polarisation  pi-ésente. 

Enfin,  à  l'aide  d'une  modification  extrèmetnÊiit 
simple,  le  colorigrade  peut  se  transformer  en  i 
cyanomètre  très-sensible  et  pareillement  comparai* 
dans  ses  indications. 

Pour  cela,  on  tourne  le  boulon  qui  porte  le  sys- 
tème des  lames  de  mica,  jusqu'à  ce  qu'elles  cessChttit 
s'interposer  dans  le  rayon  polarisé  ;  ensuite  on  inteiS 
pose  à  leur  place  une  plaque  de  cristal  de  roche  taillée 
perpendiculairement  à  Taxe  et  épaisse  d'environ  tWnl 
millimètres.  Cette  plaque,  préseutée  suus  l'incidenct 
perpendiculaire;  n'exerce  pas  d'actions  polarisanta 
i^manées  de  son  axe;  mais  il  s'y  développe  aloll 
d'autres  forces  indépendantes  de  la  crislallisation , 
qui  sont  les  mêmes  que  l'auteur  a  retrouvées  depnl 
dans  certains  fluides.  Au  degré  d'épaisseur  fixé  [ 
l'auteur,  l'effet  de  ces  forces  produit  dans  le  rayo 
transmis  un  cliangemeiit  de  polarisation  qui  dool 
im  rayon  exlraoï-dixiaire  blanc,  lorsque  le  ray* 
renvoyé  a  traversé  le  pi-îsme  ciislalliié  au  moye 
duquel  on  l'aimlyse. 
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En  tournant  ce  prisme  de  droite  à  gauche  ou  de 
gauche  à  droile  ,  selon  la  nature  de  la  force  dans  la 
plaque  dont  ou  Tait  usage,  l'im^ige  blanche  pei^l  gra- 
tluellemenl  ses  rayons  les  moins  ri-frangiblea ,  et  passe 
ainsi  du  bleu  bleuâtre  à  diverses  nuances  de  bleu  d'in- 
digo, et  presque  jusqu'au  violet.  Une  division  cir- 
culaire adaptée  autour  du  luyau  du  colorigrade ,  sert 
i  mesurer  le  nombre  de  degrés  qu'il  faut  parcourir 
pour  arriver  à  ce  dernier  terme ,  et  tous  les  degrés 
intermédiaires  servent  à  fixer  autant  de  nuances  de 
bleu  plus  ou  moins  soralive  ,  lesquelles  se  reprodui- 
raieut  précisément  dans  un  aulro  appareil  au  même 
tjpgré  de  rotation,  si  l'arc  total  parcouru  jusqu'au 
Tiolet  était  le  même ,  ou  à  des  nombres  de  degrés 
proportionnels ,  si  l'arc  total  était  différent. 

Four  donner  une  idée  de  la  sensibilité  dont  ce 
mode  d'indication  est  susceptible ,  il  sufRra  de  dire 
qu'avec  la  plaque  adaptée  en  ce  moment  au  colori- 
grade jffésenlé  à  l'Académie ,  l'amplitude  totale  d'arc 
ocoapée  par  les  diverses  nuances  de  bleu  s'étend  de- 
puis o  jusqu'à  ^5  degrés. 

Ces  deux  instrumens  auront  <lonc ,  d'après  ce  que 
nonu  venons  dire,  pour  la  détermination  des  cou- 
,  les  mêmes  avantages  qu'offre  le  thermomètre 
la  détermination  des  températures,  c'esl-à-dire 
par  leur  moyen,  les  couleurs  vues  et  désignées 
on  observateur  pourront  être  exactement  repro- 
duites pour  tous  les  autres,  d'après  le  seul  énoncé  des 
indications ,  sans  qu'il  y  ait  d'autres  erreurs  possibles 
dans  ce  transport  que  celles  que  le  premier  obser- 
Taleur  aurait  lui-même  commises  dans  la  compa- 
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ralsoa  des  teintes  donaëes  par  le  colorîgrade  avec 
celles  des  objets  qu'il  aura  voulu  caractériser  ;  mais 
c'est  là  malheureusement  la  limite  inévitable  de  Texac- 
titude  dans  les  évaluations  qui  sont  de  nature  à  n'être 
obtenues  que  par  le  témoignage  des  sens.  (  Bulletin 
philomatique.  Septembre  i8i6.) 

Photomèlre  pour  mesurer  les  divers  degrés  de  den-- 
site  de  la  lumière  ,  par  M.  Lampavius. 

Cet  appareil  est  composé  d'un  cylindre  creux ,  dans 
lequel  on  place ,  contre  un  disque  de  verre  blanc  qui 
le  termine ,  un  nombre  variable  de  disques  de  corne 
demi-transparens  ^  et  à  épaisseurs  égales.  On  dirige 
l'œil  dans  Taxe  du  cylindre,  contre  l'objet  lumineux, 
et  on  accumule  les  disques  de  corne  jusqu'à  ce  que  la 
lumière  disparaisse  tout-à-fait. 

Le  plus  haut  degré  de  clarté  d'un  objet  lumineux 
est  représenté  par  loo,  et  l'obscurité  absolue  par 
zéro.  L'auteur  ti'ouve  le  teriùe  supérieur  de  celte 
échelle  dans  la  lumière  que  répand  le  phosphore  biii- 
lant  dans  le  gaz  oxigène  ;  et  le  nombre  des  disques 
emploies  pour  intercepter  tout-à-fait  une  lumière 
donnée  est  la  base  de  la  graduation  de  l'échelle* 

Cet  instrument  bien  construit ,  est  comparable* 
L'auteur  l'a  emploie  avec  succès  à  déterminer  les  di& 
férens  degrés  de  clarté  de  l'atmosphère,  celui  des 
disques  du  soleil  et  de  la  lune ,  des  crépuscules  ,  des 
nuits  même ,  comme  aussi  des  diverses  lumières  arti- 
ficielles. (  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Jan- 
vier 1816.) 
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tveau  p7iolomètre  canattu.it,  par  M.  NlCOD' 
Delom,  de  ytvay. 

L'intention  de  l'auleur  était  de  construire ,  pour  ses 
oWrrations  mélëorologiques ,  un  iustruuient  propre 
à  indiquer  d'une  manière  un  peu  prt^-cise  lo  degré  de 
clarté  du  jour  au  moment  de  l'obiiervation,  et  de  ne 
pas  être  l)onié  à  dire;  clair,  nuages,  couvert,  etc.  Il 
a  en  eu  même  temps  en  vue  de  rendre  cet  itistrumenl: 
comparable,  et  il  paraît  y  avoir  réussi.  L'appareil, 
par  sa  simplicité,  a  encore  l'avantage  de  pouvoir  ^tre 
construit  par  l'amaleiir  lui-même,  ou  par  tout  bon 
nlieur  ou  faiseur  d'éluis. 

Il  se  compose  d'un  lulie  de  carton  ou  de  mêlai, 
noirci  en  dedans,  de  quatorze  pouces  de  long,  sur  uu 
pouce  dix  lignes  de  diamèli'e  extérieur,  dans  lequel 
mtreà  frottement  doux  et  juste  un  second  tuyau, 
tnohile  dans  le  premier,  et  dont  le  degré  d'enfonce- 
ment est  très-variable  et  indiqua  par  une  division  nii- 
raérotée  de  i  à  5o. 

En  dedans  de  ce  second  tube ,  il  en  existe  un  iroi- 
nème  qui,  en  haut  et  environ  cinq  iigncs  au-dessous 
de  son  bord  supérieur,  jiorte  un  diapbragme  entière- 
m«itopaque.  Ce  diaphragme  fait  la  l'oncLion  àe porte- 
objet  ;  et  on  pose  dessus  divers  objets  de  nature  ù  être 
n»  avec  nn  degré  de  netteté  cjui  puisse  être  plus  ou 
moins  bien  apprécié.  Ce  sont  des  mots  ou  des  figures 
de  dimensions  données  et  tracées  sur  des  rondelles  de 
papier,  qu'on  subi^litue  à  volonté  les  uns  aux  autres, 
«1  les  posant  sur  le  diaphragme  oCi  on  les  assujettit 
■Tec  im  anneau  de  carton  qui,  lorsqu'il  est  e» place. 
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fait  en  cet  endroit  la  fonction  d'un  quatrième  tul)[e 

concentrique. 

La  rondelle  supposée  en  expérience  porte  pour  ob- 
jet à  apercevoir,  et  que,  pour  abréger,  nous  appelle- 
rons la  mire,  le  mot  clair  écnt  sur  du  papier  blanc , 
çn  caractères  qui  ont  pour  longueur  i  {  des  dirisioiu 
du  tube,  et  dont  les  pleins  ont  |  de  l'une  de  ces  divi- 
sious  en  largeur.  On  peut  substituer  pour  mire,  à  UD 
mot,  une  surface  baiiolëe  de  plusieurs  couleurs,  ou 
tel  autre  objet  de  naiure  à  pouvoir  être  comparé  à  lui-r 
même  le  plus  distinctement  possible.  On  peut  eppelen 
terme  normal  ce  degré  de  vision,  dont  l'identité  sert 
de  base  \  toutes  les  expériences. 

L'ouverture  supérieure  du  tube  mobile  est  deatinéei 
recevoir  l'œil  de  l'observateur  :  elle  est  coupée  de  ma- 
nière k  s'appliquer  le  plus  exactement  possible  eu 
dedans  de  l'orbite  osseuse  de  l'œil,  et  à  intercepter 
toute  lumière  qui  poui'i-ail  arriver  par-dessus  le  bord 
du  tube  pendant  l'obserralion.  Au-dessous  de  l'ouvec-i 
ture  supérieure,  on  aperçoituadiaphragmepercéd'ui». 
ouverture  circulaire  d'environ  six  lignes  de  diamètre, 
par  laquelle  l'œil  peut  recevoir  la  lumière  qui  lui  «r-. 
rive  de  la  mire.  Tout  est  bien  noirci  dans  l'intérieur^^ 

Or,  cette  mire  ne  peut  èlre  éclairée,  quand  l'ceil' 
ferme  le  tube,  que  par  la  lumière  qui  lui  arrive  pSB 
une  entaille  ou  petite  fenêtre  pratiquée  dans  le  côti 
du  tube.  Cette  fenftre  a  pour  hauteur  ^  partie  du  diai  i 
mètre  intérieur  du  lube;  et  pour  largeur,  ^  de  ce^ 
m^mes  parties.  Les  divisious  que  porte  le  tube  dans 
sa  longueur  sont  aussi  des  septièmes  de  ce  même  ■ 
diamètre. 
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Le  lerme  eéro  de  l'inatrument  est  rolisciiriti-  par- 
fiûle,  lel!e  du  inuiiis  que  la  tuii'e  ne  puisse  être  dis- 
tinguée pai  l'œil,  quoique  le  tube  soit  euFoncé  au  plus 
près;  la  fenêtre  descendant  jusqu'à  un  certain  lerme, 
i  partir  duquel  les  plus  faibles  degrés  de  lumière  qui 
amyenl  par  cetle  fenêtre  permettent  de  tirer  le  tube 
plus  ou  moins  en  haut  pour  aixiver  au  degré  normal , 
et  les  divisions  de  ce  même  tube  indiquent  toujours 
la  quantité  dont  on  l'a  tiré  pour  atteindre  ce  terme. 

L'auteur  indique  ensuite  les  précautions  nécessaires 
i  prendre  pour  rendre  les  observations  bien  coinpa- 
lableâ.  Nous  sommes  obligée  de  les  passeravcc  d'autres 
détails  essentiels,  pour  lesquels  nous  renvoyons  à  la 
de^ription  de  cet  instrument  insérée  avec  une  planche 
dans  le  Cahier  d'avril  1816  de  la  Bibliothèque  uni- 
vereelle  de  Genève. 

Cet  instrument  est  susceptible  de  quelque  perfec- 
^onnement;  mais  tel  qu'il  est,  il  remplit  déjà  très- 
bien  le  but  qui  l'a  fait  imaginer,  celui  de  fournir  un 
instrument  comparable  pour  tous  les  degrés  de  la 
lumière  du  jour.  Il  est  simple  dans  son  principe,  d'une 
exécution  et  d'un  usage  trèa-iàciles.  Joint  au  cyano- 
mètre  à£  M.  de  Saussure,  il  fournit  tout  ce  qu'on  peut 
déùrer  pour  l'observation  des  modifications  combi- 
nées de  la  lumière  et  de  l'air  atmosphérique. 

Ltex  amateurs  qui  ne  voudraient  pas  construire  eux- 
rnSmes  cet  appareil ,  on  qui  craindraient  de  ne  pas  y 
réussir,  pourront  se  procurer  l'instrument,  très-bien 
exécuté,  cliez  M.  Gloser,  relieur  à  Genève,  rue  de  la 
Peliaserie. 
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NOUVELLE    TABLE 

Des  Pesanteurs  spécifiques  des  Fluides  élastiques  , 
celle  de  Vair  étant  prise  pour  V unité. 


K  OMS 

des  fluides  élastl(|aes. 


PENSXTis 

détermi- 
nées par 

expé- 
rience. 


Air,  atmosphérique..- 

Vapeur  d'iode. 

Vapeur  d'éther  bydriodique.  . . . 
Vapeur  d'essence  de  térébenthine 

Gaz  hydriodique 

Gaz  flno-silicique 

Gaz  chloro  carbonique 

Vapeur  de  carbure  de  soufre . . . 

Vapeur  d'éther  sulfurique 

CWore 

Gaz  euctilorine 

Gaz  fluoborique 

Vapeur  d'éther  hjdrochloriqne . 

Gaz  sulfureux 

Gaz  chlorocyaniqne 

Cyanogène 

Vapeur  d'alcool  absolu 

Protoxide  d'azote 

Acide  carbonique , 

Gaz  hydrochlorique 

Gaz  hydrosulfurique. . , 

Gaz  oxigène 

Deutoxide  d'azote , 

Gaz  oléfiant 

Gaz  azote 

Gaz  oxide  de  carbone 

Vapeur  hydrocyanique ..,..., 

Hydrogène  phosphore 

Vapeur  d'eau 

Gaz  ammoniacal , 

Gaz  hydrogène  carboné , 

Gaz  hydrogène  atsenié 

ICiaz  hydrogène 


.  i,oooo. 


DSMSITis 

calculées 


NOMS 

des  obsertateurs. 


.5,4749. 
.5,oi3o. 

.4,  443. 
.3,5735. 


.2,6447. 
.a,586o. 

.a,  470. 


,8,6195. 


.3,3894* 


.2,3709. 
.2,2119. 

.^,I204- 


.2,42116. 
.2,3783. 


V     •    •    •     « 


.  1,8064  • 
.  i,6i33. 
.  1,5204. 
.1,5196. 

.1,2474. 
.1,1912. 
.  i,io36. 
.i,o388. 

0,9780. 

0,9691. 
.0,9569. 

.0,9476. 
.0,  870. 
.0.6235. 
.0,5967. 
.0,  555. 
.0,  529. 
•  0,0732. 


.a,  m. 
.  1,801 1. 


.1,5209. 


.  i,o364. 


.0,9678. 
.0,9360. 


.0,  624. 


Idem, 

Idem, 

Idem, 

John  Va»y^ 

Idem, 

Gay-Lussoe,, 

Idenjt. 

Gq^-Lussac  et  Thénard, 

John  Damgr, 

Idem. 

Thénard, 

Thénard  et  Gay-Lussac, 

Gajr-Lussac. 

Idem, 

Idem, 

Colin, 

B\ot  et  Arrago, 

Idem, 

Thénard  et  Caj-Lussac, 

Biot  et  Arrago, 

Bérard, 

Théodore  de  Saussure, 

Arrago  et  Biot. 

Cruikshank, 

Gajr-Lussac. 

Humphry  Davjr, 

Gay-Lussac. 

Biot  et  Arrago* 

Thomson,    . 

Tromsdorf, 

Biot  et  Arrago, 


(  Journal  de  Pharmacie*  Mars  1816.  ) 
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ÉLECTRICITÉ  ET  GALVANISME. 

Satlerie  galvanique  élémentaire ,  par  W,  Hyde 
fWOLLÂSTON. 

Le  docteur  Pf'oUaston  a  entrepris ,  il  y  a  quelques 
années,  une  suite  d'expériences,  dans  le  but  dedéter- 
miaer  la  fornie  la  plus  simple  et  la  moins  volumineuse 
d'un  appareil  qui  pourrait  rendre  visible  le  phéno- 
mène de  riguilion. 

Le  résultat  de  ces  lenlaliTos  a  été,  qu'une  seule 
plaque  de  zinc  d'un  pouce  carré  de  côté,  convena- 
blement montée,  est  plus  que  suEBsante  pour  amener 
à  l'igniliou  un  fil  de  platine  de-^^^de  pouce  de  dia- 
mètrCj  même  lorsque  l'acide  est  très-délayé. 

Mais,  dans  cette  expérience,  chacune  des  deux 
sarfaces  de  zinc  doit  avoir  vis-à-vis  d'elle  son  pendant 
de  cuivre  ou  de  quelque  autre  métal;  car,  lorsque  le 
cuivre  n'est  opposé  qu'à  une  seule  des  deux  surfaces 
de  zinc,  l'action  de  l'autre  se  dépense  presque  eu  pure 
perte. 

La  plus  petite  batterie  que  l'auteur  ait  construite 
d'api-ès  ce  principe  était  faite  avec  un  dé  à  coudre 
dont  il  avait  enlevé  le  fond,  et  qu'il  avait  aplati  de 
manièi  e  que  ses  faces  opposées  étaient  à  environ  ~  de 
pouce  (à  peu  près  deux  lignes)  de  distance.  Alors,  le 
bas  était  large  à  peu  près  d'un  pouce ,  et  le  haut  d'en- 
viron^; et  comme  la  hauteur  de  ce  dé  aplati  ne 
dépassait  pas  -^  de  pouce ,  la  plaque  de  zinc  à  loger 
dedaus ,  avait  moins  de  -^  de  pouce  carni  d'étendue. 

Avant  de  l'insérer,  on  soude  à  la  plaque  de  zinc  un 
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peLit  appareil  de  Bis  d^stînés  à  ^tablïi'  le  circuit  ;  «a 
garnit  ensuite  de  cire  à  cachelei-  les  bords  de  cette 
plaque,  ce  quinon-seuleraeiiteriipPcliait  le  contact  des 
mtîlaux  dans  cette  poilîon  du  pourtour  ,  mais  servait 
aiusi  à  maintenir  le  zinc  en  place ,  en  t^chailSant  le 
dé,  aplali  assez  pour  foudre  lu  cire. 

Un  bout  de  fil  de  ni^lal  assez  fort,  recourbé  de 
manière  que  ses  deux  extrémités  pussent  être  soudées, 
aux  deux  angles  supérieuia  du  dé  aplali,  serrait  à 
la  fois  d'anse  pour  tenir  l'appareil ,  et  comme  de  sup- 
port auquel  on  pouvait  faire  arriver  les  fils  de  com- 
munication partant  du  zinc. 

L'appareil  conducteur  était  formé,  d'abord,  de- 
deux  iils  de  platine  d'environ  ^  de  pouce  de  dia- 
mètre ,  et  long  d'un  pouce  ,  joints  ensemble  par  un 
globule  de  verre,  à  deux  endroits,  de  manière  qu'une 
extrémité  de  chaque  Bl  était  unie  au  milieu  de  l'autre. 
On  élama  ensuite  ces  deux  fils ,  non-seulement  à  leurs, 
extrémités,  pour  qu'on  pûl  les  souder  au  zinc  et  à  ' 
l'anse ,  maïs  aussi  vers  le  milieu  des  deux  parties  ad- 
jacentes ,  pour  recevoir  le  fil  fin  de  communication. 

Un  pouce  de  fil  d'argent  de  7^  de  pouce  de  dia-- 
mètre ,  contenant  à  son  centre  un  fil  de  platine  dont 
le  diamètre  n'était  que  de  -j^  de  celui  du  fil  d'argent  » 
fut  courbé  de  manière  qu'on  pût  plonger  la  partie 
courbée  dans  l'acide  nilrique  étendue ,  dans  le  but  de 
dissoudre  l'argent ,  et  de  laisser  à  nu  le  platine.  L'en-< 
veioppe  d'argent  qui  restait  aux  deux  bouts  servait  à. 
tendre  le  fil  de  plaline  au  travers  des  conducteur^ 
pendant  qu'on  opérait  la  soudure.  On  mit  alors.un. 
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ntome  de  sel  ammoniac  sur  les  points  de  contact ,  et 

Ta  soudure  s'effectua  sans  difficulté;  les  deux  exlrë- 

mitës  libres  du  fîl  furent  aiseracnt  écartées  au  moyen 

de  l'argent  qui  leur  appartenait  encore. 

Il  faut  obsei'ver  ici  que  les  deux  conducteurs  pa- 
rallèles ne  sauraient  É Ire  trop  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre, pourvu  qu'ils  ne  se  louchent  pas.  En  conséquence, 
il  convient  de  passer  une  lime  très-fine  entre  eux , 
avant  de  souder  le  fil  transversal ,  afin  d'enlever  ré- 
tain  des  surfaces  adjacentes.  On  peuL  ainsi  réduire  la 
longueur  de  ce  fil  jusqu'à  -j^  ou  ^  de  pouce  ;  mais  il 
est  impossible  de  mesurer  cette  longueur  avec  préci- 
àon ,  parce  qu'on  ne  peut  savoir  où  la  soudure  est 
en  parfait  contact. 

Xi'acide  emploie  par  l'auteur  avec  celte  batterie 
est  un  mélange  d'une  mesure  d'acide  sulfutique ,  dé- 
laie dans  environ  5o  mesure.";  d'eau.  L'ignilion  pro- 
duite par  l'immersion  de  l'appareil  jusque  vers  le 
bord  supérieur  des  plivqoes  dans  ce  mélange  n'est  pas 
permanente  ;  mais  elle  dure  plusieurs  secondes,  et 
cela  sufBt  à  montrer  que  le  phénomène  ne  dépend 
pas  du  simple  contact ,  cas  auquel  on  ne  devrait 
apercevoii'  qu'une  seule  étincelle  instantanée.  [Bibîio' 
théque  universelle  de  Genève.  Février  1816.  ) 

f)e  Vinfluence  de  divers  métaux  dans  la  production 
k-  du  cône  lumineux  électrique ,  par  M.  UlLDE- 
V  BRAND  ,  d'Erlang. 

M.  Hildebrand  s'est  occupé  de  l'influence  variée 
de  Rivets  métaux  dans  la  production  de  cette  aigretle  , 
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ou  de  ce  cône  lumineux ,  qui  paraît  lorsque  Itlectrî- 
cite  s'<^chappe  des  coiiducLeiirs  dans  l'air  atmosphé- 
rique j  et  qui  s'allonge  à  mesure  que  l'air  devient  plus 
rare.  Il  a  donné  à  tous  les  métaux  aiosi  éprouvés  la 
même  forme  conique ,  et  les  mêmes  dimensions,  et  il 
les  a  assujettis  de  la  même  manière  à  l'exlrémîté  d'un 
conducteur  isolé.  11  a  remarqué  de  grandes  différences 
dansl'étentlue  des  aigrettes;  elles  se  présentaient  dans 
l'ordre  suivant,  des  plus  grandes  aux  moindres,  toutes 
circonstances  d'ailleurs  semblables. 

Régnle  d'antimoine, 

Or, 

Sulfure  de  cuivre  (pyrite) , 
Elaia , 

Zinc, 

^"'       ]«ns  différence  «mible. 
Plomb,] 

Idem ,  (rempé. 

L'auteur  attribue  ces  différences  à  celles  qui  exis- 
tent enire  les  facultés  conductrices  des  divers  mé- 
laux  pour  l'éleclricité.  On  remarque  le  même  effet, 
c'est-à-dire ,  des  différences  analogues ,  lorsqu'on  fait 
communiquer  deux  piles  vollaïques  par  un  fil  d'or 
ou  de  platine,  ou  par  an  fil  de  cuivre;  rinteiisité  est 
bien  plus  énergique  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second. 

La  forme  du  cône  a  aussi  une  influence  très-mar- 
quée. Un  cône  obtus,  dont  l'angle  est  de  Sa  degrés. 
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■^OTlTie  une  aigrette  beaucoup  filus  lumineuse  que  celui 
dout  l'angle  au  sommet  n'est  que  de  56  degtés. 
J'aglfes  circonstances  de  foime  pure ,  telle  que  l'ar- 
H^ondissement  pai-abolîque  du  sommet,  ou  de  légères 
Btpëgaliti^  da  sui-face ,  sont  particulièrement  avanta- 
geuses à  la  production  d'une  forte  lumiéie.  X^  fer  et 
l'acier  donnent  seuls  des  aigrettes  intermittentes.  (  Bi- 
bliothèque universelte  de  Genève.  Janvier  1816.) 


Piles  sèches  construites  par  M,  Jjeger  de 
Sloutgard. 


^■n  perpétuelles,  imaginées  par  MM.  de  L.l:c  et  Zam~ 
^^Doni,  en  emploiant  pow  substance  intermédiaire 
entre  le  cuivre  et  le  zinc,  au  lieu  de  papier,  dans 
lequel  on  peut  encore  soupçonner  de  l'humidité,  un 
Jreruis  au  succin  ,  c'est-à-dire  ,  résineux  ,  qui ,  tout 
gplant  qu'il  est  par  sa  nature,  fait  entre  les  lames 
létalliques  la  fonction  de  conducteur  d'électricité 
t/aitèe  par  le  contact  des  métaux  diffiîrens. 
BCe  Ëiit  ne  s'accoixle  guère  ayec  la  théorie  qui  fait 
^er  à  l'eau  hygrométrique  un  rôle  quelconque  dans 
«appareils  électrumoteurs  perpétuels. 
M>  2?o/ineraie/'^er,  qui  s'est  également  occupé  des 
pîles  sèches  de  Zamhoni,  a  trouvé  que  leur  énergie 
électrique  était  propoilionnelle  au  nombre,  et  non 
Ipx  dimensions  de  leurs  disques;  mais  que  la  promp- 
nde  avec  laquelle  cette  même  énergie  atteint  son 
lias  haut  degré  d'intensité  augmente  avec  le  dia- 
ptètre  des  disques. 
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Les  piles  humides  se  disliiiguent  des  piles  sècliGs 
par  la  promplitude  avec  laquelle  les  premières  char- 
gent une  bouteille  Je  Leyde  du  maximum  de  l'^IecLrî- 
cilé  qu'elle  peut  recevoir.  Les  piles  sèches  produisent 
aussi  des  elfels  chimiques ,  msîs  leurs  disques  doivent 
avoir  des  dimensions  considérables ,  si  l'un  veut  que 
leur  ëleclricilé  se  reproduise  avec  la  promptitude  con- 
venable. On  peut  remplacer,  dans  les  piles  sèchea, 
l'influence  de  ThumidiLé  par  celle  de  la  chaleur  sur 
des  vernis  résineux  Jusqu'à  quelques  degi't-s  au-dessous 
du  terme  de  l'eau  bouillante.  {Même Bibliothèque, 
même  cahier.  ) 

Sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  mouvement 
électroacopiques  de  la  pile  sèche  de  DE  Luc  ,  et 
les  variations  électriques  de  l'atmàsphhre  j  par 
le  professeur  Sohusler. 

L'auteur  s'est  assuré  que  non-seulement  les  varia- 
tions ordinaires  de  la  pile  et  de  l'atmosphère  ont  paru 
l'especlivemenLindépendaules les  unes  des  autres,  mais 
que  la  pile  sèche  n'a  moulré  aucune  action  particu- 
lière au  milieu  d'une  tempête ,  dans  laquelle  l'ëlec- 
tioscopc  atmosphérique  donnait  des  élincelles.  Toute- 
fois les  niouvemens  ëlectroscopiques  de  la  pile  sèche 
ont  paru  à  l'auteur  être  eu  rapport  assez  direct  avec  les 
changemens  dans  la  température  et  rhumidilé  de 
lair.  La  vapeur  aqueuse  répandue  dans  l'air  dimiuua 
l'action  de  l'éleclroscope ,  en  lui  enlevant,  comme 
conductrice ,  une  portion  de  son  électricité  ;  mais  en 
revanche,  celte  même   vapeur,  en  humectant  les 
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^^L-sques  de  papier ,  dans  la  plie  ou  colonne  atmo3phî~ 
■riqiiede  De  Luc ,  accroîllViiet'gievollaique  de  l'appa- 
reil ;  fait  qii6  L'aiili^ur  a  cousLal^  par  des  expériences 
B£recte9. 

^V^  L'auteur  a  ëteiidu  ses  recherches  à  l'appareil  élec- 
^Hromoteur  de  Zavihoni ,  qu'il  a  également  tiouré 
^pdilTéi-ent  aux  variations  lîlectriquea  de  l'atmosphère, 
Hn  plus  iudiffërent  encore  aux  changemeus  hygromé- 
^■^ques  de  l'air,  que  ne  l'ëlait  celui  de  De  Luc,  parce 
que  sa  construction  mSme  l'isole  davantage,  (^Méme 
Bibliothèque,  même  cahier.  ) 

ET  la  distribution  de  l'électricité  à  la  sur/ace  des 
corpa  conducteurs ,  par  M.  PoiSSOif, 
M.  Poisson  adople  l'iiypothèse  la  plus  g«;néra!e- 
;nt  répandue  pour  expliquer  les  phénomènes  élec- 
ques.  C'est  celle  qui  attribue  ces  phénomènes  à  deux 
fluides ,  dont  les  propres  molécules  se  repoussent  mu- 
tuellement ,  tandis  qu'elles  attirent  les  molécules  de 
l'autre  fluide. 

L'objet  de  l'auteur  est  de  déterminer  par  l'analyse 
la  manière  dont  l'électricité  se  distribue  à  la  surface 
des  corps  conducteurs ,  et  de  comparer  ces  calculs  à 
des  opérations  authentiques  ,  pour  y  trouver  ,  s'il 
■al  possible ,  la  confirmation  de  l'hypothèse  adoptée. 
conclut  de  ces  calculs  que ,  si  toutes  les  parties 
'un  corps  renferment  une  égale  quantité  de  l'un  et  de 
l'autre  fluide ,  aucun  signe  d'électricité  ne  se  mani- 
feste, et  le  corps  est  dans  sou  état  de  repos  !  alors,  si 
l'on  y  introduit  nue  quantité  donnée  de  l'un  ou  de 
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l'autre  fluide ,  ce  fltiîde  ajouté  se  distribuera  à  la  sur- 
face du  corps  ,  où  il  sera  retenu  par  l'aii'  environnante 
Le  i-esle  du  Mémoire  n'est  pus  susceplibtf  d'exirail  ; 
il  se  trouve  insère  dans  le  Magasin  encyclopédiqua 
de  i3i3.  Tome  i". 

Électrophore  de  verre,  de  M.  Weber. 

Li'auleur ,  professeur  de  physique  à  Dillingeu , 
avait  df'jà  fait  connaître,  en  1807,  un  double  électio- 
phore  ,  composé  d'un  simple  disque  résineux  sans  ar- 
mure ,  qui,  fl-otté,  donnait  à  sa  surface  supérieui'e 
l'électricité  négative,  et  la  positive  au-dessous.  Ce 
physicien  a  lécemmcnt  consUuit  des  éicctrophores 
de  verre  qui  possèdent  la  même  propriété ,  et  avec  la 
uième  intensité  que  les  électrophores  ordinaires  de 
résinedes  mêmes  dimensions.  (/-/^BBBn,  Théorie,  elc, 
Tiiéorie de  l'électricité,  par  fFEBER.  Landshut, 
i8i5. 

Fffeia  ^uneforle  batterie  voltaïque ,  par  M.  JoHN 
Children. 

Cette  batterie  élait  composée  de  vingt  paires  de 
planches  de  cuivre  et  de  zinc ,  longues  de  six  p' 
et  largos  de  deux  pieds  six  pouces ,  réunies  par  de»  j 
bandes  de  plomb  ,  et  plongées  dans  un  mélange  des 
acides  nitrique  et  sulfuHqiie  étendus  de  vingt  à  qua- 
raiite  fois  leur  poids  d'eau  ;  elle  brûlait  dos  fils  métal- 
liques dans  l'ordre  suivant ,  à  commencer  par  ceaï   ' 
dont  la  combustion  élait  la  plus  facile. 

Phuine,  fer,  or,  cuivre,  argent,  zîuc.  L'éLnia  et  J 
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le  plomb  sout  si  fuaiblej,  i^n'ils  se  refusent  à  l'expia 

L'auteur  regarde  la  rombustibililiî  comim-  inverse 
de  la  faculté  conductrice  dans  les  ait'liuix.  Lorsqu'on 
furniait  le  circuit  par  deux  fîb  de  plaline  d'itii^gulc. 
grosseur,  IVpais  biûlaîl,  et  ntin  l'autre,  si  oa  Jea 
avait  placés  parallèles;  mais,  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
le  plus  miace  s'enlljmmail  le  premier. 

On  mit  de  la  poudre  de  diamant  dans  une  fen!e 
pratiquée  dans  uu  fil  Je  fer.  l-'actiun  vullûïque  fit 
disparaître  le  diamual,  et  convertit  en  acier  le  fei" 
coiiligu  ;  ce  qui  confirme  l'expérience  unléneure  de 
Ciouet,  répétée  par  sir  6'.  Mackensie. 

Ulridiuth  se  fond  el  se  réJuit  à  un  globule  po- 
rcus  de  18,6  de  prisanLeur  spécifiqui^.  L'oxide  de 
tantalum  se  réduit  en  un  régule  jaunâtre  et  casant. 
L'oxide  de  ceriuin  se  fond  saiu  se  réduire ,  ainsi  que 
l'oxide  de  titane.  L'oxide  de  lung.itène  se  réduit  et  se 
fond  ainsi  que  ceux  de  molybdène  et  à'urane.  Ces 
lieux  derniers  sont  [trés-cassans.  [Extrait  d'un  Mé- 
moire tu  à  la  Société  royale  de  Londres ,  le  ifl  Juin 
i8i5.J 

Sur  les  vertus  électriques  de  quelques  minéraux  , 
par  M.  HaÎJX, 

M.  Haiiy  ayant  remarqué  que  des  cristaux  et  des 
fragmens  lamellaires  de  zinc  oxidé,  qu'il  n'avait  fait 
chauffer  que  très- légèrement,  manifestaient  une  élec- 
tricité sensible ,  soupçonna  que  l'élévation  de  tempé- 
rature pourrait  bien  être  ici  superflue,  et  que  peut- 

Aicu.  UE«  DÉcouv.  se  iSiG.  o 
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être  les  corps  dont  il  s'agit  ëlaieut  iiiibiloeUement^ql 
J'ëlat  électrique. 

Il  trouTa  effectivement  que  la  plupart  de  c 
agissaient  iminédiaLement  et  sans  aucun  aocroissi.^ 
meut  de  chaleur  sur  l'aiguille  dont  il  se  sert  dans  cv. 
genre  d'expériences,  et  qui  est  connue  de  tous  les  ml» 
néi'alogistes.  ' 

Far  une  température  de  6°  Utlaumur  au-dessoua' 
de  zéro,  un  fragment  de  xiuc  oxidë  attirait  encore' 
l'aiguille  d'une  manière  sensible.  rj 

Dana  quelques- uus  de  ces  corps,  la  verlu  électriqoa^ 
lubitdesinLermittencesà  certains  instans;maissouTent.' 
ilsufSt,  pour  la  faire  reparaître,  de  transporter  lecorp«i| 
à  un  auti'e  endix>it  de  l'apparlcment  ;  souvent  aussuj 
leretour  à  l'état  électrique  s'opère  Hpontanémenl  dan^ 
le  même  lieu  un  moment  après  la  cessation  des  efièts^ 

Les  temps  humides  nuisent  à  l'action  électrique  àm 
zinc  oxidé;  ceux  des  fragment  qui  ne  passent  pâM 
d'eux-mêmes  à  l'élat  dont  il  s'agit,  n'ont  besoin  poan 
cela  que  d'être  chauffas  un  instant  avec  la  main.        • 

Le  y.înc  oxidé  est  le  seul  corps  qui ,  présenta  immé^ 
diatemeut  à  l'aiguille  ,  y  ait  produit  un  niouvcmâlti 
quelques  tourmalines  d'Espagne  deviennent  éljeclri:^ 
ques  par  la  simple  pression  enti'e  Ifs  d(;ux  mains. 

Quelques  topazes ,  surtout  celles  de  Sibi^rie  ,  d'unfl 
couleur  blanchâtre,  conservent  irés-long- temps  Ui 
vertu  éleclrique  lorsqu'elles  ont  été  chauffées.  Jl  y 
en  a  une  qui,  par  un  temps  favorable  ,  n'a  perdu 
cette  vertu  qu'au  bout  de  plus  de  viiigL-quotre  bea^j 
res,  tandis  qu'une  tourmaline  d'Espagne ,  soumise  k 
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une  expërîence  comparative ,  a  cesse ,  après  enviroa 
une  heure ,  d'agir  sur  l'aiguille.  (  annales  de  Chimie 
et  de  Physique.  Avril  1816.) 

Nouveaux  phénomènes  d'attraction  et  de  répul^ 
sion,  par  M.  DKSfiJiGNES. 


Ces  piienoniènes  paraisseat  analogues  au  dérelop- 
pement  de  réiectricili-  par  simple  contact. 

Si,  dans  un  temps  où  la  tension  élecLi-i^ne  est  mo- 
dérée, on  prend  uq  gros  b&lon  de  ciie  d'Espagne ,  ter- 
mine à  Tune  de  ses  estnlmiti'o  par  une  âuiface  un  peu 
convexe  et  bien  polie ,  et  si  aveo  celle  exli-»^mité  cm 
touche  une  surtate  de  mercure  liquide,  le  bâton  de 
cire  acquiert  uni;  électricité  vitrtîe.  Si  an  lieu  de  tou- 
dier  la  surface  du  mercure ,  on  toncbe  légèrement  îe 
bilan,  il  n'offre  aucun  indice  d'élerlriciK-;  mais  si 
l'on  choque  plus  fortement  encore,  il  prend  l'éiec- 
tricilé  vitrt-e. 

Si  Ton  prend  par  un  de  ses  bouts  une  tige  de  veire 
grosse  comme  un  bàLou  de  soufre,  ^longue  de  316 
millimètres,  qu'on  la  plonge  de  i5j  milhmètres  dans 
da  mercure,  et  iju'on  la  relire  ensuite,  la  portion 
q^cii  a  ëtë  plongée  offre  un  certain  état  électrique ,  et 
le  reste ,  j  usqu'à  l'endroit  où  les  doigts  touchent ,  uffi'e 
l'électricité  contraire. 

On  peut  rendre  cette  opposîlion  sensible,  soit  par 

illations  d'une  aiguille  l'It  et  risée ,  soit  en  pro- 

intsur  la  tige  un  mélange  de  soufre  et  de  minium, 

u'on  l'emploie  pourdistinguersLir  les  gâteauxderé- 

te  les  traces  que  l'on  a  faitesavec  les  deux  éiectricilés* 
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Si  l'on  présente  frëquemment  el  dans  divers  temps- 
k  uue  aiguille  électrormiLrique  exlrèmeraeut  mobile, 
et  eii  commanicalion  avec  le  i-éservoir  commiiQ ,  un  ' 
disque  de  mêlai  quelconque  qu'on  laisse  reposer  sur 
le  marbre  d'une  commode ,   souvent  l'aiguille  est 
attirée  ,  souvent  aussi  elle  est  repoussée ,  quelquefois  ' 
elle  eal  immobile.  L'auteur  dit  avoir  également  pro- 
duit ces  eËfets  avec   tous  les  corps  qu'il  s^est  avisé  1^ 
d'éprouver.  | 

11  ne  dît  pas  si  son  aiguille  électromi^trïq^ue  »t  ov  J 
noii  électrisée  immédiatement  ;  mais  d'après  ses  ex-  1 
périences ,  il  semblerait  qu'elle  ne  l'est  point ,  et 
qu'elle  lient  seulemeut  lieu  d'un  corps  très-mobile.  ' 
Larertu,  soit  attractive ,  soit  répulsive,  lui  a  toujouraJ 
paru  ne  durer  que  quelques  instans ,  mais  on  la  re-  ] 
produit  en  posant  de  nouveau  le  disque  sur  le  mar-  ' 
bre.  {Bulletin philomatique.  Septembre  i8i6.)         ' 

Séparation  des  composaas  secondaires  des  végé- 
taux par  l'action  de  la  pile  voltaïque,  par  31.  DS 
Grotthus. 

L'auteur  a  appliqué  avec  succès  l'action  de  la  pile 
voltaïque  à  la  séparation  des  composaas  secondaires' 
"des  végétaux.  Voici  les  résultats  obtenus. 

Il  a  remarqué  que  le  principe  extractif,  soumis  aii 
pôle  négatif,  s'y  sépare  de  l'acide  qui  lui  est  ordi- 
nairement adhérent  dans  les  solutions  aqueuses,  et 
s'amasse  en  flocons  autour  de  ce  pôle  ,  tandis  que  le> 
solutions  pures  du  principe  sucré  de  la  gomme  et  du 
principe  savonneux  ue  déposent  au  pôle  négatif  au- 
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«une substance  insoluble,  et  que  le  principe  savon- 
neux même  s'accumule  uu  pôle  positif. 

Lies  couleurs  des  solutions  changent  aussi  plus  ou 
moins  aux  deux  pôles ,  et  souvent  en  mi^me  temps. 
Les  priacipes  coloians-végétaux  paraissent  assez  or- 
dinairement an  po!e  négatif,  comme  le  font  les  oxi- 
des  métalliques.  Le  tannin  s'attache  au  pôle  négatif, 
tt  l'acide  gallique  au  positif,  La  d(?cocLion  du  bois  de 
Campêche  prend  au  pôle  positif  une  couleur  d"or  et 
une  odeur  acide;  au  pôle  a<?galif,  elle  devient  bru n&- 
rougeàtre,  et  laisse  précipiter  des  flocons  bruns  avec 
dégagement  d'odeur  ammoniacale.  La  solution  d'ami- 
don, tirée  du  lîoment ,  devient  plus  Ûuide  à  l'un  et 
à  l'autie  pôle;  au  positif,  elle  prend  une  saveur  aci- 
dulé et  répand  une  odeur  d'acide  oximuoatique;  au 
iM-gatJf ,  elle  acquiert  une  odeur  douceâtre. 

l,es  effets  chimiques  de  la  pile  sur  les  composés  d'ori- 
gine organique  priÎHentent  un  vaste  champ  de  recher- 
ches, et  promettent  des  découvertes.  Peut-être  chan- 
gera-t-oii  les  uns  dans  les  aulr«s  ces  nombreux  acides 
végétaux  que  de  faibles  lignes  de  démarcation  sépa- 
rent. Qui  sait  si  la  fermentation ,  la  gennination ,  la 
maturation  des  ûuits,  etc. ,  tous  ces  secrets  du  monde 
organique,  ne  seront  point  dévoilés  par  l'influencft 
puissante  et  comme  magique  de  cet  appareil  ?  (  Bi~ 
blioihéque  universelle  de  Genève.  Janvier  1816.) 
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TJuuvflles  expériences  sur  la  vitesse  inégale  avec 
laiH'eUe  rdeclricité  circule  dans  divers  appareils 
éleilrumoteura,  par  M.  BlOT. 

On  fiait  9"^  certaines  piles  ne  produisent  ancmi 
effijt  chimique  on  physique  sensible,  quoiqu'elles  don^ 
lient  beaucoup  d "électricité  an  condensateur.  Telle  est, 
parc^i'mple,  celle  que  Ton  fomie  avec  des  couples  de 
cuivre  et  de  zinc  séparées  les  unes  des  autres  par  une 
siiDple  couclie  de  colle  de  farine  ;  dîspodtiou  que 
M.  Hachette  a  le  premier  fait  counajli'e. 

M.  B'iot  nTîiil  d<^à  cherché  à  établir  que  ce  phé^ 
nomène  déjjeod  du  peu  de  vitesse  avec  laquelle  ces 
plies  se  n-clwrgenl  lorsqu'elles  ont  été  déchargées ,  et 
rapporte  qu'une  pite  où  les  couples  de  cuivre  et  de' 
zinc  notaient  separt'es  que  {<ai  des  dliques  de  nïtrata 
de  potasse  fondus  au  feu  ,  et  qui  ne  pruduîsaïl  ni  ac- 
tion chimique ,  ni  run>motii>u  dan^  les  organes,  fin» 
sait,  à  l'aide  d'un  conla^UufB&imioeiil  prulungé,  par 
charger  antant  le  condensateur  que  l'aurait  &ît  une 
pile  du  inêu>e  nombiv  d*éta|^  munt^  avec  les  lù|in- 
des  le^  plu5  conducteurs. 

Ce  qui  lui  pJtraîl  s«rto«U  dt^moulrer  l'exi 
de  eelie  Ihéoirk  ,  c'est  qu'il  a  tnjuïé  des  corps  ^ 
iixeX  a^£m  bous  condurieurs  pour  d^'cbaraer  ca 
idètemeut  une  pile  d'une  certaine  maUèn ,  ne  le  tA 
plus  astex  poiu-  pivduii-«  te  inî«ne  efièt  dans  une  «dI 
dont  la  vitesse  iottule  de  rvkabltswment  est  plus  i 
pide. 

Far  cmiipl«  >  dit- il,  avant  i^hf  uttr  [v!e  à  la  eoOéi 


wm 


'  PHYSIQUE.  119 

«ur  tin  gàleau  de  résine ,  faites  commimiquer  ses  deux 
pôles  au  moyen  tl'uii  morceau  de  saTon  alcalin ,  dans 
le  milieu  duquel  vous  plongerez  les  deux  fila  conduc- 
teurs; le  aavou  couduii'a  assez  hîeu  pour  décliarger 
les  pôles  de  la  pile ,  à  mesure  qu'ils  se  rechargeront 
par  la  décomposition  des  tlectri cites  naturelles  des 
disques  i  maiii  si  vous  iEitej'posez  le  mêinc  morceau 
de  savon  enlre  les  deux  pobs  d'une  pile  d'un  égal 
nombre  d'élages  ,  moulée  arec  une  dissolution  de 
Oiai*iate  de  soude  ou  de  tout  autre  liquide  bon  con- 
ducteur, il  ne  suffira  plus  pour  la  décharger  com- 
plètement et  aussi  vite  qu'elle  se  chargera- 
La  flamme  d'alcool  ne  conduit  pas  aussi  bien  que 
le  sayoû ,  car  elle  uc  décharge  pas  la  pile  à  la  colle  ; 
l'éther  sulfuriqne  au  coaliatre  produit  cet  eËFe  t.  {Note 
lue  par  JH^  BloT  dans  la  séance  de  l'académie  des 
Sciences  du  i5  Juillet  1816.) 

Expériences  ga/v  aniquescurieusea,par  M.  PoSRET 
Jeune. 

M.  Porrel  a  fait  quelques  expériences  dont  les  ré- 
niltatsont  été  publiés  dans  les  Annals  ofphilosophy 
iu  docteur  Thomson,  calder  de  juillet  1816.  Noui 
n'en  citerons  ici  que  la  suivante. 

Une  fiole  de  la  capacité  d'une  once  d'eau  fut  coupée 
en  deux,  dans  le  sens  Iiorizonlal,  au  moyen  d'un  fer 
muge.  La  partie  inférieure  fournît  à  l'auteur  le  petit 
B  dont  il  avait  Ijesoin.  Il  le  partagea  dans  le  sens 
B  hauteur,  de  manière  à  Ibnner  une  section  ver- 
pCale;  les  deux  moitiés  furent  ensuite  réunies  l'ime 
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contre  l'autre  dans  leur  siLualîon  primitive,  apri 
avuii'  placé  t-nlre  elles iine puilion  de  vessie mouilléi 
On  couj;a  toutes  l&i  punies  de  la  vessie  qai  sortaiei 
du  vase,  et  on  unit  fermement  ses  deux  moilids 
l'aide  d'une  certaine  quaiiiité  de  cire  d'Espagne,  qi 
fui  déposée  sur  le  contour  exli^rieiir  de  la  seclit 
Far-là  ce  vase  se  trouva  partugi^  en  deux  petites  cel- 
lules, séparées  l'une  de  l'autre  par  une  cloison 
vessie. 

Une  des  deux  cellules  ayant  été  remplie  d'eau ,  oaj 
trouva,  api'ès  plusieurs  heures,  qu'elle  l'avait  par&î* 
lement  conservée;  en  sorte  que  la  vessie  n'était  pai^ 
suffisamment  poreuse  pour  permettre  au  liquide  de 
traverser.  Alors  l'eau  contenue  dans  celle  cellule 
électrisée  positivemenl ,  à  l'aide  d'une  balterte  de 
paires  d'un  ponce  un  quart  de  côté,  et  qiielqi 
goutles  furent  répandues  dans  le  compartiment  voi 
dont  elles  couvraient  -juste  le  fond.  Celle  petite  quai 
tité  d'eau  fut  éleclrisée  négativement,  et  le  phéni 
mène  qui  s'ensuivit  fut  oxirèmement 
Structif. 

Indépendamment  de  la  décomposition  d'une 
portion  de  l'eau  qui  eut  lieu  comme  à  l'ordîiiaire,  ]j 
plus  grande  partie  de  ce  liquide,  ubéissaiit  à  l'impul 
sion  du  courant  galvanique  du  fil  posilif  ou  fil  ni 
galif,  surmontait  la  résistance  occasionnée  par 
texture  compacte  de  la  vessie;  en  sorte  qu'en  inoid 
d'une  demi  heure  l'eau  était  au  même  niveau  dam! 
deux  cellules;  le  courant  surmontant  ensuite  la' i^ 
tance  additionnelle  produite  par  la  gjavité  du  liqaid^ 
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finit  par  en  faire  passer  une  telle  quantité  dans  la  cel- 
lole  négative,  qu'il  s'y  éleva  ~  de  pouce  plus  haut  que 
dans  la  case  positive.  On  aurait  obtenu  sans  doule 
une  plus  grande  différence  de  niveau  en  opërant  avec 
on  appareil  plus  grand  et  pendant  un  temps  plus 
long;  mais  les  re'siillals,  tels  qu'on  vient  de  les  rap- 
porter, paraissent  à  l'auteur  parfaitement  concluans. 
JEq  répétanL  «elte  épreuve  plusieurs  fois,  l'auteur  a 
troQvé  invariablement  que  le  liquide,  quel  qu'il  soib, 
l'abaisse  du  côté  éleclrisé  posilivemeat,  et  s'élève,  au 
contraire,  du  côté  négatif;  ce  qui  n'empêche  pas  les 
décompositions  chimique»  de,  se  produite  ,  comme 
dans  les  fameuses  expériences  de  transport  de  sir 
Hamphry  Davyt,  mais  ces  expériences  ne  montrent 
pas  l'action  mécanique  du  courant  galvanique. 

Pour  rendre  cette  action  évidente,  il  est  indispen- 
sable de  séparer  les  liquides  électris^s  positivement  et 
n«!gativement  par  un  corps  qui,  quoique  poreux,  soit 
cependant  suffisamment  compacte  pour  empêcher  la 
Bltralion  du  liquide  dans  les  circonstances  ordinaires. 
La  vessie  satisfait  à  celte  condition ,  pas  aussi  bien  ce- 
pendant que  du  papier  à  filtre  préparé  de  la  maniùi-e 
suivante,  inventée  par  le  docteur  fi'lhon. 

On  étend  un  blanc  d'oeuf  en  une  couclie  très-mince 
sur  du  papier  à  filtre;  ou  le  plonge  ensuite  dans  de 
l'eau  bouillante,  afin  de  coaguler  l'albumine,  et  dès- 
lors  il  est  propre  à  l'expérience. 

L'auteur  croit  avoir  démontré,  par  cette  expérience, 
([û'il  existe  dans  le  courant  galvanique  un  pouvoir 
dont  on  n'avait  pas  parlé  jusqu'ici;  savoii',  celui  d» 
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faire  passer  les  flaidea  au  travers  de  trèa-pelîta  pore* 
d'un  corps  qui  d'abord  ^tait  imperméable,  comme 
aussi  de  vaiiicrp  la  force  de  la  gravité. 

Cette  filtratioii  électrique,  jointe  à  l'action  électro- 
chimique,  aurait-elle  quelque  effet  dans  les  pores  et 
les  vaisseaux  du  système  animal  ?  Ij'auteur  désire  que 
les  personnes  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  l'ana- 
tomie ,  de  la  chimie  et  de  l'électricité ,  veuillent  bien 
s'occuper  de  cette  question. 

Il  pourra  être  nlile  à  ceux  qui  voudraient  répéter 
ces  expériences,  de  remarquer  qu'pn  laissant  tomber 
de  temps  à  autre  quelques  gouttes  d'acide  suliurique 
dans  les  cases  de  la  batterie,  son  action  est  prolongée, 
sans  qu'alors  il  soit  nécessaire  de  renouveler  le  fluide 
ou  de  démouler  l'nppaieil.  On  prévient  l'action  par- 
tielle que  les  gouttes  de  l'acide  couceiilré  pourraient 
exercer  sut-  les  élémens  de  la  pile  en  agitant  le  fliiids 
des  cases  avec  un  tube  délié.  (^Annales  de  chimie 
et  de  physique.  Juin  i8iti.) 

MÉTÉOROLOGIE. 

Sur  les  variations  du  gaz  acide  carbonique  dans 
l'atmosphère,  en  hiver  et  en  été,  par  M,  ThÈO~ 
BORE  DE  Saussure. 

M.  deSaussure  a  publié  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève  (février  ifh6),  queiqoes  obser- 
vations sur  les  variations  du  gaz  acide  carbonique  dans 
l'atmosphère,  et  sur  les  moyens  d'en  déterminer  les 
proportions. 
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terminatîon  seule  de  la  proportion  du  gaz 
oxigène  daiis  l'air  ne  lui  a  pas  paru  susceptible  d'une 
assez  grande  exactitude  pour  résoudre  la  question  : 
cette  évaluation  lui  a  préseulé  une  incertitude  qui 
moute  environ  à  la  4oo'°"  partie  du  volume  de  l'air 
analyse,  en  cmploiant  les  procédés  les  plus  exacts, 
tels  que  l'oudiomètre  de  F'olta,  le  phosphore  et  les 
hydrosulfures. 

L'évaluation  du  gaz  acide  carbonique  dans  l'aii' 
est  susceptible  d'une  précision  beaucoup  plus  grande; 
et  Ton  doit  en  partie  l'atliibuer  à  ce  que  la  quantité 
de  ce  gaz'  peut  îlie  dtîlerminée  par  le  poids  du  pré- 
cipita qu'il  forme  avec  certains  réactifs,  tandis  que  le 
gaz  oxigène  n'a  pu  jusqu'à  présent  être  évalué  que 
par  des  cbangemens  produits  dans  le  volume  de  l'air, 
lesquels  sont  presque  toujours  mudifiés  par  des  difô- 
rcaces  inappi'éciables  de  température  et  de  pression. 

Le  procédé  que  l^iuleur  a  emploie  pour  l'évalua- 
tion du  gaz  acide  carbonique  consiste  en  général  à 
mettie  de  l'eau  de  baryte  dans  un  ballon  de  verre  qui 
contient  i5,âi8  litres  d'air,  et  qui  est  fermé  à  vis  par 
une  plaline  de  laiton  munie  d'un  robinet.  Le  poids 
du  carbonate  de  baryte  qui  se  forme  dans  le  ballon 
ludique  la  proportion  de  l'acide  curbonique,  en  ad- 
toettant  que  ceul  parties  de  ce  carbdnate  contiennent 
Tingt-deux  d'acide. 

Les  observations  de  l'auteur  lui  ont  donUé  les  rë- 
mltats  suivaus  : 
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I.  Proportion  du  gaz  acide  carbonique  dans  Tiiir; 

atmosphérique,  en  HlfER. 

Par  un  terme  moyen  entre  ces  observa  lions ,  ààxA 
mille  parties  en.  volume  d'air  atmosphérique  coutîan- 
neiit  4,79  ptrlies  du  gaz  acide  carbonique. 

Dix  mille  parties  en  poids  du  même  air  contieo*  j 
nent  7,28  parties  d'acide  carbonique.  i| 

II.  Proportion  du  gaz  acide  carbonique  dans  l'air  . 

atmosphérique,  en  ÉTÉ.  I 

Par  un  terme  moyen  entre  ces  observations,  disj 
mille  parties  en  volume  d'iiir  atmosphérique  con-  | 
tieuuent  y,i5  parties  d'acide  carbonique. 

Dix:  mille  parties  en  poids  du  m^me  air  contien* 
lient  83  parties  d'acide  caibuiiique. 

Les  quantités  d'acide  carlionique  trouvées  par  ce 
expériences,  en  biver  et  eu  été,  sont  dans  le  rapport' 
de  10  à  6,73  ou  environ,  comme  5  est  à  2. 

L'auteur  indique  aussi  les  observations  qu'il  s  faîb 
dans  les  saisons  inlermaédtaires,  le  printemps  et  l'au^ 
tomne. 

Ces  résultats  montrent  que  la  quantité  d'acîde  cari 
bouique  contenu  dans  l'almosphère  est,  par  lal 
temps  k  peu  près  calme,  beaucoup  plus  grande 
en  été  qu'en  biver.  Comme  cetle  quantité  ne  peat| 
pas  changer  sans  iuiluei'  bur  la  proportion  des  deii^ 
autres  principes  de  l'air,  l'oxigène  et  l'azote,  ou  seaj 
lemeiit  sur  l'un  d'enire  eau.,  l'auteur  eu  infère  qon 
la  proportion  du  gaz  oxigène  est  plus  grande,  oi^ 
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■gse  l'almospbère  est  plus  pure  en  liiver  qu'en  été. 
Il  est  à  observer  que  l'augmenta  lion  tlu  gaz  acide 
carbonique  se  fait  beaucoup  plus  aux  dépens  du  gaz 
oxigène  que  du  gaz  azole,  parce  qu'on  saîl,  qu'à 
quelques  exceptions  près,  qui  n'ont  ici  que  peu  de 
valeur,  le  gaz  acide  carbonique  de  la  fermenlalîon  et 
de  la  l'espiration  absorbe  pour  sa  formation  un  to- 
lame  égal  au  sien  de  gaz  oxigène,  tandis  que  le  gaz 
azote  de  lair  ne  aouflre  aucun  changement  notable. 

La  dernière  conséquence  qui  paraît  itîsuller  de  ces 
considérations,  est  que  l'eSet  nuisible  de  la  fermenta- 
tion et  des  autres  agens  analogues  sur  l'air  n'est  pas 
entièrement  compensé  par  l'influence  bienfaisante  de 
la  végétation.  Cette  dernière  n'est  pas ,  contre  l'opi- 
nion généralement  admise,  l'unique  source  du  gaz 
oxigène;  il  faut  en  ajouter  de  nouvelles  qui  sont  en- 
core indéterminées,  Si  l'on  attribue  seulement  la  pré- 
sence du  gaz  oxigène  à  la  végétation,  l'on  ne  saurait 
concevoir  comment  l'air  pourrait  être  moins  pur  en 
été ,  qui  est  le  temps  où  elle  exerce  sa  plus  grande 
influence. 

Phénomène  méléorologiqiie  observé  par  M,  Lo- 
KENZO,  LUIGI  LlNlTSSia. 

Nous  donnerons  les  détaiU  de  ces  observations, 
d'après  une  lettre  adressée  paj:  l'auteur  à  M.  le  pro- 

seur  Pictet,  à  Genève. 
!■  «Le  7  juillet  i8i.5,  je  rae  trouvais  sur  la  montagne 
^fdonte-Picol  di  Chioula,  située  dans  le  départe- 
V'iuait  du  Passareano ,  sur  les  conGns  du  Tyrol.  Cette 
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»  montagoe  est  élevée  de  6io  mètres  au-dessus  de 
)i  mer.  Uaiis  la  journée  du  7,  il  tomba  5  pouces  6j 
«ligiita  (pied  de  Pauis)  de  pluie.  Le  veut  était  aa, 
»  N.  O.;  le  baromètre  était  le  matin  à  aS  pouces  S  | 
»  lignes  •,  le  soir  à  aS  pouces  a  lignes.  Le  thermomètre 
»  de/îeflwmureutreGel  7°  au-dessus  de  la  glace.  Ver» 
»le  soir,  on  fut  surpris  par  un  ouragan  si  violent, 
»  qu'il  reuvei'sait  de  très  gros  arbres  el  causa  beaucoup 
))  de  dévasialions.  Ka  même  temps,  il  tomba  de  la 
»  grosse  grÈle,  et  je  prévis,  avec  les  monlagnai'ds,  de 
)>  grands  mouvemvus  utmospliérii^ues  pour  le  lende- 
)>iiiaia.  Elfecllvemt-ut,  en  me  rendant  le  8  à  Staliy> 
»  monlagiie  élevée  de  Hoi  mètres  au-dessus  delà  mer, 
»  j'observai ,  en  la  gravissant ,  les  f^iils  suivans. 

»  Le  baromètre  était  le  malin  à  a  3  pouces  10  lign'eaf 
»  le  soir  à  a5  pouces  G  lignes;  le  thei-mométre,  qui 
«était  le  matin  à  +  6  f,  était  descendu  le  soir  à — i  ^^ 
»  L<e  vent  était  au  N.  E.  Vers  deux  beui-es  après  midi^i 
»  on  vit  un  très  bel  aic-eu-ciel,  il  tomba  des  grÊlons>, 
Met  j'éprouvais  deux  ou  trois  secousses  de  tremble^ 
»  ment  de  terte.  Vers  la  nuit ,  il  lom  ba  de  la  neige  saf  ' 
n  les  sommets;  et  uou  loin  de  l'endi-oit  où  je  me  troit«j 
»  vais,  il  y  en  eut  mie  épaisseur  de  deux  mèlre:^.         | 

»  En  gravissant  ces  rochers ,  je  trouvais  dans  le  voi*] 
»  sinage  de  l 'inscriptiou  de  Jutes  César,  deux  huitreSii 
»  pétrifiées,  briséas  en  plusieui-s  morceaux.  .i 

n  Ces  chaînes  de  montagnes  ont  leurs  couches  méri 
»  ridiouales  parallèles  et  inclinées  vers  l'AdriatigiiecI 
)i  au  nord ,  elles  descendent  vers  la  mer  Noire.  Je  ««■S 
»  ti'ouvai  sur  les  deux  vcrsans  el^urle  sol  calcaire  dci 
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»  ces  montagnes,  des  blocs  de  p  ierres  primilives  et  des 
Bfragmejis  de  matièi-ea  rolcaalquea  ».  (^Bibliothèque 
britannique.  Décembre  i8i5.^ 

Baromètre  enfer,proposéparle  docteurPLJ  VF  AIR. 

Les  difficultés  qu'on  éprouve  dans  les  observations 
bïromë triques  à  faire  en  voyage  et  surtout  dans  les 
moalagoes ,  proviennent  de  la  ik'agilitti  des  instru- 
niens  qui,  nécessairement  construits  de  matières  minces 
et  cassantes,  se  rompent  facilement  et  font  perdre  au 
voyageur  son  temps  el  ses  peines.  Les  inctaux ,  à  cause 
iie  leur  défaut  de  transparence,  ne  peuvent  pas  être 
emploies  à  la  manièit:  ordinaire  ;  maison  pourrait,  par 
certaines  dispositions,  les  substituer  avantageusement: 
au  veiTC. 

Le  plan  proposé  par  M.  Playfair,  est  d'empipicr 
des  tubes  de  fer  d'un  quart  de  pouce  de  c^ilibre,  et  de 
la  longueur  ordinaire  aux  tubes  de  baromètre.  Ce  tube 
doit  élre  bien  cylindrique  à  l'intérieur  et  fermé  k  une 
des  estrémit(!s. 

On  le  remplit  de  mercure  dont  on  exclut  l'air  par 
lessecousses,  et  en  promenant  à  l'intérieur  un  fil  de 
fer  qui  aide  aux  bulbes  à  se  dégager,  ainsi  qu'on  le  fait 
wjuvent  pour  les  tubes  de  verre;  ou  bien  on  y  emploie 
la  chaleur  :  le  tube  ainsi  préparé  peut  Être  transporté 
purtoul  sans  danger. 

Pour  s'en  servli',  on  le  ferme  du  doigt,  après  avoir 
tnlevé  le  bouchon  ;  on  le  redr&sse  dans  un  vase  où  il 
ya  Ju  mercure,  et  on  l'y  l.iisse  prendre  son  nireauj 
«û  remet  alors  douctmenl  le  doigt  conti-e  Torifice  du 
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tube  SOUS  le  mercure,  OU  ferme  le  tube,  onleredresH 
ou  tnliîvc  le  Joigl  ,el  ua  mesure  exaclemeul,  au  moyë 
d'un  petil  lluileui'à  (igcgradut^e,  le  déficit  dû  à  ] 
desiïeute  du  mercure  à  l'ëpoque  de  l'expérience, 
gui  fournit  les  données  du  calcul  de  la  hauteur  :  (4 
il  e^il  proportionnel  au  poids  de  la  colonne  atmosphéi 
rique  interceptée  entre  deux  ubservationâ  compara 
On  eat  actuellement  occupe  à  exi^culer  cet  appareil 
(Exilait  d'un  Mémoire  lu  par  M.  Pla  YtAlR,  { 
la  Société  royale  d^  Edimbourg ,  le  i^fcvrter  iUi6.[ 

Tableau  de  tous  ïes  aérolithes  dont  on  conna 
l'époque  ,  le  lieu  de  leur  chute,  etc.  diuisèd'aprt 
les  saisons  de  l'année  ,  les  époques  de  lajouméi 
et  Vêtat  de  V atmosphère ,  par  M,  RuRLAUD, 
de  Munich. 
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i  nié  de  Fuhnen;  6^  1796  >  à  Saîes;  7*.  i8o5 ,  en 
Chérie j  8®.  1806,  kjilaia^  9**.  1811 ,  en  Russie^ 

AVRIL. 

i*.  i$o3 ,  à  Aigle;  2**.  i8o5 ,  en  Ecosse;  3\  1808, 
a  Parme  $  4^  1812  ,  à  Magdebourg  ;  5^  1812 ,  à 
Toulouse. 

MAI. 

1*^.  i55i2  ,  à  Schleusing ^  près  Munich;  2^.  i56i, 
à  Torgau;  3**.  1677,  à  Grosaenhain ;  4**.  1751,  à 
A  grain  ,•  5^  1791 ,  en  Toscane;  6^  1808^  à  5^â/i- 

JUIN; 

1*.  iio3,  à  fVurtzbiourg ;  2^11 64,  aNeissè; 
5®.  i525,  à  Milan;  4**.  1691,  à  Kunnersdorf;  5^. 
1647  ,  à  l'île  de  Falstèr;  6^  i568 ,  à  Vérone;  7^ 
1706  ,  à  Larisse  ;  8**«  1723 ,  en  Bohême  ;  9**.  1760, 
ea  Normandie  ;  lO^  1794,  à  Sienrie;  11°.  i865,  à 
Consiantinople  ;  i2^.  1807,  en  Russie  ;  lo^  1809, 
en  Amérique, 

JUILLET. 

i*.  1249,  à  Quedlimbourg  ;  2^  i58i,  en  TAm*- 
n'n^tf  ;  5**.  i655 ,  près  de  J^icence;  4''.  1753  ,  à  Ta* 
hoFf  en  Bohême;  5**.  1755,  en  Calabre  ;  6*.  1766  , 
à  Modène  ;  7®.  1790 ,  dans  le  midi  de  la  France;  8°. 
i8ô5 ,  à  East  Norton  ;  9®.  1811 ,  en  Espagne. 

AOUT. 

En  i65o,  à  Dordrecht. 

Arsh.  des  Degouy.  de  18 iC.  9 
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1°.  i5ii,  à  Crema ;  i".  '755,  en  Sresse;  5'. 
1768,  dans  le  Maine  ;  4".  1775,  à  Cobourg;  5". 
1808 ,  en  Bohêma. 


1°.  1674,  en  Suisse;  3°, 
1 8o3 ,  en  Provence. 


1787,  en  Riusie;  5°. 


NOVEMBRE. 


1'.  1493,  à  Ensîëkeim;  3°.  i548,  en  Thuringe ; 
3°.  i637  ,  en  Provence  ;i.°.  en  Bavière  ;  5".  1775, 
en  Espagne;  6°.  1810,  à  Orléans. 

DÉCEMBRE. 

1°.  1795, dans  le  Yorishire;  2°.  1798, aux  Indei; 
5*.  i8o3 ,  en  Bavière  ;  4°.  1807  ,  en  Amérique. 

II.    d'après  LES   ÉPOQUES  DE  LA  lOURMÉE. 

iV.  B,  De  minuit  jusqu'à  quatre  heures  du  m^b 
les  observations  manquent. 

Sixheurea;  \°.  iè5G,en  Siléaie  ;  3°.  1807,  dam 
le  Conneclicut  ;  5°.  1S08,  à  Slannern. 

Huit  heures  ;  1654 ,  eu  Fionie. 

Dix  heures  ;  i".  i8o5,  dans  le  mid!  de  \i  France; 
2".  l8o5  ,  en  Bavière, 

Midi;  1°.  1492,  à  Ensisheim  ;  2".  1671,  dam 
VOrtenau;  5°.  i'^'/5,  en  Espagne. 

Une  heure;   t",  1765,  en  Bresse;  2°.  i8o5,  ^ 


r 
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Deux  heures;!'.  i58i,  àamV  y^hruzze  ;  2'.  1725  , 
en  Bohême;  3".  1810  ,  à  Orléans. 

Trois  heures  ;  i''.i58i,eii  Thuringe;  2".  iyS'^  ^ 
en  Russie  ;  5",  1795,  dans  le  Yorlshire  s^".  1807, 
en  Russie  ;  5".  i'6o3 ,  en  Bohe'me. 

Quatre  heureij  \'.  1769  ,  dans  le  Jtfatne,-  a°,  1768, 
à  Mauerkirchen ,  en  Bavière  ,  3°.  1812 ,  à  Magde- 
bourg. 

Cinq  heures;  i".  i8o5,  va.  Sibérie  ;  2',  1806,  à 
Alaia, 

Six  heures  f  1".  1751 ,  à  Agram,  en  Croatie;  2'. 
1798 ,  %.Sales. 

Sept  heures  ;  1 7g4 ,  à  Sienne. 

Huit  heures  ;  !"■  166^,  à  Vérone  ;  2°,  1763,  à 
Tabor;  S"*.  178a,  à  Turin  ;  4°.  1798,  à  Bénarèa, 
dans  i'Inde  \  5°.  i8ii ,  k  Burgoa  ;  6".  18x2  ,  k  Tou- 

MeUf  heures  ;  1790,  en  Gascogne. 
On^e  heures  ;  i8o3 ,  en  Amérique. 

III.  d'après  l'état  de  l'atmosphère  a  l'époque 

DES  CHUTES. 

iV.  B.  Dans  tous  les  cas  de  la  première  classe,  les 
auteurs  parlent  expressément  d'un  orage ,  ou  d'une 
forte  pluie  qui  a  accorapagué  la  chute  des  pierres; 
s'ils  parlaient  seulement  d'éclairs  et  de  tonnerres ,  on 
pourrait  supposer  que  ces  météores  n'étaient  que  les 
conséquences  de  l'explosion, 

1°.  Avec  un  orage, 
'.  iio3,  à  fVûrtzbourg j  avec  de  la  grêle; 
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laig,  à  Queâlîmbourg, de m^we;  S".  i5o5,â  J/e/--* 
Inhia,  de  même  ;  4°.  i3oi,  ^  Fr'tedland ;  5°.  i55a, 
à  SchJeuaingen  ;  6°.  i635  ,  à  Vicence  ,  avec  de  la 
grSle;  7°.  l^Si  ,  à  l'île  de  Fuhnen  ;  8°.  180^,  en 
Amérique ;aî'.  eii  iî«ffsie,avec  de  la  grële  :  l'ëpoqac 
n'est  pas  connue. 

â".  i^ar  wn  temps  serein. 

1'.  laSl,  en  Russie;  2".  165^,  en  Provence; 
S".  1671,  dans  YOrtenau;  i".  1725,  eu  Bo/iéme; 
5°.  1753,  dans  lo  même  pays  ;  6°.  i755  ,  en  Bresse; 
7".  lySjjCn  Calabre;  ii°.  1766^3  Modène ;  q°,  ty/S, 
eu  Aragon;  10°.  178a ,  îi  Turin;  ii*".  1737,  en 
Jîussie ;  12°.  1792,  eu  France;  ïÔ°.  1798,  aux 
//jcfes;  14",  1790,  à  Sw/e*,-  j5°.  i8o3  ,  euS<î(JSfi/-e,- 
16=.  i8(>8,eu  JMorafJÎe,-  17°.  1808,  eu  Bohême;  18". 
1810,  eaFrance;  19°.  Même  pays.  1 

5".  jP(ïr  K?i  temps  serein ,  on  a  observé  un  seul    I 
petit  nuage  dont  les  pierres  tombaienl. 

1'.    i5ii,  à   Crema;  2°.   1706,    à  Larissa;  5'.     | 
J768  ,  dans  le  Maine  ;  4°.  i"^ i)i,  a  Sienne  ;  5".  iSo3 
en  Provence;  6°.  i8o5  ,  en  Sibérie;  7°.  i8o5,i 
Constantinople  ;  8°.  1S08  ,  à  Parme. 
4".  Cf'eZ  couvert. 

l".  i458  j  en  Espagne  ,  avec  c[ue]queH  nuages  dis- 
peratis;  2".  1707,  ou  Qwesno)',  ciel  couvert;  5' 
1795,  dans  le  Yorkshire ,  nuage;,  dispersés  ;  4"'.  1806 
eaFrance,  peu  de  nuages,  après  l'explosion  ,  ciel 
convert ,  5°.  1807  ,  dans  le  Connecticut,  avec  quel- 
ques légti-s  niiag-^s. 
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5".  Temps  pluvieux. 
Aucune  observation. 

(  Bibliothèque  britannique»  Novembre  i8i$.) 

^nalysed'un  aérolithe  tombé  aux  environs  de  I^an" 
grès,  le  5  octobre  x8i5  ,  par  M.  J^jiUQUELlN* 

Cet  aérolithe  a  été  envoyé  à  rinstilut  par  M.  Pis* 
tollet,  médecin  de  Langres. 

Caractères  physiques* 

\^^  Coulçur;  extërieuremeul  brune  ,  grÎ3  de  perle 
à  l'intérieur  ;  2°.  Contexture  ;  grenue  ,  brisée  dans 
tous  les  sens.  3**.  Solidité  i  très-légère  ,  s'égrenant 
avec  la  plus  grande  facilité.  4°.  jispect;  luisant  et 
comme  vernissé.  5°.  Son  ;  point  de  son ,  quoiqu'elle 
paraisse  avoir  été  frittée.  Elle  n'a  point  la  sécheresse , 
l'aridité  ,  l'aigreur ,  ni  le  cri  du  verre  qu'on  écrase  ; 
elle  parait,  au  contraire ,  molle ,  douce  sous  le  pilon , 
qui  la  divise  facilerpent  et  sans  bruit.  6^  Elle  n'a 
point. d'action  sur  l'aiguille  aimantée;  cependant  la 
croûte  dont  elle  est  recouverte  fait  légèrement  mou- 
voir cet  instrument  ;  ce  qui  annonce  qu'elle  contient 
le  fer  à  Télat  d'oxide.  7®.  Elle  forme  gelée  avec  les 
acides,  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  silice  y  est 
combinée  à  quelque  principe. 

Analyse» 

11  résulte  des  expériences  de  M.  Vauquelin  ,  que 
\\  merre  météorique  de  Langres  est  formée  sur  10 
^raçimes  de 


i 


td^  $CIENCEa« 

Silice ^)^9 

Fer  oxidé 3,ip 

Magnésie 3, 20 

Chrome  métallique 20 

9»89 
pu  sur  100  parties  de 

Silice 33,90 

Fer  oxidé 3i ,00 

Magnésie, 3â,oo 

Chrome 2,00 

9^'90 
L'absence  du  nickel  est  d'autant  plus  remarquable 

dans  cette  pierre ,  que  ce  métal  s'est  constamment 

montre  dans  toutes  les  autres.  (  Annales  de  chimie 

et  de  physique.  Janvier  1816.) 

jiéroliihe  tombé  en  Moravie  ^  et  masse  de  fer  natif 
tombé  en  Bohênfie ,  par  M.  Gillet  de  Lau-- 

MONT. 

M.  Gillet  de  Laumont  a  présente  à  la  Société 
d'encouragement  deux  morceaux  d'aérolithe^^  tombé 
en  Moravie ,  et  qui  ofiEi^nt  des  anomalies  frappantes 
avec  tous  les  aérolithes  jusqu'ici  connus. 

I/e  petit  morceau  lui  a  été  donné  en  181 3,  par  le 
père  Fini  à  Milan ,  comme  tombé  en  Moravie*  Il 
n'était  point  attirable  à  l'aimant ,  ne  contenait  point 
de  fer  natif,  comme  les  autres  aérolithes,  et  M.  Gillet 
de  Laumont  doutait  de  sa  réalité ,  comme  pierre  at'* 
mosphérique. 

Le  plus  gros  morceau  lui  avait  été  remis  par  M.  de 
Shhreibers.  11  était  encore  revêtu  de  sa  croûte  presq^^Q 


A 
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,  parlont,  et  pns  plus  aUhable  que  le  pelit.  Il  ne  con- 
tient point  de  nickel ,  est  pUis  léger  que  les  aérolitlies 
ordinaii-ea,  sous  le  même  volume,  et  présente  une 
Burface  noire ,  luisante ,  et  comme  chagrinée ,  qui  le 
distingue  au  premier  aspect  des  autres  aëi'olithes. 

M.  de  Schrcibers  a  constaté  lui-même  que  celte 
pierre  était  réellement  tombée  le  aa  mai  iSoS ,  à 
Slannem  ,  près  cl'Iglan  en  Moravie. 

Le  même  savant  a  donné  à  VI.  Gillet  de  Laumont 
un  morceau  de  fer  natif,  détaché  d'une  masse  pesant 
plus  de  cent  livres ,  tombé  à  Ellbogen  en  Bohême.  Ce 
morceau  a  été  taillé  depuis  à  la  Jime ,  en  forme  de  coin. 
Ce  &r  a  la  propriété  parlioulièi-e ,  étant  mis  dans 
l'acide  nitrique  afEaibli ,  d'èti-e  attaqué  inégalement , 
et  de  présenter  alors  des  parties  noirâtres ,  et  d'autres 
hlanchea,  qui  offrent  entre  elles  un  arrangement  par- 
ticulier ,  lequel  semble  dériver  d'une  loi  de  cristalli- 
Mljon  ,  que  l'on  soupçonnerait  conduire  à  la  forme 
«ctaèdi-e. 
^^fc  M.  Gillet  de  Laumont  pense  que  les  parties  noi- 
^^pilres  sont  du  yêr  surchargé  de  carbone  [de  V acier)  y 
^*irt  les  parties  blanches,  du  fer.  Il  paraît  probable  que 
ce  sont  les  parties  noirâtres  qui  ,  s'étant  consolidées  lei 
preniières ,  ont  pour  ainsi    dire    cristallisé  dana  la 
masse  du  fer  encore  liquide  ou  poreuse. 

M.  de  Schreibers  regarde  ces  dispositions  comme 
«n  caractère  particulier  à  tous  les  feis  natifs  tombés 
de  l'atmospliére. 

M.  Gillet  de  Laumont  a  essayé  de  traiter  de  uiéme 
nu  petit  morceau  de  fer  natif  tombé  en  Sibérie ,  et 
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dëcrif  par  Pallas.  Des  parlies  noires  et  èlanchet  yt 
sont  devenues  tïès-visiblesimaisdaiis  ce  morceau,  ca 
fer  ayant  ëprouv*^  une  haute  leniperalure  qui  l'a  fait 
comme  bouillit',  et  Ta  vendu  cellulaire,  les  marque» 
noirea  et  blanches  oui  suivi  les  contours  des  cavîlési 
et  y  sont  très-remarquables.  (  Bulletin,  de  la  Société 
d'encouragement.  Septembre  i8i5.  ) 

Chute  de  pierres  météoriques  dans  l'Inde. 

Un  physicien  né  dans  l'Inde  rapporte ,  de  la  ma^ 
nière  suivante ,  la  chute  de  quelques  pierres  raétéor 
riques. 

«Le  samedi  5  novembre  i8i4,  vers  quatre  heare^ 
net  demie  du  soii',  on  entendit  dans  le  Doab  un  violent 
1)  coup  de  tonnerre,  suivi  d'une  chu  te  de  pierres  qui  fi 
HVnedeshahilausdupays.  Chaque  piene  pesait  de  i! 
«  à  i5  seer  (i)  ;  parloal  où  elles  tombaient ,  on  Toyaî| 
11  d'abord  s'élever  du  sol  beaucoup  de  poussière  ,  et  oq 
»trouvait ,  après  quelle  était  dissipée ,  un  petit  moi^i 
>iceau  de  terre  poudi'ense  au  milieu  duquel  était  li 
»  pierre. 

»  On  a  trouvé  sept  de  ces  pierres  dans  le  district  df 
«  Lapk  ;  quatre  dans  le  district  de  Bhaweui ,  qui  de* 
»pend  du  Beerum-Sïimroo;  cinq  dans  le  district  d| 
))  Chai ,  qui  appartient  au  Pergunnah  de  Shawlif  j 
Ncinq  à  Kabout,  qui  dépend  du  mfime  arroudisseï 
»  ment.  En  tout  vingt-une  pierres  »,  (  Extrait  de  U 
Sihliothèque  britannique.  Novembre  ioi5.) 


(i)  Le  neer  du  Beugale  équivaut  à  deux  livres  deit 
diacluBcs, 


CHIMIE.  iS/ 


I 


F 


t 


III.  CHIMIE. 

Sur  V Acidification. 

JjA  découverte  de  l'iode ,  qui  se  comporte  avec  les 
autres  corps  d'une  manière  analogue  à  celle  du 
chlore ,  ou  gaz  muriatique  oxigéné ,  a  donné  une 
nouvelle  force  aux  idées  que  l'hydrogène  sulfuré  avait 
^it  naître,  et  sur  la  voie  desquelles  on  avait  été 
remis  par  le  chlore  ;  idées  qui  tendent  à  introduire 
dans  la  théorie  chiniique  cette  modiBcation  impor- 
tante ,  que  Voxigène  nest  pas  a  beaucoup  près  le 
$eul principe  capable  d'opérer  l' acidification. 

En  eflfet,  M.  Berihollet awàit  montré,  il  y  a  près  de 
tente  ans ,  que  l'hydrogène  sulfuré ,  où  il  n'entre 
point  d'oxigène ,  a  toutes  les  propriétés  des  acides, 
(tles  chimistes  allemands  avaient  fort  insisté  sur  ce 
feit,  pour  combattre  une  partie  de  la  théorie  fran- 
içaiâe. 

MM.  Thénard  et  Gay^^Lussac  firent ,  au  com- 
mencement de  1807 ,  des  expériences  d'où  il  résultait 
qu'il  est  impossible  d'extraire  l'oxigène  de  ce  que 
l'on  appelle  communément  acide  muriatique  oxi- 
géijé,  et  que,  pour  continuer  à  croire  qu'il  y  existe, 
il  &ut  supposer  que,  dans  tous  les  cas  où  cet  acide  se 
convertit  en  acide  muriatique  ordinaire ,  il  se  forme 
de  l'eau  qui  s'unit  indissolublement  à  l'acide  produit , 
ou  du  moins  que  les  élémens  de  l'eau  y  entrent 
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comme  parties  înl^graules ,  tandis  qu'en  regardant 
]e  soi-di&ant  acide  murialique  oxigëue  comme  un» 
substance  simple ,  dont  la  combinaison  avec  l'hydro- 
gène donnerait  l'acide  muriatique  ordinaire,  on  est 
dispense  de  cette  supposition.  Mais ,  tout  en  énonçant 
ces  deux  manières  de  voii' ,  nos  deux  chimistes  s'en 
tim'eat  à  la  première ,  qui  était  plus  analogue  à  ce  gui 
se  passe  dans  le  grand  nombre  des  acidiiicalioiis. 

M.  Davy ,  qui  avait  (^té  conduit  aux  mt^escon-' 
clusions,  mit  plus  de  hardiesse  dans  son  choix; il 
adopta  décidément  la  deuxième  théorie ,  et  donna  en 
conséquence  à  l'acide  muriatique  oxigéné  un  nom 
particulier ,  celui  de  chiure ,  duquel  il  dérive  ceux 
des  deux  autres  acides ,  dans  lesquels  il  entre.  L'un, 
(  It  muriatique) ,  où  il  est  en  combinaison  avec  l'hy-i 
drogène,  fut  appelé  hydrochlorique  ;  l'autre  (  le  mu- 
riatique suroxigéné  ) ,  qui  résulte  de  sa  combinai- 
son aTco  Toxigène  ,  reçut  le  nom  d'aride  chloriquct 

Bientôt  les  expériences  sur  l'acide  nommé  jus- 
qu'ici fluorique  donnèrent  lieu  de  penser ,  et  ce  fut 
M.  ^7n^è/«quicut  le  premier  cette  idée,  que  sa  corn* 
position  est  analogue  à  celle  de  l'hydrochluriguef 
c'est-à-dire ,  qu'il  est  composé  d'hydrogène  et  d'un 
corps  simple  d'une  nature  particulière,  que  l'on  dut 
désigner  par  le  nom  Aejluore. 

Ainsi  lu  propriété  d'acidifier  l'hydrogène ,  ou  d* 

devenir  acide  par  son  moyen  ,  fut  reconnue  admis* 

sible  dans  trois  substances  :  le  soufre ,  le  chlore  et  le 

fluoré.  L'iode  en  est  venu  offrir  une  quatrième. 

■  ,    MM.  Davy  et  Gay  -  Lussac  ont  constaté  les  priit* 
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clpales  piopvi^l^s  de  cette  dernih^e  substance ,  et  1 

ipécialemcnL  l'analogie  suivie  qu'elle  présente  avec  J 

le  chlore,  et  les  deux  acides  qu'elle  forme,  comme  le 
eUore  avec  loxigène ,  el  avec  l'hydrogène.  M.  Davy 
préseala  celle  aiialugie  comme  un  nouvel  appui  pour 
k  théorie  qu'il  avait  adoptée.  (  Analyse  des  travaux 
de  la  première  classe  de  l'Institut ,  pendant  l'an 
i8i4j  par  M.  Cuvier.  ) 

fk  la  combustion  et  des  corps  combustibles ,  des 
oxides ,  des  acides ,  des  alcalis ,  des  substances 
métalliques,  du  charbon,  du  soufre,  duphoa- 
plutre  et  des  cquivalens  chimiques,  par  M,  Del  A- 
MÈTHERIE, 

M.  H.  Davy  reconnaît,  avec  tous  les  chimistes,  la 
pràence  de  Taîr  inflammable  dans  les  corps  combus- 
tibles;  on  convient  encoie  que  l'air  pur,  ou  l'oxi- 
g^j  n'est  pa.s  le  principe  de  la  combustion  ,  et  que 
la  &ionne ,  la  chlorine  et  l'iodine  la  favorisent  tout 
iusû  bien  que  l'oxîgène. 

D'après  les  nouveaux  faits ,  on  doit  supposer  que 
les' corps  combustibles  sont  composa  d'une  base 
quelconque ,  laquelle  peut  se  combiner  en  différentes 
firoportions,  soit  avec  l'oxigène,  soit  avec  l*hydrogène. 

La  base  du  soude,  par  exemple,  combinée  avec 
l'hydrogène  au  minimum ,  forme  le  soufre. 

Cette  même  base ,  combinée  avec  l'hydrogène  au 
maximum ,  forme  les  sulfures. 

S'il  s'y  trouve  une  grande  quantité  de  calorique, 
ce  sera  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 


Celte  base  du  soufre,  cooibiiiée  avec  l'oxigèue  au 
minimum^  forme  Voxule  de  soufre  et  l'acide  sui- 
fureu.. 

Celle  base ,  combinée  avec  l'oxigctie  au  maximum, 
forme  l'acide  sufftirique. 

Il  en  faut  dire  autant  &a  phosphore ,  du  charbon 
de  l'iode ,  de  la  fluorine ,  de  la  chlorine  ,  de  la  plupart 
des  terres ,  des  alcalis ,  des  métaux ,  etc.  elc. 

L'azote,  qui  est  aujourd'hui  placé  avec  les  corps 
«ombusiibles ,  of&e  les  mêmes  phéuomènes. 

La  base  de  l'azole  ,  combinée  avec  riiydrogène  au 
minimum. ,  forme  l'aboie. 

Celte  base,  combinée  avec  l'iiydrogène  au  maxi' 
mum ,  forme  un  azoture  qui  est  l'ammonium^ 

Cet  azoture  paraît  métallique ,  puisqu'il  s'amalt 
_  garae  avec  le  mercure. 

Celle  base,  combîaée  avec  l'hydrogèue  et  le  ciiaiv 
bon ,  forme  l'acide prussique. 

La  base  de  l'azote  ,  combinée  avec  l'oxigène  au 
minimum. ,  forme  le  gaz  nilreux ,  l'acide  nitreux. 

Celle  base,  combiin!e  avec  l'oxigèue  au  maximum.f. 
forme  l'acide  nitrique. 

Ces  combinaisons  de  l'azote  avec  l'hydi-ogène 
l'oxigéne    jieuvent    êlre  en  différenles  pi-opoiiions 
et  il  faut  observer  que  le  calorique  se  Iraure  ei, 
plus  ou  moins  grande  quanUlé  dans  des  combinat- 
sous  différentes, 

\\  est  fort  abondaut  dans  l'acide  nitrique ,  moin!^ 
dans  l'acide  nitreux. 
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Il  se  trouve  aussi  en  grande  quantité  dans  les  gaz 
hydrogène  sulfuré ,  phosphuré ,  tellure ,  arsenîurë  , 
carbure ,  etc» 

Tous  ces  faits  prouvent  que  Stafil  s'est  trompé ,  en 
ne  parlant  pas  de  Pair  pur  dans  la  combustion ,  et 
que  les  chimistes  modernes  se  sont  également  trompés 
en  ne  parlant  pas  de  la  nécessité  de  l'air  inflam^ 
mable  dans  ces' mêmes  combustions. 

L'air  pur  paraît  y  agir  pour  dégager  le  calorique 
de  Tair  inflammable. 

Des  oxides. 

Les  combustibles  brûlés  forment  de  nouveaux 
composés ,  appelés  acides  ou  oxides ,  qui  ont  été  les 
objets  de  grandes  discussions  parmi  les  chimistes  d'au- 
jourd'hui. 

Lavoisier  n'admettait  que  deux  degrés  d'oxida- 
tion  ,  au  moins  dans  le  fer ,  l'oxide  au  minimum  oa 
l'oxide  noir ,   et  l'oxide  au  maxim^um ,  ou  l'oxide 

rouge  de  fer. 

» 

Proust  soutient  la  même  opinion  ,  sans  nier,  ce- 
pendant^ qu'il  puisse  y  avoir  plus  de  deux  degrés 
d'oxidation^  mais  il  ajoute  que  la  nature  avait  des 
limites  fixes  pour  les  degrés  d'oxidation. 

Berihollet ,  au  contraire ,  dit  qu'il  y  avait  une 
très-grande  latitude  dans  ces  degrés  d'oxidation. 

Les  chimistes  paraissent  convenir  aujourd'hui 
qu'il  y  a  plus  de  deux  degrés  d'oxidation  ,  et  que  ces 
oxidations  se  font   toujours    dans  des  proportions 
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Jîxes;  mais  ils  ne  soat  pas  d'accord  sur  le  nombre 
d'oxidations  de  chaque  corps.  Higgina  admettait 
quatre  combinaisons  ou  oxidalions  de  l'azote  avec 
l'os  i  gène. 

Proust  a  examiné  Je  noureau  ces  oxidations ,  et  il 
a  combattu  les  opinions  de  Thenard  sur  plusîeun 
oxides. 

Il  a  examinti  les  oxides  d'arsenic,  d'urane,  da 
zinc ,  de  bismuth ,  de  cuivre ,  d'étain ,  d'or,  de  co- 
balt ,  d'antimoine ,  etc.  Il  a  aussi  examine  les  hy- 
drates de  difTerens  m^Iaux.  11  soutient  sa  première 
opinion ,  sans  nier  qu'il  puisse  y  avoir  plus  de  deux 
degrés  d'oxidation. 

Des  acides. 

M.  Delamétherie  a  constamment  soulenii  ^u<! 
l'oxigène  n'ëtait  point  le  principe  générateur  dt> 
acides,  puisque  l'eau,  qui,  dans  cette  théorie,  contient 
la  plus  grande  quantité  d'oxigène,  n'est  point  acide, 
que  les  oxides  métalliques,  tels  que  celai  de  man- 
ganèse, etc. ,  ne  sont  point  acides. 

D'ailleurs  on  connaît  aujourd'hui  sept  acides  qui 
ne  contiennent  point  d'oxigène ,  niais  de  l'hydro- 
,  tels  sont  : 

1".  Le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

2".  Le  gaz  hydrogène  tellure. 

3".  L'acide  prussique. 

4°.  L'acide  muriatique  oxigéné ,  ou  chlorine,  re- 
gardée  comige  simple. 
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wnde   muriatîqiie  ordinaire  ,    celui  du  sel 
,  ou  acide  hydro-chlorine. 
'.  L'acide  fluorique  ,  ou  ovdiuaire ,  ou  Iiydro- 
fluorique. 
^*,  L'acide  hydriodique. 

Celle  vëiité ,  long  -  temps  r«poussee  ,  est  enSn 
assez  généralement  reconnue.  M.  H*  Davy  convient 
que, 

K  Dlffërena  corps  paraissent  capables  de  former  des 
»  acides.  Ainsi  l'hydrogène  entre  dans  la  composition 
Il  d'autant  d'acides  à  peu  près  que  i'oxigêne ,  et  les 
Il  trois  corps,  l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  muria- 
1)  tique  j  et  l'acide  fluorique ,  ne  sont  pas  connus 
lotume  des  composés  d'oxigène  )i, 
dît  ailleurs  ,  en  parlant  des  acides  muriatiques  et 
niques  qui  ne  contiennent  point  d'uxigène. 
Ces  nouTeaux  faits,  à  ce  que  j'espère,  serviront 
xer  l'opinion  des  chimistes  relativement  à  la 
ure  de  l'acidité  ,  qui  semble  dépendre  d'un 
»  mode  particulier  de  combinaison  des  corps ,  et 
«non  d'aucun  principe  particulier». 

Tous  les  acides  contiennent  des  quantités  plus  ou 
moins  considérable  de  calorique.  On  en  convient 
pour  l'acide  nitrique  ,  on  en  doit  convenir  également 
pour  les  autres  oxidations  et  les  autres  acides. 

J)ea  alcalis. 

La  potasse  el  la  soude  sont  converties  aujourd'hui 
m  potassium  et  en  sodium ,  «n  les  dépouillant  de 
l'oxigèiie,  soit  par  l'action  de  la  pile  galvanique,  soit 
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en  les  soumeltattt  à  une  grande  chaleur,  avec  Tmœ 
mède  du  fer. 

Mais  on  n'a  pu  encore  retirer  directement  Vam- 
nionium  de  l'ammoniaque  uu  alcali  TolallI. 

C«s  alcalis  se  forment  journellement  chez  les  êtres 
organisés,  dans  les  nîtrières,  ele. 

Dès  substances  métalliques. 

Ces  substances  sont  des  corps  particuliers  susce^l- 
iibles  de  diff^i'entes  combinaisons. 

Les  bases  de  ces  corps,  cumbinëes  avec  Tair  inflam- 
}nable  ou  hydrogène ,  forment  les  métaux  qui  sont 
des  coi'ps  combustibles,  comme  le  soufre,  le  char- 
bon, etc. 

Ces  bases  peuvent  également  se  combiner  avec  l'air 
pur,  ou  oxigèue ,  en  différentes  proportions,  et  fol^- 
uient  des  oxides  et  des  acides  différens. 

La  formation  de  Vammonium  peut  faire  entrevoir 
celle  des  autres  substances  mëtatliques.  Cet  a/nmo' 
nium  paraît  composé  des  principes  de  l'alcalï  volatil 
ou  aiumoniaq^uc ,  qui  sont  l'azote  et  l'hydrogèue.  Les 
gaz  peuvent  donc  former  des  métaux ;  probable- 
ment il  y  entre  encore  quelques-uns  des  grands  fluldea 
de  l'univers,  le  calorique,  etc. 

Le  fer ,  la  manganèse,  se  trouvent  chez  les  êtres  or* 

ganisés ;  ils  paraissent  donc  y  être  des  produite 

nouveaux. 

Du  charbon,  dus 


Ces  trois  corps  sont  coi 
dts  substances  analogues  i 


uj're,  du  phosphore. 
sidtîrés  aujourd'hui  comme 
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ï)ans  leur  état  ordinaire  ils  contiennent  également 
de  rhydrogène^  qui  peut  y  être. en  difféJtentes  quan- 
tités. 

Ils  peuvent  se  combiner  avec  l'oxigène  en  diffé- 
rentes quantités ,  et  former  différens  acides. 

Mais  les  bases  de  ces  substances,  le  soufre,  le  phos- 
phore ,  le  charbon ,  sont  vraisemblablement  compo- 
sées, comme  la  base  de  V ammonium  ^  de  différend 
gaz  unis  avec  les  grands  fluides  de  ^univers. 

Des  équiçalens  chimiques  ^  par  M*  DelamÈ^ 

THERIEk 

Le  docteur  Wollaston  a  donné  ce  nom  aux  diffé- 
rens principes  qui  entrent  dans  les  divers  composés^ 
Si,  dit-il,  on  veut  connaître  les  principes  du  vitriol 
bleu ,  il  s'agit  de  déterminer  les  quantités  d'acide  sul- 
furîque ,  d'oxide  de  cuivre  et  d'eau ,  qui  y  sont  con- 
tenus. 

M.  Richter  chercha  le  premier  à  former  des  écheU 
les,  d'après  des  proportions  déterminées,  pour  expri- 
mer par  des  nombres  ces  différens  composés  ;  par 
exemple  >  fi:Xer  les  proportions  de  soufre,  d'oxigène , 
contenues  dans  l'acide  sulfurique ,  dans  l'acide  sulfu- 
reux ,  etc. 

Bergman,  Wenzél  et  Kin4>an  s'en  étaient  déjà 
occupés. 

Higgins  détermina  \^  différentes  proportions  de 
Tazote  avec  l'oxigène ,  de  la  n:ianière  suivante: 

Azote  i  avec  â  d'oxigène  forme  le  gàz  nitrèax  ;  * 
Azote  I  avec  3  d'oxigène  forme  la  vapeurnitreuserotige| 
Argo.  DBS  Decouv.  pe  iSiH.  JLO 
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Azote  I  avec  4  il'oiig^c  forme  l'acide  nitreusjaune) 
Azote  1  avec  5  d'oxigèiie  forme  l'acid^  nitrique  blanc. 
Le  docteur  ff^ollaston  a  fuit  des  tables  Fort  étenduei 
de  ces  dilTi^rentes  combiiiaisuas. 

Mais  il  paraît  qu'un  ne  tient  p.is  compte  des  prin- 
cipea  libères ,  qui  existent  r«-e]leraerit  dans  ces  com- 
posée; le  calorique,  le  fluide  lumineux,  le  fluide  élec< 
trique ,  etc. 

Ainsi ,  dans  les  combinaisons  de  l'azote  avec  l'oxi- 
gbue,  pour  former  l'acide  nitrique  et  ses  différentes 
modifications,  il  est  avoué  qu'il  y  entre  du  caloriqu 
comme  l'a  dit  Lavoisier.  Ces  quantité  de  caloriqc 
doivent  varier  dans  l'acide  nitrique  blanc,  dans  l'acide 
nilreux  jaune  ,  dans  la  vapeur  nitreuse  rouge  ,  el 
dans  le  gaz  nitieux.  Peut-être  y  a-t  il  aussi  du  fluide 
électrique ,  da  tkiide  lumineux ,  etc. 

Dans  la  production  des  acides  sulfuriques  et  8ul&- 
reux,  des  oxides  rouges  de  sou&e,  etc.,  non-seole- 
meut  il  y  a  combinaison  de  l'oxigène  avec  le  soufre 
en  dîflerente  quantité,  mais  encore  il  faut  tenir  compté 
der 

T".  L'hydrogène  contenu  dans  le  soufre,  consumé 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ; 

•2°.  Le  calorique  contenu  dansl'oxigène,  et  même 
dans  le  sou&e ,  dissipé  en  plus  ou  moinii  grande  quan- 
tité ; 

5°.  Le  fluide  électrique  ; 

4'.  Le  fluide  lumineux  ; 

5".  L'eau  contenue  dans  les  acides  en  plus  ou  moiii 
grande  quautilé. 


On  Toil  donc  que  ces  estimations  sont  bien  éloi- 
gnées de  la  précision  qu'on  suppose  ;  cependant  il  ne 
làut  point  abandonner  ce  Iravuil ,  mais  y  mettre  plus 
I  de  précision  et  donner  plus" d'exactitude  aux  tables  de 
probabilité.  (  Rapport  de  M.  Delahiètherie  , 
iaaéré  dans  le  Journal  de  physique.  Janvier  iëi5.) 

Sur  le  carbonium  ou  suhstan-ce  métallique  du  char- 
bon végétal ,  par  M.  Doeberëiner. 

L'aoteur  avait  toujours  considéré  la  base  du  char- 
bon ,  c'eal-à-dii-e ,  le  carbone ,  comme  une  substance 
de  nature  métallique ,  parce  qu'elle  se  combine  avec 
le  fer  et  avec  plusieurs  antres  métaux ,  et  qu'avec  le 
premier,  elle  forme  un  corps  ,  pour  ainsi  dire  ,  plus 
parfait  et  plus  éminemment  métallique  que  le  fer  par 
lui-même. 

Un  essai  qu'il  fit  dans  des  vues  techniques  lui  pro- 
cura cette  substance  ;  le  voici.  Un  mélange  de  deus 
parties  de  fer  métallique  alcoolisé,  d'une  partie  d'oxide 
de  manganèse  et  d'inie  partie  de  noir  de  fumée  éteint 
fut  exposé  dans  uu  double  CL-euset  bien  fermé  à  l'ac- 
i.tion  du  feu  le  plus  violent  d'un  four  à  poterie.  Le 
i&ultatfut  du  fer  manganèse  et  une  substance  grise- 
noirâtre,  d'nn  éclat  métallique  trèa-marqué ,  formée 
défailles  en  écailles  fines  et  cohérentes,  res-^emblant 
beaucoup  à  la  matière  graphique  des  fonderies  j  elle 
était  attirable  à  l'aimant. 

Après  plusieurs  essais  infructueux  pour  connaître 
composition  ,  l'auteur  s'avisa  de  traiter  cette  sub-» 
avec  l'acide  niiro  -  muiiatique.  Ce  dissolvanM 
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perdlL  bien  vite  sa  couleur,  devint  peu  à  peu  verdâ' 
lie,  et  au  bout  de  quinze  jours  ,  vert-foncë  et  o|>aque 
en  niËme  temps.  La  subalance  contenant  du  fer ,  ijuî 
avait  conservé  invarîalilement  ses  qualités  physique.^ 
fut  »^paï-t;e  du  liquide  ïbnté  smnageanl ,  arrosée 
d'une  nouvelle  quantité  d'eau  régale,  et  cotisei-vée 
ainsi  pendani  quali'e  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
la  substance  n'avait  encote  subi  aucun  cbangemenl , 
quoique  l'acide  nilro-  murîatîque  eût  repris  une  cou- 
leur verdâlre ,  mais  très-Faible. 

Ce  procédé  fut  répélé  une  troisième  fois,  en  aidant 
l'aclion  réciproque  par  une  chaleur  douce-  Les  deux 
substances  en  contact  n'éprouvèrent  aucun  change- 
nieul,  ni  l'une  ni  l'autre,  et  le  corps  mélalliqne  se 
trouva  par  conséquent  dégagé  de  toute  matière  so- 
luble  dans  l'eau  régale.  11  fut  purifié  enl ièremeiit 
en  le  lavant  avec  de  l'acide  muriatique  bouillant ,  et 
ensuite  avec  de  l'eau  bouillante  ;  puis  on  le  fit  sécher 
et  on  le  pesa.  La  substance  avait  perdu  0,27  de  sou 
poids;  elle  avait  conservé  Svi  couleur  grise- noirâtre, 
brillunle  et  métallique  ;  elle  se  montrait  toujoure  soua 
la  forme  d'écaillés;  Tuimant  ne  Patlirait  plus,  mais 
elle  conduisit  bien  l'électricité,  et  elle  se  volatilisa, 
sans  cependant  brijler,  lorsqu'elle  fut  rougie  à  blaoc 
dans  un  creuset  ouvert  pendant  une  heure  et  demie. 
Persuadé  d'avoir  obtenu  du  carbone  pur  et  métal- 
lique, l'auteur  l'examina  ensuite  plus  paiticulié re- 
ment. Il  miMa  douze  grains  de  cette  substance  traitée 
par  l'eau  régale  avec  treulesix  grains  d'oxide  rouge 
de  fer.  Ce  mélange  fut  ijili-oduit  dans  un  tube  de  por- 
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oeîaîne  fermé  d'un  cùLëj  et  muni  d'un  euduil  qui  le 
giit-JinLissail  de  l'action  du  leu  ;  et  après  avoii-  adapté 
à  l'autre  extrémilé  un  lube  de  verre,  on  fitcliauH'ei- 
à  hlauc  celui  de  porcelaine  par  l'action  d'un  souHlet. 

Jj'opération  terminiîe ,  ou  trouva  dans  le  tube  une 
poudre  grise- noirâtre  ,  d'un  dclat  métallique  faible  , 
mêlëe  avec  des  petits  grains  métalliques  que  l'ainmut 
attira;  et  qui  se  dissolvait  dam  Tac! de  muriatique, 
en  donnant  du  gaz  hydrogène  d'une  très- mauvaise 
odeur, et  eu  déposant  une  matière  noîie.-grisitre,  que 
l'auteur,  après  l'avoir  examinée,  reconnut  pour  du 
graphite}  la  poudre  était  donc  du  fer  réduit, 

JL^e  résultat  de  cette  expérience  prouve  que  la  sub- 
stance en  question  est  du  carbone  métallique  que  l'on 
pourrait  nommer  jnéla^de  charbon  ou  carbonium- 

Des  expériences  postérieures  sur  la  production  de 
ce  métal  oat  démontré  quelle  u'a  lieu  que  lorsque 
l'on  traite  le  charbon  ,  à  la  plus  haute  tenipéi'ature , 
avec  un  oxide  qui  relient  l'oxigène  avec  assez  de  force 
pour  que  celui-ci  ne  puisse  être  attiré  par  le  charbon 
qu'à  la  chaude  à  blanc  ,  et  lorsqu'on  met  eu  mèum 
temps  ce  dernier  en  contact  avec  nn  métal  qui  ait  la 
fiiculté  de  se  combiner  avec  lu  charbon  déshydrogé- 
iiiscpar  l'oxîde,  et  en  le  condensant  forleracijt.  (^Ex- 
trait du  Journal  de  chimie  et  de  physique  de 
Sckweigger,  toin.  xiii,  i"  cahier,  inséré  daiia  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  cahier  d'aoiii 
i8iti.) 
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Sur  le  métal  appelé  Tanlale  ou  Taiitalum,  par 

M.  Berselius  est  yiarvenu  récemment  à  i-étlaîre 
]'oxide  de  laiilale  à  l'ûlat  mëlalUque,  et  (i'i^ludier  ses 
propriétés.  A  cet  effet,  il  pratiqua  dans  un  chaibon 
une  cavité  dont  le  diajnétre  était  égal  ti  celuî  d'une 
plume  à  écrire;  il  la  remplit  d'oxide  de  tantale,  et  il 
l'y  comprima  fortement.  Le  charbon  fut  placé  dam 
un  creuset  de  Hesse  et  exposé  à  une  violenie  chaleur; 
l'oxide  fut  réduit,  mais  il  ne  fut  pas  fondu,  ses  molé- 
cules adhérèrent  fortement  ensemble,  elforinèrentun* 
masse  que  l'eau  ne  pouvait  pénétrer  :  les  grains  en 
étaient  assez  durs  pour  raier  le  verre.  I>e  docleuc 
ff^ollaston  ti'ouva  que  la  densité  de  celte  masse  était 
de  5,6t  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  la  densité  du 
tantale  parfaitement  fondu  serait  plus  considérable. 
."Voici  ses  propriétés  : 

La  tantale  est  d'un  gris  sombre;  si  on  le  rafe  «TeO 
un  couteau,  ou  si  on  le  frotte  contre  une  pierre  à^ 
aiguiser,  il  prend  le  brillant  métallique  et  ressemblé^ 
alors  au  fer. 

Jl  peut  être  réduit,  parla  trituration,  en  une  pondrai 
qui  n'a  pas  le  moindre  éclat  métallique ,  et  sur  laqueltei 
les  acides  hydrochlorique ,  nitrique  et  l'eaa  régale 
n'ont  aucune  action;  en  cela,  elle  se  rapproche  de  fa 
poudre  de  chrome,  de  tilane ,  d'iridium  et  de  rhodium. 

L«  tantale,  chauffé  au  rouge,  s'embrase;  il  s^éteînt 
dès  qu'on  l'éloigné  du  feu:  cent  parties  de  métal  absor-*' 
bçnt  de  3)5  à  4,5  d'oxiïgène;  mais  l'oxide,  qui  est  d'iipt 


CHIMIE.  ijl 

blanc  grisâtre,  paraît  couteuirdu  métal  non  oxidé. 
La  poussière  de  tantale,  mêlée  aa  nilre,  délonne 
{juaud  on  la  projette  dam  un  creuset  rouge  de  feu;  la 
masse  a  la  blancheur  de  la  neige;  c'est  un  composé 
d'alcali  et  de  tantale  oxidé. 

L'acide  hydroclilorique  précipite  l'oxide  de  tantale 
de  sa  combinaison  avec  la  potasse.  Le  précipité  est  un 
hydrate  blanc,  compose  de  loo  d'oxide  et  de  12, £ 
d'eau. 

D'après  la  moyenne  de  quatre  expériences  faîtes 
sur  la  réduction  de  l'oxide  de  tantale  par  le  charbon, 
xoo  de  métal  seraient  combinées  dans  cet  oxide  à 
6,485  d'oxigène.  En  admettant  que  l'hydrate  conticnl: 
une  quantité  d'eau  dont  l'oxigène  est  double  de  celui 
contenu  dans  l'oxide,  on  aurait,  pour  la  composition 
de  l'oxide,  100  de  métal  et  5,5  d'oxigène. 

L'auteur  regarde  l'oxide  de  tantale  comme  étant 
doué  des  propriétés  acides. 

Le  tantale  peut  être  allié  à  plusieurs  métaux,  nc- 
tamment  le  tungstène  et  le  Ter.  (SuUelin  p}iiloma~ 
(lywe.  Octobre  i8i6.) 

Sur  la  décomposition  des  (erres  et  la  revivijication 
des  métaux  gui  leur  servent  de  base ,  par  M,  le 
docteur  ChjfRKE,  professeur  a  Cambridge. 

Depuis  la  découverte  de  M.  H.  Davy  sur  la  coiii- 

pusition  des  alcalis,  celle  des  terres  élait  indiquée  par 

desanalogies  puissantes  ;et  les  recherches  de  iVÎM-Goy- 

Lussac  et  Thénard  avaient  montré  ce  que  l'on  pou- 

^iiait  espérer  pour  ce  genre  d'analyse  des  agens  chi- 
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miquesordiiiaii-es,  lorsqu'on  saurait  convenabJement 
conceulrer  ou  diriger  leur  énergie. 

Le  docleur  Clarté  vient  d'offrir  un  nouvel  exemple 
pareil,  eu  revivifiant  la  baryte,  la  stronliane  et  la  si- 
lice parla  seule  application  d'une  chaleur  très-interne, 
résultant  de  la  combustion  d'un  courant  continu  de 
gaz  hydrogène  et  oxigène  mêlés  ensemble  dans  la  prcH 
portiun  qui  fait  l'eau. 

Le  mélange  est  d'abord  introduit,  dans  une  caisse 
fermi!*,  où  on  le  comprime  par  raclion  d'un  piston.  Il 
sort  par  un  petit  tube  adapté  aux  paiois  de  la  caisse  et 
à  l'orifice  duquel  on  l'enflamme.  La  continuité  du     i 
courant  produit  la  conLinuilé  de  l'ignition.  Il  parait 
que  la  chaleur  ainsi  obtenue  surpasse  tout  ce  que  l'on 
connaissait  auparavant;  non-seulement  le  platine  s'y 
fond  en  un  instant ,  mais  il  y  brûle  avec  vivacité,  ainsi 
que  tous  les  autres  mélaux.  Les  substances  regardées 
jusqu'ici  comme  les  plus  infusibles  s'y  fondent,  de 
même  que  le  cristal  de  roche.  Ce  cristal ,  ainsi  que  la    J 
baryte  et  la  strontiane,  finissent  par  se  revivifier  en    U 
autant  de  substances  métalliques,  brillantes,  pem»-    t 
tantes,  que  l'on  peut  marteler,  limer  et  soumettre    ^ 
enSn  à  toutes  les  autres  épreuves  auxquelles  on  re-    "l 
connaît  les  métaux.  1 

Le   mode  d'opération  pour  obtenir  ces  résultats     | 
consiste  à  prendre  de  trèa-pelits  fragmens  de  la  sub- 
stance que  l'on  veut  éprouver,  à  l'entourer  d'une  spire 
de  fil  de  platine  qui  sert  à  la  maintenir,  et  à  la  pré-    I 
senter  «insi  à  l'action  de  la  flamme  pendant  le  pen 
^"instans  nécessaires  à  sa  fusion.  (  Extrait  du  Joi 
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3e  l'Institution  royale  de  Londres  ^  inséré  dans  le 
Bulletin  philomatique.  Ociohre  181 6.) 

.  JSr.  B*  M.  Clarté  a  annoncé  depuis  au  docteur 
Thomson  y  par  une  lettre  datée  du  25  août  1816,  qu'il 
est  parvenu  à  réduire  la  baryte  sans  le  secours  d'aucun 
agent  électrique,  et  qu'il  a  obtenu  le  nouveau  métal 
en  présence  de  plusieurs  membres  de  l'université  de 
Cambridge. 

Ce  métal  est  un  peu  ductile,  car  il  se  laisse  limer* 
son  éclat  est  aussi  grand  que  celui  de  l'argent,  et  les 
morceaux  les  plus  purs  ont  la  couleur  de  ce  métal.  Il 
ne  s'oxide  point  immédiatement  quand  on  l'expose  à 
l'aii^;  un  morceau  y  a  conservé  son  éclat  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits 5  mais  cela  n'arrive  pas  toujours. 
L'auteur  a  donné  à  ce' nouveau  métal  le  nom  de  plu" 
ioniuniy  parce  que  nous  le  devons  entièrement  à  la 
puissance  du  feu. 

Dans  une  autre  lettre  du  9  septembre,  l'auteur  in- 
forme le  docteur  Thçmson  qu'il  a  réduit  la  baryte 
et  la  strontiane  en  les  mêlant,  dans  un  état  de  pureté, 
avec  de  l'huile  à  brûler,  et  en  les  exposant  à  la  chaleur 
d'un  mélange  enflammé  des  principes  constituans  de 
l'eau  ;  deux  parties  en  volume  d'hydrogène  et  une 
d'oxigène.  Il  a  obtenu  depuis  le  métal  de  la  silice ,  et 
fera  connaître  successivement  les  résultats  de  ses  dé- 
couvertes. 11  s'est  servi,  pour  ses  expériences,  d'uu 
chalumeau  de  M.  Newmon ,  dont  nous  donnerons  la 
description  par  la  suite. 
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Sur  le  mercure  et  ses  combinaisons,  avec  Voxigèné 
etle  soufrCy^parM.  GuiBOURT. 

Nous  ne  pouvons  donner  de  la  thèse  soutenue  par 
M,  Guibourt  que  les  conclusions  suivantes  : 

x*^.  Le  mercure  s'oxide  par  son  agitation  prolongée 
dans  l'air  atmosphérique,  et  encore  plus  quand  cet 
air  est  saturé  d'eau.  La  matière  noire  qui  en  résulte 
doit  être  considérée^  abstraction  faite  de  l'eau ,  comme 
un  mélange  de  deutoxide  et  de  mercure,  plutôt  que 
comme  un  protoxide. 

3°.  Le  protoxide  de  mercure  ne  peut  pas  être  ob.- 
tenu  à  l'état  de  liberté,  parce  qu'aussitôt  qu'on  le 
dégage  de  ses  combinaisons,  il  $e  sépare  en  nxercure 
et  en  deutoxide.  Par  suite  de  cela,  Iç  deutoxide  de 
mercure  ne  peut  pas  prendre  de_  nouveau  mercure  à 
l'état  de  combinaison ,  et  c'est  à  tort  que  l'oij  a  cra 
que  le  mercure,  en  devenant  deutoxide,  ou  le  deu- 
toxide en  redevenant  mercure,  passaient  par  un  état 
intermédiaire  d'o^idation.  La  couleur  brune-noirâtre 
que  prend  l'oxide  rouge  au  feu  est  due  seulement;  à 
l'accumulation  du  calorique. 

5°.  L'oxide  de  mercure,  qui  existe  daijis  les  sels  mer- 
çuriels  au  m,aximum  de  mercure,  est  formé  de  loo 
de  mercure  et  de  4  d'oxigène,  ou,  si  l'on  veut,  d'une 
dose  d'oxigène=io,  et  de  doses  de  mercure  =  2 5q. 

4°.  L'oxide  rouge  est  formé  de  lOO  de  mercure  et 
de  8  d'ojjcigène,  ou  d'une  dose  d'oxigènç  =  io,  çt 
d'une  dose  de  mercure=i25. 

5®.  L'oxide  rouge  n'est  pas  susceptible  de  subli^-t 
mation. 
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•  6*.  Il  esl  aoluble  clans  l'eau,  et  une  des  propriétés 
les  plus  remarquables  de  sa  dissolution,  esl  celle  de 
verdir  la  leitilure  de  violettes  à  la  manière  des  akalis. 
y".  Il  se  combine  dîreclement  à  l'ammomaque,  et 
en  de  telles  proportions,  que  l'hydi-ogène  de  Tune 
sature  l'oxigène  de  l'autre;  mais  la  réunion  de  ces 
deux  principes  ne  s'opère  qu'au  moment  de  la  décom- 
position de  l'ammoniaque,  et  ce  composé  n'est  pas  un 
simple  azoture,  comme  M.  Gay-Z-ussacVa  prétendu» 
8°.  Il  n'existe  véritablement  qu'un  sulfure  de  mer- 
cure, qui  est  le  cinabre,  et  qui  esL  foi-mé  de  loo  de 
métal  elde  1 6  de  soufre,  ou  d'une  dose  desoufre=2o, 
et  d'une  dose  de  mercure  ^=i  2  5.  H  répond  au  deu- 
^ude  et  au  deutochlorure. 

^fc'.  Jjc  protosulfuie  de  mercure  n'existe  pas,  parce 
^H  l'inslar  du  protoxide,  il  se  décompose  spunlané- 
ipent  en  mercure  et  en  deutosulfure-  S'il  existiùt,  il 
setait  formé  de  lOo  de  mercure  et  de  8  de  soufre,  ou 
mieux  d'une  dose  de  sonfre^=  20 ,  et  de  deux  doses  de 

Ëjure:=25o. 
a  n'avait  pas  jusqu'ici  assez  pesé  la  différence  qui 
e  entre  les  deux  sulfures  également  noirs  qui  ré- 
sultfnt  de  la  décomposition  par  l'acide  hydrosulfu- 
rique,  des  composés  mercurieU  au  maximum  et  au 
minimum  d'oxigène  ou  de  chlore.  Celui  qui  résulte 
des  composés  au  minimu/n  n'est  qu'un  mélange  de 
mercure  et  de  deulosulfure;  l'autre  ne  diffère  du  ci- 
nabre que  par  sa  couleur  qui  est  accidentelle,  et  on 
peut,  nioyennaut  des  précautions  cotiveuables,  l'ob- 
r  rouge  de  même  que  ce  dernier. 


i^iîr  rouge  de  même  qu( 
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Aucun  des  sulfures  diflerens  du  cinabre,  que  Ton 
avait  cru  former  jusqu'ici  ,  ne  peut  être  proposé 
comme  espèce  chimique.  (  Journal  de  Pharmacie. 
Août  1816.) 

De  la  composition  de  V acide  phosphorique  et  de^ 
phosphates ,  par  le  docteur  Thomson. 

Le  résultât  des  expériences  de  l'auteur  ,  sur  la  com- 
position de  V acide  phosphorique  ^di  été,  qu'un  grain 
de  phosphore ,  converti  en  acide  phosphorique  par  la 
combustion,  absorbe  3  j  pouces  cubes  de  gaz  oxigène  ; 
d'où  il  suit  que  l'acide  est  composé  de  100  parties ,  en 
poids ,  de  phosphore ,  et  de  123,46  d'oxigène  5  rap^ 
port  bien  rapproché  de  celui  de  4  à  5  dans  les  deux 
composans. 

Quant  aux  phosphates^  et  leur  composition ,  l'au- 
teur en  admet  six  variétés ,  qu'il  désigne  par  les  noms 
suivans  : 

Rapport  des  Poids  des 

atomes.  ingrédiens. 

aoîde,    chaux,    acide,  ehattx. 

1°.  Quadrostëorphospbate 5  -f*-  1  100  -f-  19,86 

i|^  3inastéo-phosphate. ...'....   6  +  a  loo  +  39,78 

3^  Bige-phosphate. 5  4~  3  100  -f-  69,58 

4^  Ostéo-phosphate(terredesos)  5  +  4  100  +  79>47 

5°.  Phosphate 5  +  5  100  +  99*^33. 

6°.  Ge-phosphate  (apalile)  . . , ,   5  +  6  100+119,16 

Les  trois  premiers  $e  fondent  au  chalumeau  en 
verre  transparent  et  insipide,  et  insoluble  dans  l'eau: 
les  trois  derniers -sont  inlusibles. 


I 
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L*aiiteiir  indiquo  ensuite  trois  combinaisons  d'acide 
phospboriquc  el  de  potusse ,  savoir  : 

Le  phospliaie  de  potasse i  aiorae.  -j-   i  atome. 

Le  biphosphatc %  +i 

tLe  subphosphate t  't'^ 

11  désigne  seiileraeiit  deux  phospliates  de  soude, 
roir: 
[.epliosphate,  composé  de. aaComes.^-   latome. 
Le  bipbospfaale 4  ~f~i 

L'ammoniaque  se  comporte  comme  la  chaux  dans 
(es  combinaisous  avec  l'acide  pliosphorique.  [Mémoire 
Uià  la  Société  royale  de  Londres ,  le  28  mars  i8i6, 
g'^dont  on  trouve  un  extrait  dans  la  BibUolhèqua 
Viève ,  cahier  de  Mai  ,  même  année.  ) 

t  les  combinaisons  du  phosphore  avec  Voxigène, 
par  M,  DuL02^G. 

tiC  travail  de  l'auteur  a  pour  objet'de  prouver 
^u'il  existe  au  moins  quatre  acides  distincts  ,  formés 
par  ta  combinaison  du  phosphore  avec  l'oxigène. 

L'acide,  au  minimum  d'oxigène,  que  l'auteur 
propose  de  nommer  hypo-phosphoreux  ,  est  produit 
par  la  réaction  de  l'eau  sur  les  phoaphures  alcalins. 
Lorsque  ceux-ci  sont  convenablement  préparas,  il 
résulte  de  la  décompusîiiou  qu'ils  font  éprouver  à 
l'eau ,  du  gaz  hydrogène  phosphore  à  proporlions 
variables  j  et  deux  acides  qui  ueuti'alîseut  exactement 
la  base  du  phosphure.  L'im  de  ces  acides  est  l'acide 
phospiiorique  i  l'autre  est  l'acide  hypo-phosphoreux. 
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l'ii  emplolaiit  le  phosphure  de  baryle,  il  eat  fàiîl* 
d'obtemc  ce  dei-niei-  acide  à  l'état  de  pui-elé,  càf 
l'hypo-phosphite  de  baryle  étant  très-soluble ,  on  peut 
le  séparer  facilement  du  phosphite  qui  s'est  formé  en 
piéme  temps ,  et  par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique , 
ajouté  en  quantité  convenable ,  on  en  précipite  en- 
tièrement la  base. 

L'acide  bypo-phosphoreux  peul-ètre  concentré  pat 
i'é va po ration  ;  il  ne  se  dégage  que  de  l'eau  pure  ,  et 
l'on  obtient  un  liquide  visqueux ,  forlement  acide ,  et 
încrîstalllsable ,  qui  se  décompose  par  une  clialeur 
plus  élevée.  Cet  acide  agit ,  en  général ,  comme  un 
désoxidant  très-énergique. 

Les  hypo-phospbiteii  sont  remarquables  par  leuc 
extrême  solubilité.  11  n'y  en  a  aucun  d'insoIuble< 
Ceux  de  baryle  et  de  âlronliLine  ne  nrislallisent  même 
que  très-difficilement.  Ceux  de  potasse,  de  soude, 
.  d'ammoniaque ,  sont  solubles  en  toule  proportion 
dans  l'alcool  ti-ès-rectifié.  Celui  de  potasse  est  beau- 
coup plus  déliquescent  que  le  muriale  de  chaux.  Ils 
absorbent  lentement  l'uxigène  de  l'aii- ,  et  deviemient 
acides. 

L'acide  hypo-pbosphoreux  est  composé  de 

Phosphore T^i?^  —  joo 

Osigène ^7.2?»  —  ■17j44         " 

100 

L'auteur  observe  que  ces  résullats  sont  calcula 
dans  l'hypotbèae  que  l'acide  bypo-pbosphoreux  est 
une  combinaison  binaiie;  mais  que  Ion  peut  ëleveP: 
des  doutes  sur  tetie  manière  d'envisager  sa  nature', 
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el  qu'il  serait  possible  que  ce  Cùt  un  composi^  triple 
d'oxigène,  d'hydrogène  et  de  phosphore,  furumtit 
ane  nouvelle  espèce  d'hydracide. 

M.  Dulongs'est  aussi  occupé  de  l'analyse  des  phos- 
phates, pour  parvenir  aux  lois  de  composiLîon  de 
ces  sels,  ainsi  que  des  phosphiles  et  des  hypo-phos- 
phites.  La  conipaiaison  ilca  propriélés  de  ces  dif- 
féiens  sels  devant  être  d"un  grand  intérêt  pour  la 
théorie  ,  ce  travail  n'étant  pas  encore  terminé ,  il  se 
borne  à  annoncer  : 

1°.  Que  les  phosphites  neutres  se  changent  en  phos- 
phates ,  sans  cesser  d'être  neutres ,  comme  M.  Gay- 
LuBsae  l'avait  déjà  observé. 

3°.  Que  les  hypo-phosphiles  neutres  deviennent  des 
phosphates  acides. 
!  5°.  Que  les  phosphures  métalliques  correspondent 
sus  pioloxides  solubles  dans  les  acides ,  et  qu'en  fai- 
»nt  passer  le  phosphore  à  l'état  d'acide  phospho- 
rique ,  et  le  métal  à  l'état  de  pLOloxide ,  U  en  résulte 
"u  phosphate  neutre  ,  dans  lequel  l'oxigéne  de  l'acide 
Kt  ù  l'oxigène  de  la  base  :  :  5  :  2  ;  et  que ,  par  consé- 
quent ,  si  le  métal  passe  à  un  état  supérieur  d'oxîda- 
lion,  il  se  forme  un  sous-phoaphale,  dans  lequel  le 
rapport  des  quantités  d'oxigène  devient  celui  de  5  :  3 
oa  de  5  i  4. 

4°.  Que  les  phosphites  et  les  phosphates  ont  avec 
les  nitriles  et  les  nitrates  une  très-grande  analogie 
quant  aux  proportions  ;  que  la  même  analogie  se 
Eut  dcjci  remarquer  dans  les  proportions  des  acîdea  à 
de  phosphore  et  d'azote. 


1 
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5^.  Que  les  forces  qui  produisent  les  combinaisons 
paraissent  dériver  d'une  autre  source  que  les  causes 
qui  déterminent  leurs  proportions* 

6°.  Enfin  que ,  lorsqu'un  même  corps  peut  former 
plusieurs  acides  avec  l'oxigène ,  la  même  base  pro* 
duit  9  avec  ces  acides  ,  des  sels  d'autant  plus  solubles, 
qu'il  y  a  moins  d'oxigène  dans  l'acide.  {^Bulletin 
philomatique.  Aoûti8i6.  ) 

Sur  quelques  combinaisons  de  r  azote  avec  Voxigène^ 

par  LE  MÊME. 

/  .  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  du  nitrate  nentrci 
de  plomb ,  préalablement  desséché ,  Ton  obtient  un 
liquide  très -volatil  d'un  jaune  orange  ^  qui  répand 
dans  l'air  d'abondantes  vapeurs  rouges.  Celte  sub-* 
stance  a  été  regardée  par  M.  Gay-Lussac  comme 
l'hydrate  de  l'acide  des  nitrites.  Il  résulte  d'une  ana- 
lyse rigoureuse  de  M.  Dulong ,  que  ce  liquide  ne 
contient  d'eau ,  et  qu'il  est  formé  des  mêmes  propor- 
tions d'oxigène  et  d'azote  que  la  vapeur  nitreuse.  Ce 
n'est  en  effet  que  la  vapeur  rouge  à  l'état  liquide. 

Le  composé  d'azote  et  d'oxigène  ^  connu  sous  le 
nom  de  gaz  acide  nitreux ,  n'est  point  un  gaz  per-^ 
manent.  A  la  pression  de  o'  76 ,  il  peut  rester  à  l'état 
liquide  jusqu'à  la  tempëratui*e  de  28**  cent.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  i  ,45i ,  à  la  température  de  19** 
Sa  couleur  varie  considérablement  par  de  légers  cfaan-' 
gemens  de  température.  Lorsqu'il  approche  du  terme 
de  l'ébuUition,  il  est  presque  rouge  ;  à  i5®  il  est  d'un 
jaune  orangé  ^  à  o"*  il  est  d'un  jaune  fauve  \  à  — 10**  il 


P  Wt  presque  incolore  ,  et  à  —  20"  il  est  tout-à-faïtsana 
I    ootileur. 

[  On  peut  obtenir  diieclement  Vacide  nitreux  an- 
hydre ,  en  faisant  passer  dans  un  tube)  refroidi  arlifi- 
ciellument,  un  mëlunge  de  gaz  nilreux  et  de  gaz 
oxigéue  sGca ,  à  peu  près  dau5  la  proportion  de  deux 
à  un. 

Si  le  gaz  nitreux  se  Iroure  en  excès ,,  on  obtient 
eacore  un  liquide ,  mais  d'un  vert  trèa-foncé  et  beau- 
coup plus  volatil  que  le  pr&édeiit. 

L'analyse  prouve  que  ce  dernier  liquide  contient 
plu»d'azote  que  l'acide  nllreux ,  mais  qu^il  en  con- 
lieiit  moins  que  l'acide  des  nitrîles  nommés  per/îi- 
Ireax,  par  M.  Gay-Lussac.  Quand  on  le  soumet  à 
la  distillation,  il  reste  toujours  une  plus  ou  moins 
grande  qiiaulité  d'acide  uilreujc  anhydre. 

Si  l'on  a  méconnu  jusqu'ici  les  propriétés  physiques 
46  l'acide  nitreux,  c'est  parce  que  la  vapeur  qu'il 
jouit  d'une  très-forte  tension  à  la  température 
lire ,  et  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cir- 
ices  01^  elle  est  produite,  elle  se  trouve  më- 
\ée  arec  des  gaz  peruianens  qui  s'opposent  à  sa 
lensation. 

In  peut  facilement  prévoir,  d'après  cela,  que  la 
BUijensation  de  l'acide  nitreux  aubydresera  d'autant 
plna  difficile  ,  ou  qu'il  faudra  einploler,  pour  la  pro- 
nn  abaissement  de  température  d'autant  plus 
iidérablï  ,  que  la  proportion  du  gaz  étraugei'  sera 
grande. 

explique  les  différences  que  l'on  observe  dans 
OuDÉcoirv,  i>Ki8i6.  il 
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les  prodilîfs  de  la  distillai  ion  des  nilt'alss.  Lorsque  \a 
base  du  sel  n'a  qu'une  faible  affiuÎLë  poui*  l'acide ,  et 
qu'elle  le  liiisse  dL'gager  à  une  température  peu  éleïée, 
l'acide  nitrique  se  dccompose  seulement  eu  oxigène 
et  eu  acide  nilreux;  et  quaud  même  on  supposerait 
que  CCS  deux  corps  se  dégagent  en  même  temps ,  la 
vapeur  de  l'acide  nitreux  faisant  au  moins  les  deux 
tiers  du  mélange  gazeux,  elle  pourrait  se  condesscL' 
en  partie,  même  à  la  température  de  i5";  c'est  ce 
qui  arrive  avec  les  nilrnlea  de  plomb,  de  cuiçre,  etc. 
Lorsqu'au  contraire  la  base  retienLforI émeut  l'acide, 
et  nëcesaite  l'emploi  d'une  très -haute  température 
pour  la  dëcompositiou  du  sel ,  la  majeure  partie  de 
l'acide  nitrique  élauL  alors  réduite  en  oxigène  et  ei» 
ozole  ,  il  faudrait  nu  froid  couiidérable  pour  liqué- 
fier ,  même  en  parLie ,  l'acide  nitreux.  Aussi ,  en  so»-^ 
mettant  les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  décompb-^ 
iition  du  nitrate  de  baryte  à  uu  froid  de  20  degrés  au-* 
dessous  de  zéro,  l'on  n'obtient  pas  une  seule  goutte  d* 
liquide,  parce  que  ,  comme  l'on  sait,  la  plus  grand* 
partie  de  l'acide  nitrique  se  trouve  alors  transformé" 
en  un  mélange  d'oxigène  et  d'azole.  (  Eulle/i/t  p/iî- 
lomalique.  Octobre  1S16.) 


igene  , 


£}es    combinaiaona    de  l'azote   avec   l'ox. 
par  M.  G^Y'Lussjc. 

Dans  un  premier  travail  sur  les  combinaisons  de 
l'azote  avec  l'oxigèiie  ,  M.  Gay-Lussac  avait  reinar* 
que  des  différences  sensibles  entre  les  résultats  obtenu' 
par  MM.  H,  D(wf,  fJalton ,   et  ses  propres  «xpé- 
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tîences,  il  s'est  donc  livi-é  à  de  nouvelles  recherches 
fluc  cet  objet ,  dont  voici  le  résuraiî. 

f 'azote  s'unît  à  t'oxigèue  en  cîiitj  proporliooe ,  qui 
en  volume  : 

Oxide  d'aioie i  oo   5o 

Gsz  iiilrcux loo   loo 

Acide  pernitreui loo    i5o 

Acide  nilrenx loo   2oa 

Acide  nitrique loo   aSo 

X'auleur  suppose  que  les  trois  derniers  composta 
peuvent  expliquer  lea  diverses  absorptions  que  l'oil 
observe  entre  le  gaz  nitreux  el  le  gaz  oxigène. 

Il  compare  l'acide  nitrique  à  l'acide  sulfurique; 
l'acide  nitreux  à  l'acide  sulfureux ,  et  l'aciclf  perui- 
Ireux  k  l'acide  des  sulfites  sulfurés ,  car  les  deux  pre- 
miera  sont  satures  d'oxigène;  et  d'un  untie  côté, 
l'acide  pernitreux  contient  deux  fois  plus  de  gaz  nî- 
treor  que  l'acide  niti-eux  ;  et  l'acide  de  sulfites  sul- 
fura deux  fois  plus  de  soufre  que  l'acide  sulfureux. 
{ Bulletin  phUomalique.  Juillet  1816.} 

^ur  Vacide  sorbique  ,  par  le  docteur  DoNOVAN, 

Le  docteur  Donovan  a  retiré  cet  acide  du  aorbus 
Oftcuparia,  où  il  se  trouve  mèlë  à  l'acide  malique.  Il 
lui  a  donné  le  nom  d'acide  sorbique. 

La  saveur  désagréablement  acide  de  ses  fruits  a 

fait  soupçonner  à  M.  Donovan  l'existence  d'un  acide 

nrticulier,  quoique   Scheele   ait  avancé  qu'ils  ne 

tenaient  que  de  l'acide  maliijue.  Après  avoir  bien 


164  SCIENCES. 

cxaniii\é  ce  dernier,  il  s'est  assure  qu'il  n'existe  jai 
seul  dans  les  fruits  mura  ;  qu'il  y  est  toujours  accom- 
pagné par  l'acide  soi-hique ,  et  que  ces  deux  acides, 
quand  ils  s'y  trouveut  ensemble ,  excluent  tons  les 
autres. 

Pour  obtenir  ce  nouvel  acide  ,  on  se  procure  des 
baies  de  sorhus  aitciiparia,  lïès-rliîlres.    Après  les 
avoir  broyfe  sulEsamment  dans  un  mortier  de  por- 
celaine ,  ou  les  soumet  à  une  forte  pression  dans  un- 
sac  de  loile.  Si  elles  ont  été  cueillies  dans  le  temps  le 
plus  favorable  ,  elles  fomiiisaent  environ  la  moitié  d^ 
leur  poids  de  jus,  à  1,077  ^'^  densiti5.  Celui-ci,  après 
une  décantation  convenable  ,  doit-être  passé  et  mèl«d 
avec  une  dissolution  filtrée  d'acelate  de  plomb.  L^ 
pri.'cipîté  doit  être  recueilli  sur  un  fdtre,  et  pour  e^ 
st^parer  la  matière  colorante  non  combîiife,  il  faut  1  -> 
laver  ù  l'eau  froide.  Une  très-grande  quantité  d'ea"* 
boudlante  est  alors  versée  sur  le  filtre ,  et  ce  qui 
est  reçu  dans  diRiîrentes  jarres  de  verre.  Après  quel 
ques  heures,  les  lavages  deviennent  opaques  et  di 
posent  enfin  des  cristaux  d'un  grand  éclat.  Ceux  qi 
ont  été  formés  dans  les  eaux  de  lavage  colorées  do"*^" 
vent  être  rassemblés ,  séchés  à  l'air ,  et  mis  à  part. 

En  préparant  cet  acide ,  il  n'est  pas  nécessaire 
comme  ou  le  fait  dans  l'extraction  de  Tacide  malîque . 
de  saturer  le  jus  des  baies  avec  la  potasse  dans  le  coin' 
mencenient  du  procédé,  parce  que  des  deux  com- 
posés formés  par  le  mélange  de  l'acélale  de  plomb,  le 
malate  se  dissout  de  préiei'euce  à  l'autre  dans  l'acide 
acétique  développé. 


Hp  La  matière  colorante  qui  adhère  obstin^enl  au 
f  malate  de  plomb ,  quand  elte  est  extraite  par  le  lavage 
à  l'eau  bouillante  ,  teint  les  cristaux  qui  &y  forment 
par  le  i-eftoidissemeut  ;  quoiqu'ils  soient  d'ailleufs 
sans  coiileui'  lorsque  ces  eanx  sout  incolores.  Dana, 
ce  cas,  il  Faut  rejeter  tous  les  cristaux  formes  dans  lea- 
eaux  coloriîes ,  et  ne  ix^server  qne  ceux  qui  sont  d'un 
blanc  ti'ès-pur.  Ces  cristaux  sont  d'une  structure  si 
délicate ,  qu'il  faut  les  recuediir  sur  le  filtre  ;  quand 
ils  unt.t^té  desst!cli«s  pav  leur  exposition  à  l'air  ,  ils 
sunt  eblouissans  de  blancheur  et  d'un  lustre  aigenlé  , 
semblable  en  cela  à  l'acétale  de  metcure  bien  pré- 
paré, mais  encore  plus  beaux. 

Cet  acide  nouveau  a  une  telle  tendance  à  former 
avec  le  plomb. un  soua-sel  et  un  sur-sel,  que  ,  loisqu'on 
le  prend  pur ,  et  qu'après  l'avoir  fait  bouillir  avec  le 
carbonate  de  maguiîsîe  ,  atcc  lequel  on  obtient  une 
ijtsâoluliou  alcaline,  on  le  précipite  par  l'acélate  de 
plomb  prive  de  son  excès  d'acide,  en  le  Itiisanl  bouillie 
lui-nii'tne  sur  du  carbonate  de  plomb ,  la  liqueur  fil- 
U'ée  rougit  Ibrlement  la  tciuluce  de  tournesol ,  mal- 
gré  Talc^ilinilc  du  sel  magui^ien. 

L'acide  sorbi que  ,  parfaitement  pur,  est  un  liquidç 
transparent,  sans  couleur,  inodore,  solublç  dans  l'al- 
cool et  dan^  loule  proportion  d'oau;  il  est  incrislal- 
liaabl«,  et  s'il  est  evapoj-é  à  aiccit^,  il  présente  unç 
masse  dcliquescut^.  Soumis  ù  U  distillation  ,  la  por^ 
tion  de  ce  liquide  qui  se  distille  ne  présente  aucune 
trace  d'acidil(j.  Son  aigreur  est  telle  ,  qu'elle  cause 
yne  seus^ition  tiéspéuible  sur  les  organes  du  goût. 
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Conservé  à  l'éiat  libre  dans  une  fiole  bouchée,  cet 
acide  n'a  moiilié,  au  bout  de  plus  d'un  a»  ,  d'autr* 
changement  que  la  sëpaialîon  d'un  coagulum  très-i 
dtilié  ,  en  petite  quantité  quand  l'acide  était  très  pur^ 
mais  plus  abondant  quand  il  était  impur.  Lorsque  cet. 
acide  est  mêlé  à  l'acide  malique,  celui-ci  est  le  pre^ 
niief  à  disparaître  ,  tandis  que  l'autre  retient  sev 
propriétés  long-temps  après. 

On  obtient  avec  l'acide  sorbique  tous  les  supersor-» 
bâtes  alcalins  en  cristaux  ;  et  cet  acide  forme  avec  la- 
baryte  ,  la  cbau£  et  la  magnésie  des  sels  solubles, 
(  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Donovan,  inséré  dan;^ 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  f  cahier  da  , 
mars  i8i6.  ) 

Expériences  sur  l'acide  oxalique  )  par  AT.  Dl/LiO  y  G^^ 

professeur  ù  Alfort. 

Ces  expériences,  sans  former  encore  un  ensemblvM 
complet  ,  ofl'rent  cependant  des  vues  inléressanteu 
pour  la  science. 

P'n  saturant  l'acide  oxalique  de  baryte  ,  de  Stron-r- 
tiaue  ou  de  chaux ,  l'on  obtient  des  sels  qui  représen-r 
tent  toujours  l'acide  enaploié ,  même  après  qu'on  les- 
a  exposés- à  une  chaleur  supérieure  à  celle  d«  l'eau 
bouillante  ;  mais  avec  de  l'oxîde  de  plomb  ou  de  zinc, 
on  perd  toujours  vingt  pour  cent  de  l'acide  par  la 
dessiccation.  En  poussant  ensuite  au  feu  ces  oxatates 
métalliques  desséchés,  il  ne  se  montre  point  d'eau, 
mais  on  obtient  de  l'acide  carbomque,  du  gaz  oxide 
de  carbone,  et  il  reste  des  oxîdes  des  métaux  emploies. 
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(font  celui  de  plomb  offre  dès  propriétés  particulières. 
Les  oxalaies  de  cuivre ,  d'argent  et  de  mercure  don- 
nent au  contraire  toujours  de  Teau  dans  leur  décom- 
position^ quelque  desséchés  qu'ils  aient  été,  en  même 
temps  que  de  l'acide  carbonique  ,  et  le  résidu  est  à 
l'état  métallique.  Il  y  a  détonnation  pour  l'oxalate 
d'argent,  et  l'on  sait  d'ailleurs  qu'il  détonne  par  le 
choe  aussi^bien  que  les  oxalates  de  mercure. 

Quant  aux  oxalates  de  baryte ,  de  strontiane  et  de 
chaos,  ils  donnent,  en  se  décomposant  par  la  cha- 
leur, de  l'huile  empyreumatique ,  de  l'eau,  de  l'oxide 
de  carbone,  de  l'hydrogène  carboné  ,  de  l'acide  car- 
bonique ,  et  il  reste  un  mélange  de  sous-carbonate  et 
de  charbon. 

On  pourrait  expliquer  ces  phénomènes  de  deux 
manières. 

Ou  l'acide  oxalique  serait  composé  seulement  de 
carbone  et  d'oxigène  dans  des  proportions  intermé- 
diaires eutre  celles  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxide 
de  carbone  5  mais  il  contiendrait  de  l'éau  que  certains 
oxalates  ^  comme  ceux  de  plomb  et  de  zinc ,  aban-* 
donneraient  par  le  dessèchement,  tandis  que  les  autres 
le  retiendraient  5  ou  bien  il  serait  composé  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogèue.  Ce  dernier ,  avec  l'oxigène 
de  l'oxide:,  formerait  de  l'eau  que  ces  premiers  oxa- 
lates laisseraient  encore  échapper ,  et  il  ne  resterait 
alors  que  l'acide  carbonique  et  le  métal ,  combinaison 
nouvelle  en  chimie  ;  car  on  y  regardait  comme  un 
principe  général^  que  les  métaux  ne  peuveut^  s'unir 
ftvec  les  acides  qu'après  avoir  été  oxidés. 
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L'auteur,  qui  penche  pour  cette  dernière  explrca-»: 
tion,  pense  donc  que  ces  oxalates  de  plomb  et  de 
zinc  desséchés  ne  sont  pas  de  véritables  oxalales ,  et  il 
propose  de  leur  donner ,  ainsi  qu'aux  combinaisons 
du  même  genre  qu'on  pourra  découvrir ,  le  nom  de 
carbonides.  Quant  aux  oxalales  qui  ne  donnent  point 
d'eau  par  le  dessèchement ,  ils  contiendraient  Tacide 
oxalique  dans  son  intégrité;  et  comme,  d'après  sa  com- 
position ,  on  le  nommerait  désormais  Jiydrocarboni^ 
que  y  les  sels  mêmes  s'appelleraient  hydrocarbonates. 

M.  Dulong  est  conduit  par  l'analogie  à  des  conclu- 
sions très-générales ,  par  lesquelles  il  fait  rentrer  sous  , 
les  mêmes  lois  non-seulement  les  acides  ordinaires, 
mais  encore  les  hydracides.  11  se  proposé  de  donner 
des  détails  plus  étendus  dans  un  autre  Mémoire.  {Ana" 
lyse  des  travaux  de  ta  classe  des  Sciences  physiques 
et  mathématiques  de  V Institut,  pendant  Vannée 
i8i5,parM.  CuriBR.  )  > 

Acide  particulier  retiré  de  la  laque  en  bâton  j 

par  M.  /.  F.  John. 

Après  avoir  pulvérisé  la  laque  avec  de  l'eau ,  JUS7 
qu'à  ce  qu'elle  ne  lui  communique  plus  de  couleui', 
et  par  l'évaporation,  M.  John  pbtint  un  résidu  qu'il 
a  traité  par  l'alcool.  La  dissolution  alcoolique ,  éva- 
porée à  siccité,  laisse  un  autre  résidu  qui ,  à  son  tour, 
fut  traité  par  l'éther,  et  ce  dernier  laissa  enfin  une 
masse  sirupeuse  d'un  jaune  de  vin  clair,  qui ,  dissoute 
dans  un  peu  d'alcool,  laissa  précipiter  de  la  résine 
par  l'addition  de  l'eau. 
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Le  liquide  contient  Tacîde  nouveau  combiné  avec 
très-peu  de  polasse  et  avec  des  traces  de  chaux  5  mala 
Ton  peut  l'en  séparer  en  y  versant  une  dissolution 
d'acétate  de  plomb ,  et  en  décomposant  le  précipité 
par  une  quantité  d'acide  sulfurique,  justement  égale 
à  celle  nécessaire  pour  saturer  le  plomb. 

Cet  acide  a  les  propriétés  suivantes: 

i"*.  Il  est  susceptible  de  cristalliser  ;  sa  couleur  est 
4'an  jaune  de  vin  très-clair  ;  sa  saveur  est  acide  ^  et  il 
est  soluble  dans  Teau ,  l'alcool  et  l'éther  ; 

2®.  Il  précipite  en  blanc  les  dissolutions  de  plomb 
et  de  mercure;  mais  il  ne  trouble  ^oint  l'eau  de 
pbaux ,  ni  les  uitrates  d'argent  et  de  baryte; 

5^.  Seul,  ou  combiné ,  il  donne  un  précipité  blanc 
arec  1^  sels  oxidés  de  fer  ; 

4^.  Ses  combinaisons  avec  la  chaux ,  la  soude  et  la 
potasse,  dont  l'auteur  n'a  pu  encore  déterminer  la 
forme  cristalline,  sont  déliquescentes  et  se  dissolvent 
dans  Falcool.  (  Extrait  du  Journal  allemand  de 
^e  Chimie  y  publié  par  ScHWElGGEB.,  tome  xv, 
luséré  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
Avril  1816.) 

Ç^uelques  expériences  sur  TA  il  y  par  M.  BOUILLON* 

Ljgrange. 

L'auteur  a  obtenu  de  ses  expériences  les  résultats 
suivans  : 

!•.  Si  Ton  écrase  de  l'ail  dans  un  moptîer,  on  ob- 
tient une  masse  tellement  visqueuse,  qu'il  est  néces- 
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sairc  d'ajouler  un  peu  d'eau  pour  faire  passer  le  suc  i 

travers  un  tamis  ; 

2°.  Ce  suc  rougîL  fortement  la  teinture  de  tournesol: 
3°.  Il  dépose,  au  bout  de  quelques  heures,  une  petite 
quantilë  d'une  poudre  grise ,  quî ,  lavée  et  desséchée 
a  présenté  les  propriét<!ssuivanles: 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide ,  et  formé  colle 
avec  l'eau  bouillante;  elle  devient  bleue  par  l'iode< 
Ces  caractères  doivent  la  placer  au  rang  des  fécales. 

4°.  La  teinture  des  noix  de  galle  et  l'acétate  de 
plomb  forment  avec  le  suc  un  précipité  abondant. 

5*.  Si  on  le  fait  bouillir ,  on  soit  se  former  une  ma- 
tière blanche  floconneuse  ,  à  laquelle  on  a  recouna 
toutes  les  propriélés  de  l'albumine  végélale.  Elle  se 
dissout  entièrement  dans  l'acide  nitriqne  à  l'aide  de  la 
chaleur,  sans  former  de  matière  grasse  ;  la  potasse  ]r 
démontre  la  présence  de  l'ammoniaque  ',  et  cette  ma- 
tière est  en  général  très-peu  animaliséc. 

6°.  L'évaporation  du  suc ,  fillré  jusqu'à  consialancs 
de  miel,  donne  une  matière  visqueuse  d'un  janiït 
pâle.  Ce  suc  épaissi  est  transparent,  et  sa  sareuç 
assez  sucrée. 

y".  Délayée  avec  de  l'eau  et  mflée  à  de  la  lerufer. 
il  s'établit  une  fermentation  ,  et  l'on  eu  retire  waf 
aases!  grande  quantité  d'alcool,  qui  conserveuoe  odeuiî' 
désagréable,  due,  sans  doute,  à  de  l'huile  Toi alilft' 
qu'il  tient  en  dissolution, 

8°.  En  distillant  l'ail  avec  l'eau ,  il  donne  un  lî- 
qm'de  ti'ès-laileux,  et  une  huile  volaille  dont  l'odeui 
est  si  pénélraule,  qu'il  est  impossible  de  la  senlir  qnelqm 
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temps  sans  en  être  incommode  ;  elle  excite  presque 
aussitôt  le  larmoiement. 

,  Si  la  distillation  est  faite  dans  un  alambic  surmonté 
d'un  chapiteau  d'étain ,  il  se  dégage  de  Thydrogène 
sulfuré ,  dont  la  présence  est  constatée  par  la  couleur 
noire  que  prend  un  papier  blanc  suspendu  dans  Talam- 
bic,  et  que  l'on  a  imbibé  d'acétate  de  plomb.  Ce  gaz 
agit  de  même  sur  l'étain. 

9^.  Lorsqu'on  traite  l'ail  par  l'alcool,  le  liquide  ac- 
quiert une  couleur  jaune  rougeâtre ,  et  sa  saveur  est 
extrêmement  pénétrante. 

Cet  alcool  ne  contient  pas  de  résine  en  solution ,  car 
il  n'est  nullement  troublé  par  l'eau.  Il  parait  que  la 
quantité  d'huile  volatile  que  l'alcool  dissout  n'est  ja- 
mais assez  grande  pour  que  l'eau  puisse  rendre  la  li- 
queur laiteuse  ;  ou  bien  il  faut  supposer  que  cet  le 
huile  est  très-soluble  dans  l'eau,  ce  qui  paraît  pro- 
bable ,  si  l'on  considère  la  petite  quantité  d'huile  non 
dissoute  que  donne  l'ail  distillé  avec  l'eau.  En  effet, 
l'odeur  de  l'eau  distillée  est  très-pénétrante.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  c'est  à  cette  huile  que  l'ail  doit  ses 
propriétés  les  plus  remarquables. 

Ce»  fedts  portent  l'auteur  à  conclure  que  l'ail  con- 
tient: 

1®.  Une  huile  volatile  très-âcre , 

2®.  Du  soufre , 

3®.  Une  petite  quantité  de  fécule  amilacée , 

4°.  De  Talbumine  végétale  , 

5®.  Et  une  matière  sucrée. 

Toutes  ces  substances  isolées  retiennent  toujours  uu 


/ 
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peu  d'huîle ,  et  c'est  pourquoi  elles  partagent  toujours 
plus  ou  rdoins  l'odeur  de  l'ail.  (  Journal  de  Phar^ 
viacie.  Août  1816.  ) 

Décomposition  de  V acide  prussique.^  pçir  M*  GaX^ 

IjUSSAC^ 

Depuis  deux  ans  on  a  découvert  des  acides  sans 
oxigène ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  ^hydracidea* 
Les  expériences  de  M.  Gay-Luasac  ont  constaté  que 
l'acide  prussique  doit  être  rangé  dans  cette  classe* 
M.  Berikoïlet  avait  soupçonné  il  y  a  long-temps, 
qu'il  n'entrait  point  d'oxîgène  dans  sa  composition 
mais  seulement  du  carbone  ,  de  l'azote  et  de  l'hydro- 
gène ,  et  c'est  ce  que  M.  Gay-Lusaac  vient  de  con- 
firmer. 

En  décomposant ,  avec  des  précautions  qu'il  indi- 
que ,  le  prussiate  de  mercure  par  l'acide  hydrochlo- 
rique  (  acide  muriatique  ) ,  il  a  obtenu  l'acide  pms^ 
sique  pur,  auquel  il  a  reconnu ,  entre  fiutres  propriétés 
singulières,  une  extrême  volatilité.  Brûlant  ensuite  la 
vapeur  de  cet  acide  par  l'oxigène  et  l'étincelle  élec- 
trique,  il  a  obtenu  des  quantités  déteiTOÎnées  d^eau , 
d'acide  carbonique  et  d'azote  ,  et  en  défiJquant  Foxi- 
gène  consommé  dans  la  production  des  deux  pre-- 
mières  de  ces  substances ,  il  est  arrivé  à  la  conclusion, 
qu'un  volume  de  vapeur  d'acide  prussique  résulte  de 
la  combinaison  et  de  la  concentration  d'un  volume 
de  vapeur  de  carbone,  d'un  demi-volume  d'azote  et 
d'un  demi-volume  d'hydrogène,  ou,  en  exprimant 
ces  volumes  en  poids,  d'après  la  densité  de  chacuRQ 
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de  ces  vapeurs ,  que  cent  parties  d'acide  contiennent  t 

44)39  de  carbone  9 
61,71  d'azote, 
3, go  d'hydrogène. 

Ainsi  l'acide  prussique  renferme  plus  d'azote  et  moins 
d'hydrogène  que  les  autres  substances  animales ,  dont 
il  se  distingue  surtout  par  l'absence  totale  d'oxigène. 

C'est  donc  le  premier  hydracide  dont  le  radical 
«oit  décomposable,  et  M.  Gay-Lussac  est  aussi  par- 
venu à  obtenir  ce  radical  débarrassé  de  son  hydro- 
gène* Ne  pouvant  conserver  cette  épithète  de  prus^ 
^igtie,  qui  ne  tient  qu^à  un  accident,  il  lui  a  donné  le 
nom  de  cyanogène  y  c'est-à-dire  y  produisant  du  bleu. 
L'acide  prussique  prendra  donc  désormais  la  dénomi- 
llatio^  d^hydrocyanique  $  ses  combinaisons  avec  les 
hises,  celle  à!hydrocy anales  ;  et  les  combinaison» 
de  son  radical ,  celle  de  cyanures. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  ici  les  expériences 
noknbreuses  par  lesquelles  M.  Gay-Lussac  a  rap- 
porté à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  classes  les  divers  pro- 
duits de  l'action  de  l'acide  prussique  sur  les  corps ,  et 
toutes  les  propriél,és  qu'il  y  a  fait  connaître.  Il  suffit 
de  dire  que  le  bleu  de  Prusse,  en  particulier,  lui  parait 
plutôt  un  cyanure  de  fer  qui  aurait  retenu  de  leau , 
qu'un  hydrocyanate y  ou ,  comme  on  le  disait  autre- 
fois ,  un  prussiate. 

Ce  cyanogène  y  considéré  isolément ,  a  offert  lui- 
même  des  propriétés  fort  remarquables.  C'est  un 
fluide  élastique  permanent ,  dont  la  densité  est  à  celle 
de  l'air  comme  i;8o64  à  1 ,  d'une  odeur  particulière 
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et  très- vive,  qui  donne  à  Teau  une  saveur  piquahlé^ 
et  brûle  avec  une  flamme  purpurine.  L'eau  en  ab- 
sorbe quatre  fois  son  volume,  et  Falcool  vingt-trois 
fois.  Son  analyse  directe  a  donné  le  même  résultat 
que  celle  de  Tacide  hydrocyanique ,.  c'est-à-dire,  un 
volume  de  vapeur  de  carbone  pour  un  demi-volumô 
d'azote.  ^ 

Ce  cyanogène  est,  selon  M.  Gœy-Lussac ,  com-^ 
posé  de 

Azote 33,6 

Gaz  carbonique  ou  cariions  en  vapeurs. . .   66,4 

En  distillant  le  bleu  de  Prusse ,  après  l'avoir  forte- 
ment desséché ,  et  en  éprouvant  à  toutes  les  époques 
de  la  dissolution  les  fluides  élastiques  qui  s'en  déga- 
gent ,  on  y  reconnaît  constamment  la  présence  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'acide  hydrocyanique ,  mais 
jamais  celle  du  cyanogène.  Or,  si  l'on  obtient  con- 
stamment de  l'acide  carbonique ,  de  l'acide  hydrocya- 
nique, et  même  de  l'ammoniaque ,  il  faut  que  le  bleu 
de  Prusse  contienne  de  l'oxigène  et  de  l'hydrogène  > 
et  alors  il  est  naturel  de  supposer  que  c'est  réellement 
de  l'hydrocyanate  de  fer. 

On  pourrait  encore  supposer  le  bleu  de  Prusse  ^ 
d'après  les  recherches  de  M.  Proust  sur  les  combinai- 
sons de  l'eau,  comme  un  cyanure -hydraté.  (^Journal 
de  Physique.  Janvier  i8i6.  ) 

De  la  décomposition  mutuelle  des  acides  et  du  ga% 
hydrogène  sulfuré^  par  M.  J^OGEL. 

On  sait  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré ,  dissous  dans 
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l'eau ,  »c  décompose  pat  lair  au  bout  de  quelque 
lanps ,  et  laisse  déposer  du  soufre.  Ce  gaz  est  légale- 
ment d(^comj)osé  par  les  acides  sulfureux  et  iiiti'eux  , 
même,  quoique  d'une  manière  plus  faible  par  l'auide 
iilrîque.  La  décomposition  par  ce  dernier  acide  avait 
^té alti'ibuce  à  la  présence  d'un  pou  dacîde  nilreux 
interposé  dans  l'acide  nilrique.  l'hiaieurs  chimiâtes 
paraissent  douter  dé  celle  action  décomposante  à  la 
température  ordinaire. 

Pour  s'assurer  du  fait,  M.  F'ogel  a  (ait  plusieurs 
expériences  avec  le  gaz  hydrogène  sulfuré  el  l'acide 
sulfuriqup  blanc,  l'acide  nitrique,  l'acido  phospbo- 
t'ique ,  l'acide  oxi-muriatique  ,  l'acide  arseuique  et 
l'acide  carbonique. 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  ; 
t".  Que  l'acide  sulfurique  concentré,  à  la  tempé- 
rature bouillante  ,  ainsi  qu'à  la  température  ordi- 
naire, est  décomposé  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  j 
tl  se  dépose  du  soufre ,  et  il  se  forme  du  gaz  acide  sul- 
fureux. L'acide  sulfuri  |ue  étendu  d'eau  n'est  pas  dé- 
composé par  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

ï°.  Que  l'acide  nilrique  concentré  et  pur  est  di?- 
composé  à  une  température  quelconque  par  le  gaz 
"llfuré.  Il  se  dépose  du  soufre  el  il  se  foi-me  du  gaz 
nitreux.  L'acide  nitrique  étendu  de  trois  parties  d'e^u 
ne  décompose  plus  le  gaz  hydrogène  sulfuré. 

5".  Que  l'acide  pliosphorique  le  plus  concentré ,  et 
îo  fusion  ignée ,  ne  décompose  pas  le  gaz  hydrogène 
aatftiré.  La  même  chose  doit  être  dite  de  l'acide  bo- 
ritjue. 
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4".  Que  le  gaz  oxi-murialique  et  le  gaz  hydrf^ièl 
sulfurëâedtcomposeiitmuluellementjceqiiiesicotin 
tiepuis  ioiig-temps  ;  mais  qa"il  se  forme  dans  cette  cie 
cuaslaiice  de  Tacide  oxi-sulfurique  de  Thomson. 

5".  Que  l'acide  ar&euique  étendu  d'eau  ,  oa  en  é 
de  sitop  t'pais  ou  bien  vitrifié  et  fondu ,  décompose 
gaz.  hydrogèue  sulfuré.  Dans  le  pfemîer  cas,  il 
se  forme  qu'une  petite  quantité  de  sulfui-e  jaune  d's 
senic;  mais,  lorsque  cet  acide  est  rouge  et  foadu,j 
se  forme  tout  à  la  fois  du  sulfure  rouge  et  da  sul&Ij 
jaune  d'arsenic. 

6°.  Que  l'acide  carbonique  n'est  pas  décomposé  pli 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  ce  dernier  gaz  laisse  di 
poser  une  quanlilé  de  soufre  quand  on  l'expose  à 
haute  température.  (Journal  de  fharmacie.  No- 
vembre i8i5.  ) 

Expériences  sur  le  gaz  hydrogène  phospjioré ^  ^ 
M.  Thomas  Thomson. 

L'auteur  a  obtenu  le  gaz  hydrogène  phosphoi^^ 
l'état  de  pureté ,  de  la  manière  suivante  : 

11  a  pris  une  petite  cornue  tubulée,  d'une  capaciléa 
1 1  pouces  cubiques,  qu'il  a  rempli  jusqu'à  la  tubulan 
avec  un  mélange  d'une  partie  d'acide  hydrochloriqi 
et  trois  parties  d'eau  bouillie;  puis  il  y  a  introduit  m 
demi-once  de  phosphure  de  chaux  eu  morceaux. 11 
bouché  la  cornue,  et  l'a  légèrement  inclinée^  afin 
pouYoir  la  remplir  entièrement  d'eau  bouiUiejeiisD 
Il  en  a  introduit  le  bec  dans  un  bain  d'eau  bouillie, e 
légèrement  chauffé  le  mélange  qu'elle  coulenaît  :  U' 


itoieilli  le  gaz  hydrogène  phosphore  tjiii  s'est  dégagé 
dans  des  flacons.  Une  demi-once  de  bon  pliospimre 
donne  70  pouces  cubiques  de  gaz. 

En  op(;ratit  dans  un  large  vaisseau,  on  trouve  que 
l'on  peut  brûler  cgraplètemeut  une  mesure  de  gaz 
hydrogène  phosphore  a  vécu  ne  mesure  ou  une  mesuie 
et  demie  d'oxigène.  Dans  les  deux  cas,  il  se  forme  de 
l'eau;  mais  daus  le  premier,  il  se  produit  de  l'acide 
phosphoreux  ;  et  daus  le  second,  de  l'acide  phospho- 
rique. 

M.  Thomson  pense  qu'un  volume  d'iiydrogène 
phosphore  est  formé  d'un  volume  d'hydrogène  et  d'un 
volume  de  phosphore!  par  const-quenl,  l'acide  phos- 
phoreux doit  êu-e  formé  d'un  volume  de  phosphore 
et  d'un  demi-volume  d'oxigène,  et  l'acide  phosph 0- 
rique,d'uii  volume  dephosphoreel  d'un  volume  d'oxi- 
gène. Cette  opinion  admise,  la  densité  de  l'iiydro- 
gène  phosphore  étant  0,9022 ,  et  celle  de  l'Iiydiogèné 
pur  étant  0,0694,  il  s'ensuit  q[ue  l'hydrogène  est 
formé  en  poids  de 


Hydrogène 6^4   . 

Phosphore 83a8   . 


^r  9033 

D'après  ce  résultat  et  la  connaissance  de  la  densité 
deroxigène,  ainsi  que  celle  de  la  proportion  qui  est 
nécessaire  pour  convertir  le  phosphore  contenu  dans 
l'hydrogène  phosphore  en  acide-s  phosphoreux  et  phos- 
phorique,  on  trouve  que  ces  acides  doivent  être  for- 
■nés  en  poids  de 
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^ 


Plio^phore too    . 

Oiigène tiS,67....      i33,3 

La  coinposilion  de  Thydrogèue  phosphot'é  ^lant 
délermiiiée,  il  esl  facile  deconipreadie  les  expërieucts' 
suivantes  : 

1°.  Lorsqu'on  dectrîse  un  volume  d'hydrogânt 
phosphore  et  trois  de  gaz  niti-euit,  c[ni  n'oitl  aucuoB 
action  dans  les  circonataiicea  ordinaii-es,  il  y  a  expl<K 
sion,  formation  d'eau  et  d'acide  phosphoi'îque ,  etua 
ré^du  d'un  volume  et  demi  d'azote.  En  n'emploiant 
que  deux  volumes  de  gtiz  uitreux,  on  ne  décompose 
qu'un  derai-votume  d'hydrogène  phosphore. 

2°.  En  m(;laut  20  mesures  d'hydrogène  pho^hori 
avec  5a  mesures  de  gaz  uitreux  et  4  de  gaz  oxigèue,. 
il  y  a  une  inflammation  et  un  rtlsidu  de  a6  de  gat 
azote;  les  16  de  g.i^  oKÏgène  contenus  dans  le  pi 
uitreux,  et  les  4  d'oxigène  pur  ont  brûlé  les  20  d'hy» 
drogèrie  elles  20  de  phosphore  qui coustiluaienl l'hy- 
drogène phosphon!. 

5'.  L'ëtincelle  électnque  enflamme  un  mélange 
d'un  volume  d'hydragène  phosphore  et  de  trois d'uxide 
d'azole.  L'oxigène  contenu  dans  les  trois  volutnea 
d'oxide  d'azote  brûl«  complètemeuL  le  gaz  înOaia- 
mable,  et  il  reste  trois  volumes  d'azole, 

4'.  Si  l'on  fait  passer  sur  l'eau  un  volume  d'hydro- 
gène phosphore  dan»  trois  volumes  de  chloie,  il  y  a 
inflammation,  et  il  reproduit  deux  volumes  d'acide 
bydrochlorique ,  qui  sont  absorbés  par  l'eau,  et  un» 
matière  brune  que  l'auteur  appelle  bickloride  dephos- 
phare  (parce  qu'il  la  regarde  comme  formée  de  deux 


Toiumes  de  chlore  et  d'un  de  pliospliore } ,  qui  est 
paiement  absorbée. 

5°.  Le  soufre  chauffé  dans  le  gaz  hydrogène  phos^ 
phoré  ie  décompose;  il  se  produit  unsiilfme  deplioa-i 
phore  et  un  volume  d'acide  hydrosulfurique ,  égal  à 
celui  de  l'hydrogène  phosphore. 

6".  L'iode  sec  le  décompose  ;  il  s'unit  au  phosphore 
etlaisse  l'hydrogène  ù  l'état  libre,  (^nna/s  ofPbi- 
loaophy,  etc.  Extrait  inséré  dans  le  Bulletin  phi- 
iomatique ,  cahier  d'octobre  1816.) 

Sur  les  impuretés  de  l'hydrogène  préparé  par  les 
procédés  ordinaires , par  M.  DonovJN. 

Le  procédé  emploie  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène^ 
est  la  décomposition  de  l'eau  parle  moyen  d'un  métah 
Âcet  effetj  on  fait  usage  ordinairement  du  zinc  ou  du 
&r,  avec  de  l'acide  muriatique  ou  de  l'acide  sulfuritjue 
e&iblis.  Mais  le  gaz  ainsi  produit  est  variable  dans  ses 
propriétés;  son  odeur  et  la  couleur  de  sa  flamme  ne 
wnt  pas  toujours  le^  mêmes  x  il  contient  donc  une 
BtaUère  étrangère. 

Dea  expériences  qui  exigeaient  de  l'Iiydrogène  très- 
plir  engagèrent  l'auteur  a  faire  quelque  attention  à 
ces  impuretés  ordinaires,  et  à  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  les  prévenir.  Il  fit  dotic  plusieurs  expé- 
riences, d'après  lesquelles  il  paraît  que,  pour  obtenir 
de  l'hydrogène  pur,  il  faut  agiter  l'hydj'ogène  ordi- 
dinaire,  d'abord  avec  de  Tean  de  chaux,  pendant 
quelquesminutes,  ensuite  avec  un  peu  d'acide  nitreux, 
YÙt  avec  une  faible  diaijolutioD  de  sulfate  de  fer,  et 
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enfin  avec  de  l'eau;  le  gaz  alors  est  tout-à-fait  pm;i 
d'odeur.  (  annales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
Août  1816.; 

Sur  l'huile  du  gas  oléfiant,  par  MM.  MoBlQUET 
et  Colin. 

Les  chimistes  liollandaîa  dtlcouvriient,  en  1796, 
un  composé  de  carbone  et  d'hydrogène,  autjuel  ils 
donnèrent  le  nom  de  gaz  oUfiani,  comme  base  des 
huiles;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de  gaz  hydrogène 
percarboné. 

L'union  du  chlore  à  ce  gaz,  opérée  dans  un  appa- 
reil particulier,  produit  un  liquide  huileux,  qui  dif- 
fère de  lui-même  selon  les  circonstances.  Si  le  chlore 
domine,  lodeur  est  aromatique  el  comme  camphre, 
et  la  saveur  sucrée.  Si  c'est  l'hydrogène,  la  saT€ar  est 
acide  et  caustique,  le  liquide  est  incolore,  atialt^iiei 
lelher. 

Sa  pesanteur  spécifique  est=o,33;  sa  force  élasti- 
que ^=62  centira.  11  entre  en  ébullitioo  à  66°  cenligTi 
Cette  huile  éthérée  brûle  d'une  flamme  vive,  la  fumée 
est  épaisse  et  suffocante.  Le  nitrate  d'argent  s'y  dé- 
compose, et  se  prçnd  en  masse  comme  dans  l'élher 
liydrochlorique.  L'eaa  dans  laquelle  on  le  lave  s'im- 
prègne d'acide  liydrochlorique. 

Les  auteurs  ont  analysé  ce  liquide  par  le  prooédi' 
du  passage  en  vapeur  dans  un  tube  de  porcelaine 
chauffé  au  rouge.  Le  carbone  reste  attaché  au  tube; 
le  gaz  rougit  le  touruesol,  et  est  absorbé  par  l'eau.  On 
a  pour  résidu  de  l'eau  et  de  i'acids  carbonique;  el  sur 
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W    100  parties  62  <Ie  gaz  hydrochlorique,  et  38  de  gau  I 

r     inilammable.  I 

p         L'analyse  einlioraétiique  donne  des  Fi^sultats  assez  I 

diflSîrens.  Les  auteurs  en  concluent  que  le  gaz  ok'lîaivt  I 

Ji      contieDt  uae  quantité  uolaI>le  d'oxîgène,  dont  le  pO' 
lassîum  ne  peut  loaleCois  d<îinonlrer  la  présence. 

L'huile  obtenue  du  mélange  de  ce  gaz  avec  le  clilore 
serait  dune  un  éther  liydiochlorique,  plus  pesant  et 
mnins  volalU,  analogue  à  l'acide  liydriodtque. 

Les  auteurs,  de  concert  avec  M.  Gay-Lussac,  ont 
depuis  vérifié  ces  expériences ,  et  voici  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus. 

L<a  densité  de  la  vapeur  de  l'buile  du  gaz  oléBant 
donnée  par  l'expérience  est  5,4454;  or,  cette  densité 
itant  déduite  de  celle  du  chlore  et  du  gaz  oléiiant, 
est  5,4484;  la  contraction  a  donc  été  de  moitié,  et 
par  conséquent  les  résultats  de  cette  expéi-ience  sont 
encore  entièrement  analogues  à  ceux  que  présente 
Félher  hydrochlorique  considéré  sous  le  même  rap- 
port. 

On  voit  que  ce»  densités  s&  correspondent  encore 
mieux;  que  celles  relatives  à  l'^lher  hydrochlorique. 
Eu  effet,  la  densité  de  sa  vapeur  donnée  par  le  calcul 
est  3,2^5 ,  tandis  que  cette  densité  obtenue  par  l'ex- 
périence est  de  2,219. 

Les  auteurs  croient  donc  avoir  bien  établi  que 
Véther  bydrocliloiique  est  une  combinaison  de  parties 
égales  en  volume  de  gaz  hydrogène  percarboné  et  de 
ga^  acide  muriatique,  tandis  que  l'huile  du  gaz  olé- 
fiaiit,  ou  mieux  Véther  du  gan  olèfiani,  résulta  de 
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la  combinaison  à  volume  égal  de  chlore  et 

gène  peicaibonë:  le  premier  coulient  donc  plus  d'iiy- 

drogène  que  l'autre,  et  l'oxigène  n'entre  dans  la  com-i 

posilion  d'aucun  d'eus,  (annales  de  Chimie  el  de 

Phyaique.  Juin  i8i6.) 

Suf  la  préparation  du  bore  nu  moyen  du  horQX, 
par  M.  DOEBEREINBR. 

Après  avoir  fonda  d«  borax  et  l'avoir  réduit  en 
poudre  Ëne,  on  ajoute  un  dixième  de  son  poids  dç 
noii'  de  fum*îe  ;  on  met  le  mélange  dans  un  caiton  de 
fusil  fermt'  à  l'une  de  ses  extrémités,  el  portant  à^'autre 
un  tube  pour  recueillir  les  gaz,  et  on  chauUè  pendant 
deux  heures  au  rouge  blanc.  II  se  di^gage  beaucoup 
de  gaz  oxide  de  carbone;  et  lorsque  l'op^ratioa  est 
lerminée,  on  trouve  dans  le  canon  une  masse  com- 
pacte, d'un  gris  noir,  que  l'on  réduit  eu  poudre,  et 
qui,  après  plusieurs  lavages  à  l'eau  bouillante  et  un 
seul  avec  l'.icide  hydrochlorique  ,  donne  une  sub* 
stance  pulvérulente  d'un  vert  noir,  se  comportant, 
comme  le  bore,  excepté  qu  elle  est  eucoie  mêlée  ave(* 
uu  peu  de  charbon. 

L'auteur  pense  que  le  charbon  commence  par  ré- 
duire la  soude,  et  que  c'est  ensuite  le  sodium  qui  dé™ 
compose  l'acide  borique;  il  croil  en  conséquence  que 
l'on  obtiendrait  une  plus  grande  quantité  de  bore,  si 
l'on  ajoutait  au  borax  la  moitié  de  son  poids  de  soude 
ou  de  potasse ,  et  une  quantité  de  charbon  double  de 
celle  qui  a  été  indiquée.  (Journal  der  Cfiemie ,  ^\JSi, 
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Journal  de  Chimie,  publié  par  SchiVeïggeb. 

■Vol.  \vi,  page  119.) 

Sur  la  quantité  de  strontiane  contenue  dans  plu- 
sieurs espèces  d'arragonile ,  par  MM.  SuCHOLZ 
tl  Meisner. 


Dans  un  Mémoire  sur  raiia)yse  de  l'arragonite, 
M.  Stromeyer  avait  soulenn  que  les  diveises  espèces 
d'aiTagonite  contiennent  1,  3  ou  4  ceiitièiues  de  car- 
bonate de  stronLjaiie ,  et  que  cette  subtitance,  qu'an  ne 
peat  regarder  comme  accideateUe,  quoiqii'en  pelile 
quantité,  est  Irès-proba  blême  ut  la  cause  de  la  diffécenL-e 
qui  existe  entre  les  propriétés  physiques  de  l'arrago- 
nile  et  celles  du  spatli  calcaire  rbuniboïdal. 

M.  Stromeyer  na  pu,  il  est  vrai,  découvrir  d« 
slronliane  ddiis  la  staUclite,  vulgairement  dite  ^o« 
ferri,  que  MM.  de  Bournon  et  Cordier  ont  assimile 
il  rarragujiite,  ni  dans  le  tbssile  de  la  porta  westplut- 
lica,  que  quelques  m  intira  légistes  oait  aussi  rùimi  à 
cette  dcrniàt'e  substance;  mais  en  exaniûiant  soigneu- 
foment  ces  deux  tossiies,  il  s'est  convaincu  qu'ilH  ont 
une  siruclujre  rliomboïdale ,  et  il  lui  parait  Iwi'b  de 
«toute  qu'on  doit  les  assimilei-  au  spalb  calcaire. 

Pour  vérifier  cesÊiils,  MM.  Buchola  et  Meianer 
se  sont  réunis  pour  aualy»Qr  un  giaod  nombre  d'ac- 
vagonites.  L"uii  des  deux  njoyeus  d'analyse  qu'ils  ont 
choisi  à  cet  effet,  étaii  le  pr^cfcdé  même  de  M.  Slro- 
meyerî  et  n'ayant  pu  réut^ir  à  découvrir  la  stroulinne 
dans  quelques  espèces  d'arragoiûle,  ils  ont  suivi  un 
froeédé  diSereut.  Ce  dernier  cousisle  à  décomposer 
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parle  feule  nitrate,  que  l'on  obtient  en  dissolvant  1' 
ragonile  dans  l'acide  nitrique,  et  à  s(îparer  la  stron^ 
tiane  de  la  chaux  au  moyen  d'une  quantité  d'eau  iii- 
^uflisanle  pour  dîsaQudi'e  cette  dernière. 
Voici  les  résultats  qu'ils  ont  oblenua. 
L'nrrn^o/ii/e  de  iVeumarii,  plusieurs  foisanalysée» 
n'a  donné  aucune  trace  de  atrontiane;  elle  est  uni:) 
quement  comparée  de  carbonate  de  chaux,  dans lequdJ 
se  trouve  une  quantité  très-petite  de  sulfate  de  chaux.  | 
\j'nrragonite  d' Espagne,  a  donné  du  carbonate  dêl 
slrontiane;  mais  la  quantité  en  est  variable,  selon  ^\ 
échantillons.  Aucune  espèce  d'arragonite  n'est  paiÀs 
faîtement  puie.  Dans  celles  qui  ne  contiennent  pas  « 
carbonate  de  slronliane,  oe  sel  est  remplacé  par  nfl 
peu  de  gypse,  quelquefois  par  un  peu  de  fer  et  d'alH 
mine,  comme  dans  l'arragonite  de  Ltmbourg. 
De  toutes  leurs  recherches  les  auteurs  concluent  i 
1°.  11  y  a  des  arragonites  qui  contiennent  de 
sti-onlîane,  et  d'autres  qui  n'en  contiennent  pas;i 
parait  cependant  que  ces  dernières  po.^èdent  tous  I< 
caraclèresmiuéralogïques  essentiels  qui  appartienne 
aux  premières,  et  que  par  conséquent  la  strontiand 
dont  la  quantité  est  toujours  très-petite,  très-vai'iatâ 
et  souvent  nulle,  doit  être  regardée  comme  accidec 
telle  et  comme  n'ayant  aucune  influence  sar  la  d 
tallisation  de  l'arragonite. 

3°.  Ijes  espèces  d'arragonite  qui  ne  contïeimi 
point  de  slronliane,  sont  celles  de  Neumarkt,  Sali^ 
Minden,  Baslenne  et  Limbourg. 

3".  Les  autres  espèces  d'arragonite  contiennent 
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•r    carbonate  de strontiane  dans  le  rapport  suivant,  sur 
■j       100  parlies: 

L         jLrragouiie  d'Espagne de^  à     ^, 

■         Antre  arragoiiiie  d'Espagne  en  irés-beaux 

I  crUlaux i^, 

I  Arragonite  de  Btihéme 1-^, 

I  Arragonite  haccillaire d'Auvergne i  |, 

m  Antre  arragonite  bacrillaire  d'Auvergne ...  a  ^ , 

Arragonite  de  France  sans  lieu  déterminé. .  i  |, 

Arragonite  radiëc  de  Budlieim a  -j. 

Ces  rësultats ,  tiès-diSerens  de  ceux'de  Stromeyer, 
monlronl  que  le  carbonate  de  strontiane  n'est  point  en 
proportion  définie  dans  les  anagonites  qui  en  contien- 
nent.et  qu'il  y  est  accidentel.  (Journal  derchemie, etc. 
•/ournal  de  chimie ,  publié  par  ScHJVEiGGER. 
"Vol.  xm,  Cahier  I.) 

les  proportions  relatives  des  ingrédiens  dans 
les  composés  primaires ,  par  le  professeur  DoE- 
^EREIXER. 

L'auteur  s'est  occupé  de  ces  recherclies  àé}!x  poju-- 
saivies  avec  lant  de  succès  par  Berzeliua ,  et  dont 
l'objet  est  de  connaître  les  proportions  relatives  des 
iagrédieus  dans  les  composf;s  primaires ,  tels  que  les 
^xides  et  les  sulfures  métalliques ,  les  divers  degriîs 
^'oicidation  des  bases  gazeuses ,  etc. 

11  est  arriva  à  ce  rèsullat  important,  s'il  est  bien 

;bli,  savoir ,  que  l'air  atmosphérique  n'est  point  un 

pie  mélange,  mais   une  combinaison   chimique 

«'éelle  de  l'oxigène  et  de  l'azote  ;  et  yoici  la  série  des 
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coiQpos^s  qui  r(^suUeiit  des  diverses  proporltoii& 
tes  deux  ingr(!dieii3  ,  mesuri^es  au   volume  , 

(J  parties  de  gaz  aïole  avec  i  d'oiigè'ne  conslituent  l'air 


4 ■ a  legaz  acide  d'aiolg^ 

4 ftïegazfutreux, 

^ 6  Vadde  nitreux  , 

4 8  l'acide  nitrique. 

[Bihliotlieque universelle  de  Genève.  J a nvier  1816.J 

Sur  l'amidon ,  considéré  comme  réacUf  pour  fa\ 
découvrir  la  présence  de  l'iode,  par  le  profes^j 
aeur  StromeYER,  de  Goettingue. 

L'auteur  a  tronvé  que  l'amidoTi  est  le  réactif  le  pli^ 
sensible  de  tous  pour  faire  dëcouvrir  la  présence  dtf 
l'iode,  soit  à  IVlal  de  vapeur,  soit  à  celui  de  solulidit 
dans  i'ean ,  l'alcool  ou  l'acide  sulfurique  ;  la  solulit^ 
d'amidon  devient  d'un  beau  bleu  au  contact  de  la  pin 
légère  portion  de  cette  subi>tance. 

M.  ZJaf)- avait  indiqué  poui- le  m6mc  objet  l'argeql 
fioli;  mais  M.  Strome^er  a  prouve  que  l'amidon  indîj 
quait  sur-le-champ  1a  préscuce  d'une  aliquotcde  jj^' 
ou  Tj^'^T^  d'iode,  daus  un  mélange  douué,  etqoet 
bleu  parait  au  bout  de  quelques  minutes,  luri^que  la  _ 
portion  d'iode  n'y  esL  que  de  ■, ,  ^'^— ,  ou  même  — ^'„^ 
L'eH'et  sur  l'argent  poli  n'est  déjà  plus  iustaobinë  att 
dessous  de  — o'^r^  'l '^  ti^aces  noires  ne  paraissesl  al(«^ 
qu'au  bout  de  quiuKe  miiitttea ,  et  lorsque  la  propov* 
tion  n'est  que  de  jj^'^j^,  l'argent  ne  l'iudiquequ'api'it 
vingt-huit  heures  de  séjoui'  dans  le  mélange. 
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L'amidon  postéde  encore  la  propriété  de  n'annon- 
cer l'iode  qu'à  l'état  libre  de  celte  substance ,  c!  non 
dans  ses  combinaisons  &aliues.  (  Même  BibUoihéque , 
même  cahier.  ) 

Sur  Vacide  aulfurique  et  l'acide  nilrique-f amant , 
_.  par  MM.  DoEBBREJNER.  et  SCHIVEIGGBR. 

^^  M.  Doebereiner  a  trouvé  q^ne  Vacide  auîfurique- 

r    fumant  doit  cette  propriété  4  sa  parfaite  privation 

[.     d'eau.  Dans  cet  état,  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le 

I     eonfre  et  de  former  comme  un  sulfule  de  soufre ,  qui 

se  présente  aous  l'apparence   d'un  liquide  bleu.  1! 

décompose  l'acide  nitrique  eu  gaz  nilrogène  et  acide 

nili-eux,  et  il  forme  avec  ce  deraîer  une  nonvelle 

combinaison  chimique. 

En  s'occupant  de  Vacide  nitrique  ~ fumant, 
M.  Schweigger  a  obtenu  des  résultats  analogues  à  ceux 
qui  précèdent.  Il  a  procuré  à  celte  vapeur  diverse» 
couleurs,  blanche,  jaune,  pins  ou  moins  foncée,  ru- 
bis, brune,  verle  et  bleue,  et  il  est  possible  que  les  re- 
cherches antérieures  de  MM.  Clément el Désarmes  sfi 
lient  à  celles-cî ,  c'est-à-dire ,  celles  par  lesquelles  ils 
ont  prouvé  que  les  compositions  de l'outre-mer,  celles 
même  qui  donnent  le  plus  beau  bleu,  n'exigeaient 
pas  la  présence  du  fer,  ni  d'aucun  autre  métal ,  mais 
que  dans  toutes  il  y  avait  du  soufre.  (  Même  Biblio- 
ilièque,  même  cahier,) 
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Sur  V  acide  araenieux  ou  oxide  blanc  d'arsenic  y  pOif' 

le  professeur  JTlSCHÈR* 

Les  expériences  de  l'auteur  lui  oud  fourni  les  ré- 
sultats suivans  : 

i"".  Ce  composé  est  naturellement  insoluble  dana 
Peau  5 

2®.  II  ne  devient  soluble  que  lorsque ,  avec  une  alî-* 
quoted'o:^igènede  plus  y  on  le  rend  acide  arsenique  ; 

3".  On  l'oxide  ainsi  en  exposant  l'oxide  et  rêau  à 
une  température  enti^e  4o  et  So*»  R, ,  ou  quelquefois 
en  oxidant  une  partie  de  l'oxide  emploie  aux  dépens 
de  l'autre  partie  >  qui  se  désoxide  d'autant  5 

4°.  L'arsenic  oxidé  par  l'eau  est  plus,  ou  moins  sp-^ 
lubie ,  selon  la  température  5  ainsi  : 

à  8a°  Réaumury  1  partie  arseaic  est  soluble  dans 

1 2 ,34^  parties  eau  ^ 

De  40  à  5o  ■  1 22  a  aï 

De  1 5  à  24  ■  1 5o 

De   6à  8-1 i  ... .  66,    6 

Il  faut ,  pour  oxider  l'arsenic  par  l'eau  dans  les  tenir 
pératures  moyennes,  laisser  l'oxide  en  cgntact  avex^ 
l'eau  pendant  quinze  à  vingt  jours.  {Même  Biblior 
thèqiie  y  même  cahier^ 

Procédé  pour  déterm>inery  par  la  coupellation  et  Je 
départ  seulement  ^  le  titre  exact  d* un  lingot  co7>- 
tenant  de  Vor  y  du  platine  y  de  V argent  et  du  cui- 
vre  ;  par  M.  ChaUDET,  essayeur  des  monnaies.^ 

Si  on  a  un  alliage  de  cette  nature  à  essayer ,  onfe 
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commence  d'abord  par  determiiier ,  d'une  maniera 
(ipproximalive ,  les  quantités  respectives  des  quati'e 
méUux  quis'y  liourent  contenus.  On  y  parvient  en 
portant  sou  attention  sur  la  couleur  de  l'alliage  ;  sur 
M  plus  ou  moins  grande  durelé  à  la  lime ,  ainsi  qu'à 
la  cisaills  ;  sur  sa  pesanteur  spécifique  d'autant  plus 
grande ,  qu'il  y  a  plus  de  platine  ;  sur  la  couleur  qu'il 
prend  au  recuit  ;  sur  l'action  à  chaud  de  l'acide  ui- 
Irique;  action  d'autant  moins  forte,  que  les  quantité 
de  platine  et  d'or  sont  abondantes^enBn,  sur  un  essai 
fait  grosaomodo ,  si  tous  ces  moyens  ont  été  iusa&- 
saiispour  se  guider. 

Ce  premier  aperçu  obtenu,  on  prend  uo  demi- 
gramme  de  cet  alliage,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les 
essais  d'or ,  et  on  le  passe  à  la  coupelle  à  2  l°  du  py- 
Tomèlre  de  fFedgwood,  avec  huit,  quatorze  ou  trente 
parties  de  plomb ,  suivant  qu'il  se  rapproche  de  l'ua 
des  trois  alliages;  et  en  faisant  attention  qu'au-delà 
de  Oj3oo  de  platine  le  plomb  augmente  en  raison  de 
ce  métal ,  et  n'est  nullement  en  proportion  avec  les 
quantit«5s  de  plomb  emploiées  ordinairement  pour 
enlever  le  cuivre  contenu  dans  les  alliages  d'or  et 
d'argent.  L'essai  étant  fini  à  la  même  place  où  il  a 
cotnmencë,  c'est-à-dire,  au  fond  de  la  moufle,  on  le 
pfee,  et  son  poids,  par  la  perte  qu'il  a  ëprouvée , 
indique  celui  du  cuivi-e. 

Si  l'argent  qui  s'y  trouve  contenu  formait  plus  du 
doable  de  l'or  et  du  platine  rëunis,  Il  faudraity  ajou- 
te de  l'or  fin ,  afin  de  ramener  l'argent  à  cette  pro- 
portion, et  même  au-dessous ,  loi's  inÈnie  que  l'or  ne  se 
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tiouveraît  au  platine  que  dans  la  proportion  d'un  à  dïïi 

La  quantité  d'argent  ou  d'or  allié  au  bouton  de  re- 
tour au  moyen  d'un  gramme  de  plomb  et  au  fond  da 
Ja  moufle,  on  brosse  le  nouveau  boulon  ,  on  l'aplatît 
avec  soin,  en  recuisant  plusieurs  fois,  s'il  paraissait 
aigi-e  ,  et  en  ayant  le  soin  de  ne  le  faire  rougir  que 
légèrement;  enfin,  ou  le  lamine  aveo  soin,  si  l'aU 
liage  le  permet,  d'un  pouce  de  long  envtroD,  ou  bien 
on  l'aplatit  seulement  de  quaire  lignes  de  diamètre ^ 
s'il  se  trou  vait  tellement  aigre,  qu'il  ne  pût  pas  souffrir 
l'action  du  laminoir. 

Cela  fait,  et  après  l'avoir  recuit  et  roulé  en  spirale  j 
s'il  a  été  laminé,  on  en  opère  le  départ  dans  de  petits 
matras,  au  moyen  de  l'acide  aulfurique  reclifii,  en 
faisant  bouillir  douze  minutes  le  premier  acide,  et  sept 
à  huit  le  second ,  avec  la  précaution  de  laisser  refroidie 
un  peu  avant  de  décanter  le  premier  acide.  Le  cornet 
lavé  et  recuit ,  on  le  pèse ,  et  la  perle  qu'il  a  éprouvé* 
indique  à  peu  de  chose  près  la  quantité  d'argent. 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  opérer  la  séparation  tlu 
platine  de  l'or;  enconséquence,  et  pour  plus  d'exacti- 
tude ,  on  repasse  un  nouveau  demi-gramme  de  l'alliaga 
avec  le  plomb  nécessaire,  et  on  allie  à  ce  nouveau  bou* 
ton  de  retour,  au  moyen  d'un  gramme  de  plomb,  et 
toujoui's  à  une  température  élevée,  0,900  d'or  bien 
pur  (  il  faut  emploier  des  cornets  d'essais  d'or,  sur  les- 
queb  on  am-a  eu  le  soin  de  passer  deux  fois  l'acide  ni- 
trique à  32  degrés  )  ;  et  les  trois  parties  d'argent  fin  de 
rinquarlation,  ayant  égard  à  l'argent  qui  s'y  trouve 
déjà  et  dont  on  connaît  la  quantité,  ainsi  qu'à  celle 
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^roxlmte  de  l'or  qui  s'y  trouve  également  conlenu. 
P^X>e  bouton  obteuu,  on  le  lamîne  d'à  peu  près  quatre 
pouces  de  long  ,  et  on  le  traile  par  l'acide  iiitiiqiie 
à  22°  seulement  l'espace  de  vingt  minutes  ;  on  dé- 
caDte ,  on  lave,  on  sèche,  011  tecuit  et  on  pèse;  in 
poids  excédant  0,900  représente  l'or  contenu  dans 
l'alliage,  plus  la  portion  de  platine  qui  n'a  pas  été 
dissoute  dans  celte  opération.  On  l'allie  de  nouveau 
à  trois  parties  d'argent  fin  ,  on  repasse  à  la  coupellu 
avec  un  gramme  de  plomb,  et  en  agitant  l'essai  au 
moment  où  il  est  près  de  passer,  aGji  de  le  faire  figer 
aussitôt  qu'il  perd  les  dernières  portions  de  plomb  qui 
le  tenaient  en  fusion.  Onenopère  le  départ  ainsi  qu'il 
est  dît  ci-dessus ,  au  moyen  d'un  seul  acide  ;  enfin , 
on  procède  à  un  troisième  départ  dans  toutes  les  rè- 
gfes ,  et  l'opëraiion  est  ordinairement  terminée ,  si  le 
platine  ne  s'élève  pas  à  beaucoup  plus  d'un  cinquième 
lie  l'alliage;  ce  dunt  on  s'assure  par  une  quatrième  opé- 
ration, dans  laquelle  il  ne  doit  point  y  avoir  de  perle, 

Si  la  proportion  du  platine  ï'élevait  au  tiers  de 
l'alliage  ,  ce  qui  serait  facilement  reconnaissable  à  la 
perle  qu'aurait  éprouvée  le  cornet  au  premier  départ, 
perle  d'autant  plus  grande  que  ce  métal  y  est  plus  abon- 
dimt,  il  faudrait  ajouter  au  cornet  du  second  départ 
0,100  d'or,  de  platlnepur,  départir  avec  un  acide  seu- 
lement ,  et  procéder  ensuite  à  de  nouveaux  départs , 
■  lAÎDfli  qu'on  le  pratique  pour  des  essais  d'or,  el  jus- 
jD'â  ce  qu'on  obtienne  deux  fois  le  même  résultat. 
fc:ti'auteur  indique  ensuite  le  procédé  qu'il  croit  le  plus 
inveuablesouslerapporlde  l.t  pureté  des  pcoduil». 
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Si  donc  on  voulait  pi-océder  ù  l'afBn.ige  d'un  liiigfl 
Gonlenaiit  du  ciiiyre ,  de  l'aigent ,  de  l'or  et  du  pUl 
tiue  ,  il  faudi-ait  commencei'  par  le  fondre  el  le  g 
nailler  en  le  jetant  dans  l'eau. 

Celle  opération  piéparatoire  faite,  if  faudi'ait  e 
opérer  la  dissolutioa  au  moyen  de  l'acide  nîtro-mi^ 
rialique,  soit  dans  des  vases  de  giès,  ou  mieux  encoij 
dans  des  capsules  de  porcelaine  placées  sur  des  bani 
de  sable.  Dans  cette  opération ,  l'argent  est  conver 
en  muriate  d'argent  insulubie,  qu'on  sépare  et  qu'o 
lave,  soit  Qu  moyen  de  la  fillratîon,  ou  seulemei 
par  décantation  ;  que  l'on  sèclte  et  que  l'on  rédu 
ensuite,  soit  au  moyen  de  la  chaux,  ou  de  la  potas! 
uiue  au  charbon.  On  reprend  les  liqueurs  qui  tieq 
lient  en  dissolution  le  cuivre ,  l'or  et  le  platine  ;  on  ; 
Terse,  après  les  avoir  évaporées  à  siccité  et  redù 
soutes  dans  l'eau ,  une  disisolution  de  muriate  d'amt 
niaque  ;  le  platine  se  trouve  précipité  à  l'état  de  mn 
j'iate-ammoniac  de  platine  qu'on  lave  légèrement 
qu'on  sèche,  el  qu'il  suffit  de  faire  rougir  pour  le  ra| 
peler  à  l'état  métallique. 

Il  ne  i-este  donc  plus  dans  les  liqueurs  que  le  cuivr 
et  l'or  en  dissolution.  On  précipite  ce  dernier  pai 
le  moyen  du  proto  -  sulfate  de  fer;  el  comme  par  q 
moyen  il  se  précipite  à  l'état  métallique ,  il  suOSt  d 
filtrer,  de  laver,  de  sécher  et  de  fondre.  j 

Quant  au  cuivre,  ou  peut  le  précipiter  par  dn  Eet^ 
el  comme  ce  dernier  le  précipite  à  l'élat  métallique 
il  suffit  de  le  fondre  puur  l'avoir  en  lingot.  (^Annai» 
de  chimie  et  de plijaique.  Juillet  iSi6.)  j 
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quantités  de  plomb  nécessaires  pour  faire  les 
essais  d'argent,  par  M..  d'Arcet. 
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tÂiïidiverses  époques  par  le  Gouvernement,  on  terra 
I  Im  les  termes  coiTefpomlaus  diffèrent  entre  eux  de 
quantité  assez  considérables  pour  que  leur  applica- 
'ÎOQpubse  produire  des  réauUals  difFéreua  dans  l'énoncé 
lin  titre  des  alliages  de  cidvre  et  d'argent ,  tt  l'on  coa- 
ceîïa  ÈOmbien  ce  travail  doit  pn^senter  d'intérêt. 
{ânnctUsde  Chimie  et  de  Physique.  Janv.  1816.) 
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Sur  le  principe  colorant  du  sang  des 
par  M.  VAvqUELiîf. 

On  tire  du  sang  une  couleur  datis  laquelle  les 
épreuves  les  plus  dëlicales  ue  peuvent  faire  découvrir 
la  plus  petite  trace  de  fer  ;  mais  il  faut  avouei-  que  la 
couleur  de  cette  matière  diffère  beaucoup  de  celle  du. 
sang  entier  ;  celui-ci  a  ,  comme  tout  le  monde  sait  ^ 
une  couleur  rouge  vive ,  analogue  à  l'ecarlale  ,  pen- 
dant que  la  matière  coloiaute  ,  quand  elle  est  séparée, 
du  sang,  à  une  couleur  rouge  pourjn-e,  et  mêawt 
violacée ,  qui  paraît  verdâlre  par  réfraction. 

Il  est  vrai  que  lesang,  privé  pendanLqueIquetemp8(. 
de  l'inlliience de  l'air ,  conbacle  une  couleur  pourpres 
vineuse,  assez  semblable  à  celle  du  principe  colorant^ 
isolé  ;  mais  aussitôt  que  ce  aang  esit  de  nouveau  exposai 
à  l'air,  Jl  reprend  sa  couleur  vermeille  telle  qu'elt» 
^il  auparavant ,  et  c'est  ce  quî  n'ariîve  pas  au  prin- 
cipe colorant ,  qui  ne  change  iiullemeni  à  l'air.  \ 

Si  rex.istence  de  l'huile  est  constante  dansjcsanfi 
de  l'homme  et  des  animaux ,  ce  iluide  sérail  oomposr 
de  quali-e  èlèmens  essentiels  et,  constitulifâj,,s?Voii":i 
1°.  d'alhumine;  2°.  de  fibrine  ;  5°.  de  matière  colo-ji 
rante,  et  4°.  d'huile  grasse  et  douce.  j 

A  l'exemple  de  M.  Brande ,  M.  Vauquelin  sti 
essayé  de  fixer  sur  le  coton ,  à  l'aide  de  diffèrens  mor-j 
dans,  la  maliére  colorante  du  sang,  tUssoute,  stût, 
dans  les  acides,  soit  dans  les  alcalis;  mais  il  n'a  rï^, 
obtenu  de  beau  ni  de  solide ,  et  il  doute  que  cette 
matière  puisse  jamais  être  emploièe  avec  succès  pour  , 
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la  teinlure.    (  jinnalea  de  chimie  et  de  physique. 
Janvier  1816.} 

^2fouveau  pyrophore  élinceîant ,  de  M.  DOEBE- 
REINER, 

Ce  pyrophore  reste  long-temps  à  s'ëteîndre ,  et  on 
peut  s'en  servir  commodément  comme  de  biiquet 
phosphorique ,  ou  feu  portatifs 

On  lobtient  en  calcinant  pendant  une  heure ,  à  un 
feu  sous-blanc ,  le  mûlange  d'une  partie  d'alun  cal- 
ciné ,  de  deux  parties  de  sous-carbonate  de  potasse , 
et  d'une  demi-partie  de  noir  de  fumée.  Ce  pyrophore 
paraît  être  composé  de  potasaion  et  de  sulfure  de  car- 
bonion.  M.  Van  Mons  a  rencontré  ce  suliure  dans 
la  mine  du  mercure  hépatique  d'idria.  (  Bulletin 
pkilomatique.  Avril  1S16.) 


IV.  MÉDECINE  ET  CHIRURGIE. 

,  (^ervationa  sur  les  rapporta  qui  existent  enlre  le 
lyatème  nerveux  et  le  ^slème  sanguin  ,   par 
KJ9/.  fflLSON  PhXLJP. 

Lb  Mémoire  de  l'auteur ,  insëré  dans  les  Tranaac~ 
tiona philosophiques ,  amiée  i8i5  ,  présente  lescon- 
clnsions  suivantes  : 

.  Les  lois  qui  règlent  les  effets  produits  sur  les 
muscles,  soit  volontaires,  soit  involontaires  par  un 
^imulant  appliqué  au  système  nerveux ,  sont  diS^ 
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2°.  Tout  excitant  mécanique  et  cliimiqiie,  appliqué 
sur  quelque  portion  consîdi^rable  du  système  ner- 
Teux ,  augmente  l'action  du  cccui'. 

5".  Un  excitant  milcanique  ou  chimique ,  appliqué 
sur  le  système  nerveux ,  n'excile  point  l'action  des 
muscles  volontaires ,  à  moins  qu'il  ne  soît  appliq^uë 
près  de  l'origine  des  nerfs  et  de  la  moelle  ëpînière. 

4°.  Les  excitans  mtïcanîques  appliqués  sur  le  sys-  ]' 
lème  nerveux  sont  plus  propres  à  exciter  l'action  des 
muscles  du  monvemeut  volontaire,   et  les  escitans 
chimiques,  celle  des  muscles  du  mouvement  ïiivo- 
lontaiiv. 

5°.  Dans  le  cas  où  tous  les  excïlans ,  appliques ttorf 
le  système  nerveux ,  n'ont  pu  exciter  les  muscles  du 
mouvement  voioutaii-e,  ils  excitent  cependant  l'ac- 
tiou  du  cœur. 

.S°-.  Les  excitans  mt^caniques  et  chimiques,  appli- 
quas sur  le  système  nerveux,  excitent  une  action 
îrr^gulière  dans  les  muscles  du  mouvement  YolOn- 
taire. 

^''.  Ni  Iflfl  uns  ni  les  autres  n'excitent  d'action  îhi^ 
gulié^'dàns  le  cœur,  et  l'action  de  celui-ci  n'est  p'bint 
rendue  telle  par  les  sédatifs,  à  ni  oins  qu'on  a  é  regarde 
coïnme  sédatif  un  corps  qui  détruit  Imtégrité  dai^ 
cerveau. 

8*.  L'excitation  des  muscles  du  mouvement  volon- 
taire se  manifeste  surtout  au  moment  où  le  stimulant 
Cît  appliqué  em-  le  système  nerveux  ,  tandis  que  l'ex- 
cJlaLion  du  cœur  continue  au»  long-temps  que  Ic! 
stimulant  est  appliqué. 
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^  .  Ii€s  muscles  du  moUTeraent  Tolontaire  sont 
excitas  par  des  stimuliins  appliqués  sar  de  très-petîtea 
|iarties  du  système  ilerveux. 

I  o".  Le  cœur ,  au  contraire ,  ne  peut  être  excité 
un  stimulant  appliqué  seulement  sur  une  très- 
petite  portion  isoltie  du  système  nerveux. 
11".  Le  cœur  obéit  à  un  stimulant  beaucoui 


ip  moiBB 
puissant  que  les  muscles  du  mouvement  v<jlontaire. 

13°.  Les  faits  exprimés  dans  les  trois  dernières 
conclusions  ,  9  ,  10  et  j  1 ,  founiiasent  une  explication 
,^ciLe  des  faits  rapportés  dans  les  conclusions  précé- 
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j3°.  Le  pouvoir  des  vaisseaux  sanguins 
celui  dn  cœur,  est  indépendant  du  système  nerveux:. 
14°.  Les  vaisseaux  sanguins  peuvent  se  prêter  aux 
mouvemens  du  sang ,  après  que  le  cœur  a  été  enlevé. 
iS".  Les  vaisseaux  sanguine  sont  directement  in- 
;ncés  par  le  système  nerveux ,  de  la  même  ma- 

qoe  le  cœur. 
6".  Par  un  phénomène  analogue  à  ce  que  nous 
'0118  dans  le  cœur,  aucun  slimtilant  ou  sédatif 
appliqué  sur   le  système  nerveux  n'excite  d'action 
irrégulière  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

17°.  Le  pouvoir  des  vaisseaux  sanguins,  comme 
celui  du  cœur ,  peut  êliy;  détruit  par  l'intermédiaire 
du  système  nerveux  sur  lequel  on  agit. 

iS".  L'office  des  ganglions  est  de  combiner 
Iluence   de»  diverses  parties  du  système  nerveux, 
dont  ils  reçoivent  des  nerfs,  et  d'envoyer  d'autres 
nerÊ  doués  de  l'influence  combinée  de  ces  parties. 
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ig".  La  Tolonlé  n'a  pas  d'influence  sur  les  mnscles 
involontaires,  parce  que  dans  leuf  action  ordinaire 
ils  obéissent  à  des  stimulans  sur  lesquels  nous  n'aTons 
pas  d'in0uence ,  et  que  dans  tous  les  temps  i 
voyons  pas  leurs  mouremens  nous  n'en  avons  pa«. 
la  conscience  ,  et  que  par  conséquent  nous  ne  pou- 
vons pas  les  diriger. 

30°.  Nous  avons  raison  de  penser  que  la  division 
de  l'encéphale  en  cerveau  et  en  cervelet  a  rapport 
aux  fonctions  sensoriales ,  puisqu'elle  ne  paraît  pas  se' 
rapporter  aux  fonctions  nerveuses,  les  muscles  do- 
mouvement  volontaire  et  ceux  du  mouvement  invo- 
lontaire étant  également  influencés  par  les  deux  par- 
ties de  l'organe  encéphalique. 

21".  L'effet  sédatif  n'est  pas  la  conséquence  d'une^ 
excitation  précédente,  mais  est  dû  à  une  classed'agaut 
particuliers. 

Expériences  eur  les  poison/t  végétaux  et  animaux  , 
par  Ai.  Orfilj. 

M.  Orfila^  jeune  médecin  espagnol,  a  présenté  a 
l'Institut  son  Traité  général  des  poisons.  Dans  les 
deux  dernières  parties  de  cet  ouvrage  ,  il  traite  de« 
poisons  végétaux  et  animaux  en  particulier,  qu'il 
divise ,  avec  M.  Fodéré  ,  eo  poisons  acres ,  narco~ 
tiques ,  acres  et  aeptiqites.  Voici  les  pnocipaux  ré- 
sultats de  ses  observations. 

Les  premiers  produisent  une  vive  inflammaUoil 
locale ,  qui  exerce  sur  le  cerveau  mie  action  sympa- 
thique d'où  résulte  la  mort. 
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D'autres  sont  absorbés ,  el  agissent  directeinenl  sur 
le  cerveau.  Ij  opium  commence  par  stupéfier ,  et 
provoque  ensuite  ctes  douleurs  aiguës  et  <ie  grandes 
conFulsions.  \Seau  diatillée  de  laurier-cerise ,  in- 
jecttie  dans  Ie$  veines,  luëtne  à  petites  doses,  est  mor- 
telle. Les  eolanuma  sont  peu  nuisibles  dans  nos 
climats,  et  c'est  probablement  pour  les  avoir  con- 
Jbndus  avec  la  belladonna  qu'on  a  cru  le  contraire. 

Les  acides  ,  l'eau,  et  les  boissons  mucilagineuses, 
emploies  contre  les  narcotiques ,  accélèrent  la  mort  ; 
mais  l'eau  acidulée  est  Irta-alile,  après  que  le  poison 
a  été  rejeté  par  l'éuiétique.  L'infusion  de  café  et  la 
saignée  le  sont  également. 

Parmi  les  narcotiques  acres  se  trouvent  Vupaa,  le 
camphre,  Véllier,  etc.  Le  camphre,  avalé  on  in- 
jecté ,  agit  sur  le  cerve^iu  et  sur  la  moelle ,  et  produit 
médialement  l'asphyxie.  L'introduction  de  l'air  dans 
les  poumons  est  utile  contre  tous  les  poisons  qui  occa- 
aionnent  l'asphyxie, 
^^^l^j'auteur  décrit  ensuite  les   maladies  spontanées 
^^b'oh  pourrait  confondre  arec  l'empoisonnement, 
^^^ffies  que  l'indigestion ,  le  choléra  morbas  ,  etc.  et  il 
indique  les  moyens  de  reconnaître  la  nature  d'une 
substance    vénéneuse  intruduile    dans  les    intestins, 
malgré  les  altérations  qu'elle  peut  avoir  subies.  (  Traité 
général  des  poisons,  par  M-  Oifila.) 


h. 


Observations  cnncernant  les  effets  de  la  baryte  sur 
le  corps  humain ,  par  M.  Srodie. 

Le  docteur  Srodie  a  fait  plusieurs  exptfrieaces  sur 
l'action  de  la  baryte ,  et  il  en  a  conclu  : 

1  •.  Que  le  niuriate  de  baryte ,  rie  même  que  l'ar- 
senic ,  affijcle  la  ciiculalioii ,  en  rendant  le  cœur  in- 
sensible au  stimulus  tlu  sang,  el  non  en  déti-uisant 
tout-â-rait  i'itclion  de  la  coniraction  musculaire. 

3°.  Que  le  muriale  de  baryte  attaque  l'estomac , 
mais  luuiDs  que  l'arsciiic.  Il  agit  comme  ^métiqne 
BOT  les  animaux  qui  ont  la  faculté  de  Tomïr;  il  «père 
plus  promptement  quand  il  est  pris  intérieurement , 
que  lorsqu'il  est  appliqué  sur  une  blessure.  H  y  a  en 
général ,  mais  non  pas  constamment ,  des  mai'qnes 
<l'iiiQamiiiatiou  de  la  membrane  de  l'eslomac,  qui 
néanuiuins  ne  s'élend  pas  aux  intestins.  On  a  plu- 
sieurs fois  aperçu  une  couche  mince  do  sang  coagula, 
tapissant  la  surface  intérieure  de  l'eslomac ,  qui  lui 
était  assez  adhérente  pour  prendre  l'apparence  d'nne 
escliaiTc;  circonstance  néanmoins  indépendante  du 
Tomissemeut ,  comme  l'auteur  l'a  remarqué  dans 
quelques  espérîcnces  faites  sur  des  lapins. 

3°.  Que  les  mêmes  phénomènes  qui  autorisent  k 
penser  que  l'arsenic  ne  produit  ses  eSets  délétères  que 
lorsqu'il esl  porté  dans  la  circulation,  fondent  égale- 
ment cette  conclusion  ,  par  rapport  au  muiiate  de 
bajyte. 

tes  expéritnces  du  docteur  Broâie  sont  rappor- 
tées dauâ  l'ouvragu  ci-dessus  cité  de  M.  Orfila  (lom.  I, 
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n'  partie,  page  173  ) ,  et  coufinmis  par  d'autres  qui 
kl  sont  propres.  (Histoire  et  ^îèmoirea  de  la  Société 
âe  médecine-'pratigue  de  Montpellier,  publiée  par 
M.  Baumes,  Année  1816  ,  4°  partie.) 

Potion  du  docteur  Gjllere  ux  contre  le  choléra 
morbua. 

ip  Infusion  de  fleurs  de  coquelicot.  .   riuq  ouces. 

Eau  de  fleurs  d'orange une  once    ' 

Ipécacuanha dix-huit  grains. 

Sirop  diacode quatre  gros. 

Etber  sulfurique dix  gouttes. 

Onfàit  prendre  celle  potion  par  cuillerées  de  demi- 
heure  en  deraî-heuie.  Ou  secunde  son  effet  par  une 
boiaaon  acidulée  avec  le  sirop  de  vinaigre ,  et  l'on 
termine  le  traitement  par  la  pi-escription  d'une  petite 
dose  de  sirop  de  rhubarbe  pendant  deux  ou  trois 
jours. 

Ce  remède ,  cité  avec  éloge  dans  le  Journal  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  février  1816  ,  calme  , 
dit-on ,  comme  par  enchaolemeut ,  tous  les  accidens 
ijui  accompagnent  le  choléra  morhos. 

Remède  contre  l'hydrocèle  en  particulier ,  et  contre 
Vhydropiaie  en  général. 

Lie  remède  suivant  a  souvent  été  mis  en  usage  par 
M.  V"* ,  qui  eu  a  obteini  les  efFels  les  plus  heureux, 
et  en  a  communiqué  la  recette  aux  éditeurs  de  la 
Bibliatiàq  ue  physico-économique. 


L., 
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!{,  t'.î)e  la  couperose  verte,  ou  vitriol  de  fetroraalit, 
rfij:  grains. 

N.  B,  11  De  faut  pas  prendre  du  TÎtrio]  d'Anglettrrt^ 
qui  souvent  contient  du  cuivre,  ni  da  saUBte{^ 
fer  purifié,  qui  produit  beaucoup  moins  d'eT 
que  le  vitriol  romain. 
a".  £au  de  fontaine  onde  rivière  filtrée  au  sable, 
non  au  charbon,  deux  livres,   ou  une  pinte 

Placez  le  tout  au  grand  air ,  dans  une  bouteiUo 
dëbouchce,  exposée  à  l'ombic  et  dans  iiii  endroit seCt 

Au  bout  de  vÎLigt-quaLre  heures  ou  filtre  lentement 
cette  dissolutioa  de  vitriol  à  travers  le  papier  grisy 
dans  une  autre  bouteille  également  non  bouchée.  On 
la  laisse  reposer  encore  vingt-quaire  heures  et  on!»' 
filtre  pour  la  seconde  fois  ;  après  encore  viiigl-quatft 
heures,  on  la  filti-e  une  troisième  fois.  Alors  on  Bi 
conserve  dans  un  vase  de  verre  ,  bouché  sîmplemeM 
avec  du  papier  ,  pour  que  la  dissolution  ne  soit  pÉ 
salie  j  et  conserve  cependant  un  peu  de  commuui- 
cation  avec  le  grand  air. 

V.age. 

Le  malade  en  prendra  tous  les  matins  à  jeun  n 
cuillerée  à  bouche ,  une  heure  iivani  son  dé)eûii^> 

Dans  le  commencement,  il  s'abstîendia  du  viï( 
ronge ,  et  boira  à  son  dîner  un  peu  de  vin  de  Chabli8| 
ou  d'autre  vin  blanc  apéritif. 

11  peut  essaya  de  prendre  seulement  deux  fois  prf 
semaine  une  cuiiierée  de  celte  eau ,  une  heure  as&iS 
le  souper. 


r 


DECINE  ET   CHIRURGIE.  20,> 

n  ne  mangera  ni  pruneaux  ,  ni  pomme ,  ni  cres- 
son ,  ni  poirie ,  ni  ëpices  ,  et  s'abs tiendra  de  salade , 
excepté  la  mâche ,  la  laitue ,  la  betterave.  Les  autres 
y^gétaax  lui  sont  permis  ,  excepté  le  chou  en  été. 
Dans  le  principe  du  traitement ,  il  évitera  le  TÎnaigre 
Elles  acides,  et  s'interdira  toute  viande  noire  et  le 
gibier.  11  ne  prendra  que  des  œufs  à  la  coque  et  s'abs- 
tiendra de  toute  sauce  piquante  avec  le  poisson. 

Ce  regime  sera  continué  jusqu'à  parfaite  guéi-isom  ; 
et  pour  prévenir  le  retour  du  mal ,  il  fera  bien  de 
prendj^  une  cuillerée  de  cette  eau  une  fois  par  se- 
Biaine  pendant  deux  mois.  (  Bibliothèque  phyaico- 
Konomique.  Juin  1816.) 

Topiques  et  fébrifuges  anglais. 

Quelques  médecins  de  Londres  sont  parvenus  à 
couper  des  fièvres  intermillenles,  ou  du  moins  à  en 
changer  le  caractère  par  les  topiques  suivans  : 

Au  moyen  d'une  bande  de  linge,  ils  appliquent  sur 
le  nombril  du  malade  un  sachet  de  camphre  du  poids 
d'un  gros  environ  ;  ensuite  ils  mettent  sur  chacun  de 
W3  poignets,  du  côté  intérieur,  et  sur  chacun  de  ses 
jarrels,  une  compresse  trempée  dans  du  savon  ammo- 
niacal, avec  uu  léger  excès  d'alcali. 

On  n'a  recours  à  ce  procédé  qu'après  avoir  emploie 
Iï8  moyens  généraux.  La  fièvre  cesse  ou  change  de 
Mractéie  ordinairement  à  la  seconde  ou  troisième  ap- 
plication de  ce  remède. 

Le  même  effet  a  été  obtenu  à  Londres  en  serrant 
I   slteraativement  un  bras  et  une  jambe  d'ui(  fiévreux 
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avec  le  tourniquet  emploie  par  les  chirurgiens  pom 
les  am  pu  la  lions.  On  applique  d'abord  cet  instrumeu 
au  bras  droit  et  à  ta  cuisse  gauche;  une  demi-heuil 
après ,  à  la  cuisse  droite  et  au  bras  gauche,  et  on  aV 
terne  ainsi  deux  fois  ou  trois  avant  le  paroxysme. 

Observation  de  M.  ^iVer- Celle  compresaiou,  faite 
dans  rinteuliou  de  modiâer  la  circulation  du  sang  ai 
lëriel,  n'a  pas  été  sans  înconviinîent :  elle  a  causé dc^ 
lipothymies  ou  défaillances,  par  l'accumulation  d 
sang  au  cœur  et  dans  les  gi'os  vaisseaux  ;  elle  peut 
aussi  déterminer  une  apoplexie.  C'est  presque  toujouu 
]a  ligature  trop  serrée  des  jarretières  qui  » 
anévriaracs  de  l'artère  popiilée.  (Journal  de  Phofi- 
macie.  Juin  1816.) 

Usages  des  hydragogues  pour  augmenter  l'actilHt 
des  diurétiques,  par  le  docteur  JOHN  FeUÉJJS. 

qf  Etirait  d'elaierium i   grain. 

Alcool  nilriqwe J  ij 

Teintarede  scille.    1  ,- _ 
Oximel  colchique,    j 

Sirop  de  nerprun 3  j 

Mélei. 

"L'auteur  recommande  celle  formule,  qu'il  a  «ffl" 

ploiée  avec  succès  eu  beaucoup  de  cas  d'ascite,  d'ij' 

drollioiax  et  d'autres  genres  d'Iiydrupisie. 

On  piund  celte  mixture  par  cuillerées. 

Le  m''me  auteitr  combine  dans  le  diabète,  le  tfflSO 

d'ouïs  au  quinquina   à   parties  égales,  et  ajoute 

deux  gros  de  ce  mélauge  un  grain  U'opium.  {^Medif^ 
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I 

!  iistoriea  and  réflexions^  by  J.  Ferriar.  Tome  iv. 
;  page  8.  Londres,  181 5 5  et  Journal  de  Pharmacie. 
,   Septembre  x8i6.) 

Remède  contre  la  cataracte,  par  le  docteur 
N EU  MANN  ,  de  Dresde. 

Le  docteur  Neumann  prdtend  avoir  guëri  com- 
plètement  une  cataracle  par  l'usage  continue  de 
fleurs  d*arnica  en  infusion^  à  Fintérieur,  et  du  collyre 
suivant: 

y  Fleurs  d'arnica ••...  ^j 

Vinaigre  distillé i  livre. 

Faites  bouillir^  et  digérez  pendant  quatre  heures  ; 
ajoutez  du  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à  satura- 
ti<»i  complète.  [Journal  de  Pharmacie.  Novembre 
i8i5.) 

Préparation  de^  Peau  médicinale  de  UvssoN, 
diaprés  le  procédé  de  M.  John  TVant. 

M.  John  fVant  regarde  le  colchicum  autumnale, 
Qa  safran  tles  prés  ^  comme  la  base  de  l'eau  de 
Uusêon,  qu'il  compose  de  la  manière  suivante  : 

Prenez  deux  onces  de  racine  de  colchicum  autum^ 
^ale;  coupez-les  eu  tranches  très-minces,  mettez*les 
dans  une  bouteille  avec  quatre  onces  d'esprit-de-vin 
rectifie^  laissez  reposer  jusqu'à  ce  que  les  piiucipes  de 
la  plante  aient  été  extraits ,,  et  filtrez. 

Cette  liqueur  oSre  un  secours  puissant  contre  la 
goutte.  {Journal  de  Physique.  Janvier  181 6.) 
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Mixture  stimulante  pour  V  fvydrocépliale  citroniquè 
et  les  cas  de  forte  asthénie. 

Of.  Carbonate  d'ammoniaque 36  grains. 

Teinture  alcoolique  de  cantharidcs.     2  scrupules. 

Sirop  de  coquelicot. 4  S^os» 

£au  de  fontaine 6  gros. 

Méiez. 

On  met  un  gros  de  cette  mixture  dans  quatre  onces 
d'un  véhicule  conrenable,  tel  que  rinfùsiûn  de  racine 
de  raifort  sauvage ,  et  l'on  répète  cette  dose  plusieurs 
fois  par  jour.  (  Atinales  cliniques  de  Montpellier. 
Cahier  de  février  et  mars  1816,  ou  N**  i58  et  iSg.) 

Fébrifuge^  ou  Quinquina  français  y  de  M.  Air- 

PJiONSE  LsRor. 

Lorsque  le  prix  exorbitant  du  quinquina  ne  permit 
qu'aux  gens  riches  d'en  faire  usage^ plusieurs  médecins, 
et  entre  autres,  M.  Alphonse  f^eroy^  s'appliquèrent  à 
trouver  des  succédanées  au  cinchona.  Ce  dernier  fit 
lin  premier  essai  qui  lui  fournit  une  composition  qui 
lui  réussit  dans  quelques  fièvres  intermittentes;  mais 
la  jugeant  trop  compliquée,  il  crut  trouver  dans  la 
garance  des  propriétés  incisives  et  toniques  plus  effi- 
caces que  celles  de  sa  première  préparation,  et  il 
changea  sa  formule  de  la  manière  suivante  : 

} 

Cachou I  once. 

Noix  de  galle 2  onces. 

Ce  médicament  ne  peut  fournir  à  l'analyse  chimique 


%  Garance  (  rubia  tinctorum  )  \  ^ 

'  l  aa  7  onces* 
Poudre  de  tan 


^M  MÉDECINE  ET   CHIRURGIE.  SO7 

les  mêmes  produite  que  le  quinquina  ;  mais  l'intention 
de  l'auteur  était  de  fournir  au  peuple  un  fiibrLfiige 
d'iin  prix  modéré.  11  soumit  celle  préparation  au  ju- 
gement de  l'École  de  Vlédecine;  mais  deux  causes  em- 
pâchèrenl  les  médecins  de  l'adopter.  Le  prix  du  quin- 
quina baissa,  et  l'on  recoimut  que  le  remède  de  iM.  ^Z- 
^io«ffejt*TOj'n'aTaitaucuiie  efficacité  dans  les  fièvres 
alajLJques  et  pernicieuses,  et  qu'il  ne  réussissait  que 
ibos  les  fièvres  gastriques,  bilieuses  et  iuterm  11  lentes 
autumnales,  quand  oit  avait  emploie  le  traitement 
priiparatoire  d'usage.  Du  reste,  le  quinquina  français 

is'adiujiiistre  comme  celui  du  Pérou,  mais  à  une  dose 
plus  forte  d'un  liera,  et  on  le  donne  en  poudre,  en 
extrait  ou  en   teinture.  (  Journal  de  Pharmacie. 
AwU  18)6.) 
Potion  contre  le  tœnia  lala. 

tfC  Huile  volatile  de  térébenthine J  iij 

Mld Svj 

Eau  distillée  de  menthe 3  iij 

Mêlez. 
On  prendra  le  tiers  de  coite  potion  le  matin ,  et  les 
deux  autres  tiers  à  quelque  distance  de  temps. 

On  dit  que ,  dans  Tlnde  orientale,  on  emploie  la 

racine  de  grenadier  {punica  granalum,  Linn.)  en 

infusion  contre  le  tœnia,  avec  uu  succès  constant. 

^Journal  de  Pharmacie.  Novembre  i8i5.) 

Teinture  contre  l'asthme,  par  le  docteur 

Blanchard. 

M.  Blanchard  a  emploie  contre  l'asthme  ou  la 
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dyspuee  spasmodique^  la  graine  du  pied  d'alguetLe  ' 
d'Am«!rique  (clelphiniitm  exaltatum.  LiNN.),  plante 
qu'on  a  remplacée  en  Anglelene  par  le  pied  d'alouette 
ordinaire  (delphinium  consolida,  Linn.). 

Une  once  de  celte  semence  couturée,  en  infiiaioa 
dans  une  pinte  d'alcool  à  32° ,  a  fourni  une  teintui-e;' 
fort  active,  qui  se  donne  à  diverses  reprise»,  dans  le:\ 
jour,  par  goultes,  dans  quelque  excipient  appropiiiJ,.:'' 
comme  un  iufusum  suicré  de  lierre  terrestre,  ou-d»' 
sauge,  elc.  Celle  leinlm-e  excite  dwlt^gèros  nausées,. 
lef]ux.desurineiietlaLranspii'atloa.  {Même  Journal,  ^ 
même  cahier.) 

Spécifique  simple  et  éprouvé  contre  la  goutte. 

M.  l'abbé  Sauvé,  rue  Montmartre,  n"  167J  ^M4*'' 
sesseiir  de  ta  recette  de  ce  spëciSque,  a  bien  Toulà 
céder  aux  instances  de  quelques  médecins  qui ,  con-' 
Taincus  de  son  efficacité,  l'ont  engagé  à  la  rendre 
publique.  En  voici  la  composition  :  On  prend 

Lierre  terrestre , 

Ortie  blaiidie,  .,    ., 


luge. 


Petil. 

Camomille 

Cermandrée  ou  petit  ché) 
de  chaque  herbe  une  poignée  qu'on  fait  mfit^«: 
avec  de  l'eau  chaude  comme  du  thé.  II  convient  d'ett 
prendre  trois  fortes  lasses  par  jour,  el  de  trotter  la 
partie  soufli'ante  Bvec  le  marc.  Ensuite,  et'  aussîtât 
qu'on  peut  marcher-,  il  fanl  làire  des  promenades 
pour  exciter  la  transpiration. 
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Remède  simple  et  éprouvé  contre  le  cancer  au  tein, 
de  M.  Ruelle. 

Le  remède  suivaul  a  ^té  annoncé  dans  les  journaux, 
par  M.  Ruelle,  ancien  agent  diplomatique,  comme 
propre  à  gudrir  radicalement  le  cancer.  11  elle  même 
plusieurs  personnes  connues  à  Paris,  condamnées  à' 
l'opération,  et  qui,  par-  rappljcalion  de  ce  l'emède, 
ont  été  complètement  guéries  au  bout  de  quelques 
jours. 

H  consiste  tout  simplement  dans  du  levain,  dont  se 
servent  les  iabricans  de  pains  d'épices  :  on  en  prend 
de  la  grosseur  d'nn  pelil  œuf  de  ponle,  qu'on  mêle 
avec  autant  de  vieux  oing,  ou  vieille  graisse  de  porc. 
Ou  mêle  bien  ces  deux  substances  pour  en  faire  une 
espèce  d'onguent  que  l'on  étend  sur  de  la  peau  blan- 
che, et  que  l'on  applique  sur  le  sein  dans  toute  l'éten- 
due de  la  partie  malade.  (Extrait  du  Journal  de 
Paria.)         ' 

î^  ouveati  remède  contre  les  ercgelures,  par  M>Ij AU- 
TBIER  (médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier). 

Dans  six  onces  d'eau  de  chaux  seconde,  on  mêle 
Une  cueitleree  à  bouche  de  sulfure  de  potasae ,  préparé 
à  la  manière  oidînaire.  On  tient  sur  les  parties  ma- 
lades des  compresses  souvent  imbibi'es  de  cette  eau, 
et  toujours  trempées  k  froid  dans  le  liquide. 

Lorsque  les  engelures  soûl  crevassées  et  en  suppu- 
ntîoa,  il  faut  enduire  les  pluies  avec  la  composition 
«lirante  : 

AlC»,DES  DicoVV.  BB  iSlC,  l4 
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ChauxTiTe  éteinte  à  l'air...   r^  onces. 

Tuiie 3  drachmes* 

Suie  de  chemiDCB i  drachme. 

Miel I    drachme. 

Huile  d'olive quantité  sufSaaate. 

On  ajoute  autant  de  cire  vierge  qu'il  en  faut  pour  » 
donner  à  ce  mélange  la  consiâlance  d'un  cérat  lui  peu  |' 
plus  fort  que  le  céraL  ordinaire.  Lorsque  les  plaiea  \ 
sont  enduiLesdeoette  composition,  il  faut  les  garantir  , 
de  l'impression  de  l'aîi'.  |l 

On  trouve  ces  deux  recettes  toutes  préparées  chez  \ 
M.  Pacthod,  pharmacien,  rue  du  Faubourg  Mont-  i| 
martre,  à  Paris. 


.1 


Liqueur  contre  les  coliques,  par  M.  Denys  DE 
MONTFORT. 

Sur  une  pinte  d'eau-de-vie,  mettez  deux  onoes  de 
goudron ,  qu'on  laisse  infuser  pendant  deux  fois  vîngt- 
quaU-e  heures,  en  l'agitant  de  temps  en  temps.  La 
liqueur  di^vient d'abord  trouble,  s'éclaîrcit  peu  à  peu, 
et  il  en  résulte  un  éUxir  d'un  arôme  parfait;  excellent 
tonique,  dont  on  peut  journellement  faire  usage  avec 
le  plus  grand  avantage^  principalement  dans  les  ca- 
tarrhes et  dans  les  afièctions  de  poiti-ine. 

Quelques  gouttes  de  cet  ^lisir  mîaes  dans  du  via 
lui  donnent  la  saveur  et  le  parfum  du  malaga  sec; 
quelques  gouttes  versées  sur  un  morceau  de  sucre 
sont  un  c;ii  minatif  infaillible  contre  les  coliques  pro- 
Tenant  de  mauvaise  digestion.  (Extrait  de  la  Biblio- 
thèque Phyaico-Écvnomique.  i8i5.) 
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^^fJoruposili"^  des  vulnéraires  suiaaes ,  par  M,  Tho- 
MjiS,  auigae. 

vJn  vend  chez  les  apolhicaires ,  les  herboriales,  etc., 
de  Genève ,  de  Lausanne ,  etc. ,  des  vuluërairea  diver- 
sement composés.  La  liste  suivante  est  due  à  M.  2'ho- 
mas,  botaniste  très-instiuit,  qui  passe  sa  vie  dans  les 
montagnes  du  Fauçigiiy  à  récolter,  préparer  et  classer 
des  plantes. 

ffoms  des  plaitts.  Parties  emploUes, 

AcbilUa  moschala • I''ge  et  âeur, 

Anlhyllis  vulneraria Fleur. 

Aniica  montana Fleiir. 

Anhemisia  mutellioa Tige  et  fleur. 

Geuni  montanum FJeur. 

Gnaphalium  dioicum Fleur. 

Eyssopus  oCficuialis Tige  et  fleur. 

Melissa  calamintlie '^'ge- 

Sanicula  europasa Tige. 

Scabîosa  colurabaria Fleur. 

Spiriea  ulmarîa Fleur. 

Teucrium  monlanum Tige  et  fleur, 

Teronica  officinalis Tige. 

Viola  calearala Fleur, 

Thymus  alpiDius Tige  et  fleur. 

Asperula  odorata Tige. 

I  Cea  plantes  se  récoltent  à  deux  époques  :  les  1 
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pendant  la  floraison,  quand  ]es  liges  encore  Tra:tes  et 
Jlexiblea  ont  acquis  leur  développement. 

Pour  cumposeï'  les  vulnt;raîres,  il  ne  faut  pas  mé-' 
langer  Wi  plantes  par  parties  égales,  parce  qu'il  y  a 
dea  vulnéraires  plus  aromatiques,  plus  énergiques  que 
les  autres;  et  que  dans  le  nombre,  il  en  est  qui  ont  une 
action  vive  sur  l'estomac;  telles  que  Vafnlca,  quî,  ^' 
certaine  dose ,  devient  souvent  émélique.  Il  faut  donc 
faire  eutrei'  cette  plante  en  petite  quantité  dans  les' 
t'ulnéraires.  .     i 

Dans  les  seize  espèces  citées  plus  haut,  plusieurs  né' 
se  trouvent  que  dans  les  Alpes  ou  dansdes  sites  analo- 
gues: telles  siint  la  t-io/eife  (^jeVoM/iee  {viola  ca!car«la);,| 
l'espèce  de  mille  feuilles  dite  achillea  mo.ic/iaicf;  l'ar- 
muisemulellina  (arthemisia  mntellîiia);  Yanthyllido 
vulnéraire  à  feuilles  piiinées  inégales,  à  tîgea  coït* 
chdes  et  à  tête  de  fleurs  doubles. 

1!  est  généralement  reconnu  que  les  plantes  aronui^ 
tiques  oui  uu  parfum  bien  plus  suave ,  bien  plus  da^ 
rallie  dans  les  analogues  qui  croi;jsent  sur  de  haute^ 
montagnes.  Leurs  propriétés  doivent  être  plus  pco-.' 
iioncéea,  plus  énergiques;  et  l'on  ne  peut  vraiment 
comparer  les  vulnéraires  de?  Alpes  avec  ceux  qaa 
l'on  lait  dans  les  pays  de  plaine,  comme,  parexeniple| 
à  Paris,  ou  les  marchands  de  vulnéraires  soul  dam 
l'habitude  de  faire  leurs  provisions  dans  la  me  de 
Lombards,  ou  à  la  halle  aux  hcrbi 


Extrait  d'absinthe  de  Suiaseï 
Le;,  dislillateui's suisses  prépaient  une 


une  liqueur  aleôdl 


r 


¥ 
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lîqae,  aromatisée  par  l'absiiilhe  etl'anis,  et  portant 

a4  degrés  à  l'artiomètre.  Cette  liqueii  r,  qu'ils  noiunient 

extrait  d'absinthe,  est  composée  de  la  manière  suî- 

Tanle  : 

Sommitës  d'absinthe  majeure ^  livres, 

d'absinthe  mineure 3  livres. 

ÏRacine  d'aDgélique .  .    1 

_  ,  (de  chaque 4  onces. 

{jalnmus  aromaticus.    J  ' 

Semencesd'aDb  étoUii{badianedesIndes)     a  onces. 

Fenilles  de  dictame  de  Crète. . 1   once. 

>.lcoo)  à  20  degrés 36  livre*. 

On  fait  macérer  ces  substances  pendant  huit  jours. 

On  distille  ensuite  à  un  feu  doux ,  et  l'on  retire  dix- 
huit  livres  d'esprit,  auquel  on  ajoute  deux  gros  d'huée 
«teenlielle  d'anis  vert. 

Les  dix-huit  livres  restées  dans  l'alambic  serveat 
à  la  préparation  de  l'eau  vulnéraire  spirilueuse. 

La  plupart  desniarchands  colorent  leur  exlraild'ab- 

BÎnthe  avec  le  suc  exprimé  de  Tache  desmarais  (apium 

graveolens)  ou  des  épinards.   Cette  couleur,  d'aboicl 

Irèfl-belle,  est  détruite  parla  lumière;  de  sorte  qu'on 

ifère  l'extrait  d'absinthe  blanc  tel  qu'il  sort  de 

llambic.  Le  procédé  suivant  donne  toutes  les  nuances 
Tertj  et  dont  la  couleur  est  durable. 

nlorallon  des  liqueurs  alcooliques  en  vcrl,par 
M-  C^DET. 

[  On  fait  une  teinture  alcoolique  saturée  de  curcuma. 
itte  teinture  fiiirée  est  d'uu  jaune  foncé.  D'autre 
,  on  fait  une  dissolution  de  bel  indigo  dans  l'acide 
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siilfurique,  en  pulvérisant  l'indigo  et  en  le  délayant 
dans  «ne  petite  quantité  d'eau,  à  l'aide  d'un  mortier 
et  d'un  pilori  de  verre.  On  y  verse  peu  à  peu  de  l'acide 
suifuiique  coiicentr'i  jusqu'à  ce  que  Tindigo  paraisse 
enlièreraent  dissous.  On  met  ensuite  dans  celte  solu- 
tion du  carbonate  de  chaux  en  pondre,  qui  s'empare 
de  l'acide  sulfurique,  formé  du  sulfate  de  chaux  et  se 
pi-écjpite.  Alors  on  traite  le  tout  par  l';ilcoolj  qui  se 
charge  du  principe  colorant  bleu.  On  filtre ,  et  par  le 
mélange  de  cette  teinture  avec  celle  du  curcuma,  on 
obtient  toutes  lesnuances  de  vert  qu'on  désire. -CAte 
préparation,  qui  n'est  pas  nuisible  à  la  santé,  ne 
change  point  la  saveur  des  liqueurs  qu'elle  sert  à  co- 
lorer. [Journal  de  Pharmacie.  Août  i8l6.) 

Nouveau  procédé  pour  faire  l'acide  succinique  f 
par  M.  SucHifEB ,  pharmacien  à  Munich. 

Lorsqu'on  a  occasion  d'emploier  une  grande  quan- 
tité de  vernis  de  succiii ,  il  est  avantageux  de  recueillir 
l'acide  et  l'huile  de  succïn.  Ona  publié  à  cet  effet,  dans 
l'almanach  pharmaceutique  de  Berlin  ,  année  1806, 
un  procédé  accompagné  d'une  planche  ,  qui  ne  laissA 
rien  à  désirer. 

L'appareil  consiste  en  un  vaisseau  cylindrique  de 
cuivre,  de  dix-huit  pouces  de  haut,  et  de  trois  poucà 
de  diamètre.  Sur  le  cylindre  peut  Être  appliqué  un 
chapiteau  de  verre.  Le  fond  du  vaisseau  de  cuivre  est 
troué  ;  il  repose  sur  un  entonnoir  de  cuivre ,  soudé  au 
moyen  du  laiton,  el  dont  l'ouverture  supérieure  a  le 
même  diamètre  que  le  cylindre  de  cuivre. 


r 
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Ce  vaisseau  est  enviroiin^ ,  à  un  pouce  et  demi  de 
distance ,  par  un  autre  cyliadre  de  tôle  ou  de  fonte, 
joignant  bien  à  l'entonnoir,  et  qui  est  ouvert  par  Je 
haut.  Le  cylindre  de  fei'  sei'l  de  bain  de  sable  an  Taïs- 
ceau  de  cuivre.  On  le  remplit  de  sable,  pour  que  le 
feu  agisse  d'une  manière  uniforme  sur  le  succîn  ren- 
fermé dans  le  vaisseau  de  cuivre. 

Un  fourneau  urdinatre ,  muni  d'une  grille  mobile , 
peut  convenir  à  la  distillation  du  succîn.  Au  fond  du 
cendrier ,  on  pratique  une  ouverture  ronde  pour  y 
faire  passer  Tentonnoir  de  cuivre.  La  grille  est  con- 
struite de  manière  que.  Je  tuyau  de  l'entonnoir  passant 
entre  les  barres ,  le  cylindre  de  fer  repose  sur  la 
grille.  L'extrëmité  de  l'entonnoir  qui  passe  le  cen- 
drier aboutit  dans  un  matras  de  verre  rempli  d'eau 
à  moitié. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  le  cylindre  de  fec 
est  pourvu  par  en  Jiaut,  à  l'extérieur,  d'un  large  bord, 
pour  empâcher  le  feu  de  rayonner  sur  le  chapiteau 
de  verre. 

£n  ëmploiant  cet  appareil ,  on  obtient  de  seise 
onces  de  succin ,  une  demtonce  d'acide  succinique , 
trois  onces  d'huile ,  et  dix  onœs  et  demie  de  résine  de 

L'acide  se  sublime  dans  Je  chapiteau,  la  résine  et 
une  partie  de  l'huile  tombent  dans  le  matras. 

(  Pour  préparer  le  vernis  de  snccin ,  on  fait  chaulfer 

au  bain-marie  deux  livres  dhuile  de  térébenthine  ;  oli 

y  porte  par  onces  une  livre  de  résine  de  succin  pul- 

Kfërisée,  en  agitant  la  masse,  jusqu'à  ce  que  la  réaîne 


1 
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soit  entièrement  dissoute. Vers  la  fin,  on  y  ajoute  deux 

lÎTres  d'huile  de  liu  oxidée  et  chauffée  d'avance.  ) 

Ce  proc«^dé  ne  peut  cependant  être  bien  avantageux 
quedans  lecasoùlon  aun  débit  considérable  de  ces  pro- 
duits. lîeaucoupdepbannacien.s  n'emploient  peut-être 
que  quelques  onces  d'acide  succinique  par  an,  et  ne 
Bavent  par  conséquent  que  faire  des  autres  produits. 

Dans  ce  cas,  l'auteur  propose  le  procédé  suivi  paï 
M-  Bartk.  Ce  procédé  consiste  à  torréfier  à  un  feu 
doux ,  pendant  une  heure ,  huit  livres  de  succîn  ré- 
duil  en  poudre  grossière,  arrosé  de  huit  onces  d'acide 
sulfurique  de  soixante-six  degrés.  On  introduit  la 
masse  torréfiée  dans  une  cornue  de  trente  Uvres  de  ca- 
pacité ,  à  laquelle  on  adapte  un  récipient  tubulé.  On  , 
augmente  le  léu  graduellement  jusqu'à  la  fiisîoa  la 
plus  rapide  du  succin,  et  on  laisse  refroidir;  par  ce 
moyen,  on  ol^lient  une  once  d'acide  succinique  en- 
tièrement dégagé  d'acide  eulfuriquc. 

M,  Biichner  a  répété  ce  procédé  sur  une  masui 
plus  petite  ,  eu  grillant  dans  une  terrine  trente-six 
onces  de  succin ,  arrosé  de  trois  onces  d'acide  sulfu- 
rique, préalablement  élendu  de  trois  onces  d'eao* 
11  a  obtenu.,  à  la  distillation  au  bain  de  sable,  deux 
onces  d'acide  succinique  cristallisé.  L'acide ,  quoique 
tnêlé  de  quelques  parties  huileuses ,  est  néamnoiaS 
très-propre  à  l'usage  médical  ;  car  c'est  encore  une  ' 
question  de  savoir  si  l'acide  ne  doit  pas  sa  vertu  à 
riiuiJe  qui  y  adhère ,  et  si  l'acide  parfaitement  blanc  ■ 
et  sans  odeur  n'est  pas  inférieur  à  l'acide  jaune  et,' 
entremf'lé  d'huile. 
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Dans  celle  opëration,  il  est  nécessaire  d'ajouter  au 

rfeipiput  uu  tube  recoui'hé  ,  qui  plonge  dans  l'eau  , 

pour  douiier  passage  au  gar.  acide  sulfureux  qui  se 

d^age. 

La  réfiïoe  est  perdue  dans  cette  opération,  mais, 
malgré  cela  ,  elle  mërite  l'attention  des  phartna- 
ciens,  (Journal  de  Pharmacie.  Décembre  iSi5.  ) 

Préparation  et  administration  du  muriate  triple 
d^or  et  de  auude,  par  M,  FlGlTlElt  ,  de  Mont- 
pellier, 

Le  muriate  d'or  et  de  soude  est  de  toutes  les  prépa- 
rations aurifères  que  le  docteur  Chrestien  a  fait  con- 
naître, celle  qui  jouit  de  la  propriété  stimulante  au 
plus  haut  degtë ,  et  dont  l'usage  est  le  plus  répandu. 

M.  Figuier,  professeur  de  chimie  ù  Montpellier, 
a  décrit  quelques  nouvelles  observations  sur  sa  prépa- 
ration fit  son  administration ,  que  nous  allons  faire 
connaître. 

Préparation. 

H  importe  que  ce  sel  soit  bien  homogène  ;  c'est 
pourquoi ,  quand ,  lors  de  sa  préparation;  l'on  s'aper- 
çoit qu'il  se  présente  à  la  surface  du  liquide  une  pelli- 
cule saline ,  il  faut  remuer  continuellement  avec  uie 
spatule  de  Terre  jusqu'à  siccité,  et  achever  sa  dessicca-  1 

tion  dans  un  morlier  de  verre  ou  de  porcelaine ,  placé  J 

BUT  un  bain  de  sable  légèrement  chauffé ,  et  pulvériser  ■ 

le  sel  à  fiir  et  niesore  qu'il  se  dessèche ,  en  se  servant  I 

d'un  pilon  de  verre.  Ainsi  pulvérisé ,  ce  sel  doit  être      ^^^M 
^■Ûs  dans  un  flacon  de  cristal ,  préalablemeut  chauifé.     ^^^H 
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Les  mf  mes  précautions  doivent  être  prises  pour  b 
pi-éparaliou  du  inurîate  d'or  pur. 

Adm-inistratio  n. 

tx  muriate  triple ,  lors  de  son  administration  ,  est 
mâè  avec  deux  parties  de  poudre  végétale  ,  ou  d'iris 
de  Florence.  Ce  nn^Iange ,  par  ie  temps ,  change  da 
couleur,  et  devient  gris,  principalement  lorsque  le 
sel  et  la  poudre  végétale  ne  sont  pas  bien  secs.  Ce 
changement  de  couleur  annonce  un  commencement 
de  décomposition  du  sel  aurifère;  l'humidilé  favorise 
celte  décomposition  ;  de  là  la  nécessité  de  bien  sécher 
l'un  et  l'autre  de  ces  corps ,  avant  et  pendant  leur  mé- 
lange. 

Une  autre  cireonstance  qui  concourt  h  conserrtr 
ce  sel  dans  son  état  de  pureté ,  c'est  que  l'iris  de  Flo- 
rence, ou  toute  autre  poudre  végétale  ,  soit  prifré  de 
ses  principes  extractife  l'ésineux  et  gommeux.  Pour 
y  parvenir,  l'auteur  le  fait  macérer  dans  de  l'alcool, 
et  ensuite  dans  de  l'eau  chaude,  aQn  d'enlever  aussi 
partie  des  sels  leiTeux  que  contient  la  liqueur.  On  le 
traite  de  manière  à  ne  laisser  que  ce  dernier  corps, 
qui,  bien  pulvérisé,  desséché,  et  exactement  mèU 
avec  le  muriate  triple  d'or ,  n'altère  point  ce  ael.  Ce 
mélange  se  conserve  long-temps  sans  éprouver  de 
changement  dans  sa  couleur ,  et  conséquemment  dans 
ses  propriéiés  médicinales. 

Le  muiiate  d'or  pur  attirant  puissamment  ^ha^l^■ 
dite  de  l'air,  présente  plus  de  difficultés  dans  son  «d- 
miuisti'alion.  Lorsqu'il  doit  êti-e  pris  iutériuuremeat, 
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j'  M.  Figuier  le  fait  dissoudre  dans  une  propoilîoii 
connue  d'eau  distillée.  A  cet  effet,  il  fait  fondre  seize 
grains  de  ce  sel  dans  Uiie  once  d'edd ,  et  on  conserve 
cette  solution  dans  un  flacon  de  cristal  à  l'abri  de  la 
lumière  ;  un  demi- gros  représente  un  grain  de  mu- 
riate ,  qui  est  réduit  en  pilules  avec  quantité  suffi- 
Mtite  d'amidon.  On  mêle  avec  plus  grande  quantité 
d'eau  lorsqu'on  veut  le  faire  prendre  à  l'état  de  li- 
quide, i^  Journal  de  Pharmacie,  ima  1816.) 

Expériences  sur  la  racine  d'iris  de  Florence ,  par 
M.  yoGEL. 

La  plante  qui  fournit  la  racine  d'iris  est  cultivée 
en  Italie ,  et  principalement  dans  les  environs  de 
Florence. 

La  récolte  des  racines  ne  peut  se  faire  qu'âU  bont 
de  trois  ans  ;  alors  on  leur  enlèyfe  1a  petlitulë  jàauâtre, 
et  on  les  fait  sécher  au  soleil. 

La  racine  fraîche ,  qui  est  acre  et  amère,  pei'd  de 
iéès  ptOptiétës  par  la  dessiccation  ;  il  lui  reste  cependant 
encore  assez  d'âcreté  pour  qu'en  la  mâchant,  Kiù. 
WÎt  incommodé  par  un  picotement  au  gosier. 

M.  Fo^^  a  examiné  celte  racine  d'abord ,  parTeau 
froide  et  l'eau  bouillante,  il  l'a  ensuite  soumise  à  la  dis- 
tillation ,  et  à  l'action  de  l'alcool  et  de  l'éther.  Les 
résultats  de  toutes  ces  expériences  sont  ; 

'.  Que  l'iris  florentine  donne  à  l'eau  froide  une 
6  quantité  de  gomme  et  un  pïïhcipe  acre  jau- 
r&âtre; 

.  Que  l'eau  bouillante  forme  ayec  l'iris  une  es- 
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pèce  de  colle ,  ea  raison  de  la  grande  quantiki  de , 

fécule  amilac^e  ; 

5".  Qu'on  obtient  par  la  disLillation  une  huile  vo- 
latile solide  ,  en  paillettes  blanches  ,  d'une  odeur 
agi'ëable  de  violettes  ; 

4°.  Que  l'alcoul  et  l'ethei-  sont  propres  à  extraire 
une  huile  grasse  ,  liquide,  très-âcre  et  très-amère, 
huile  qui  semble  appartenir  à  tous  les  genres  d'iris. 

5".  £nSii ,  que  la  racine  d' iria  florentine  est  com- 
posée de  gomme ,  d'extrait  brun ,  de  fëcule  anu- 
lacëe,  d'huile  grasse,  acre,  amèi-e,  d'huile  volatile  en 
paillettes  blanches  j  et  de  fibre  v«îgéta[e.  (  Journal  de 
Pharmacie.  Novembre  i8i3.) 

Sur  la  liqueur  Jumante  de  B  ovle,  par  M.  TromS- 
DORF. 

L'auteur  croît  s'être  assuré  que  le  liquide  cité  daiH 
les  anciennes  pliai'macopécs ,  suus  les  noms  de  liqueur 
fumante  de  Boyle ,  de  Béguin,  de  Hoffmi 
de  foie  de  soufre  volatil ,  etc. ,  n'est  qu'un  sulfim 
d'ammoniaque  hydrogéné. 

Ou  l'obtient  en  distillant  dans  une 
lange  de  quatre  parties  de  chaux  vive  éteinte  par 
l'eau,  deux  parties  de  mni-iate  d'ammoniaque,  et  une 
partie  de  soufre.  On  chauBe  la  cornue  succeasivement 
jusqu'à  la  chaleur  rouge.  Le  liquide  obtenu  est  tou- 
jours fumant  en  raison  d'une  quantité  d'ammoniaque 
libre;  il  perd  cetle  propriété  de  fumer  quand ony 
fait  dissoudre  du  souTre. 

Cette  distillation  exige ,  pour  la  siireté,  unappâi'eil 
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'  tfc  W^oulfi  la  cornue  est  toujours  perdue ,  et  on 
n'oblieut  qu'une  petite  quantitc^  de  liqueur. 

Ou  peut  se  procurer  ce  liquide  beaucoup  plus 
promptemenC ,  en  emplolanl  le  procédé  suivant. 

Ou  introduit  dans  un  verie  cylindrique  une  ODce 
(le  fleui-  de  soufre,  délayée  dans  sîx  onces  d'ammo- 
niaque liquide  ordinaire.  Dans  un  flacon  muni  d'uu 
(ube  recourbé  pl^oiigeanl  dans  l'ammouiaque  jusqu'au 
fond ,  on  met  deux  onces  de  sulfure  de  fer ,  sur  lequel 
on  verse  de  Pacideniurialique  ou  de  l'acide  sulfurique 
étendus  d'eau.  Le'gaz  hydrogène  sulfuré  est  absorbé 
par  l'amniouiaqué  qui  lient  le  soufre  en  suspension. 
On  aperçoit  des  vapeurs  blanches ,  la  liqueur  se  colore 
en  jaune  ,  et  eu  peu  de  temps  le  soufre  est  entière- 
ment dbsout.  Ou  obtient  par  ce  moyen  le  sulfure 
d'ammoniaque  li)  drogéiié.  Lorsque  l'ammoiiiiique  li- 
quide est  ti'ès-concenlré,  un  peut  dissoudre  dans  sîx 
onc«8  de  liqueur  une  ouce  et  demie  de  soufie.  (  Jour~ 
nal  de  Pltartnacie.  Décembre  itiiS.) 

Recettes  nouvelles  pour  la  préparation  du  sirop  et 
du  baume  ds  Tulu  ,par  M.  LeMjURE-LisAN- 
COURT,  pharmacien  à  Paris. 

Préparation  du  sirop. 

%  Baume  de  Tulu 4  gros. 

Crème  de  tartre  en  poudre a  gros. 

Mettez  ces  deu}[  substances  dans  un  mortier  de  granit, 

et  ti-iturez  doucement  pendant  deux  heures ,  ce  qui 

suffit  pour  identifier  Icbaumeavec  la  crème  de  lartre. 

Pesez  aloi's ,  sucre  très-blanc. ....   5  livres. 
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Triturez  pendaul  une  heure  quelques  onces  de  cesucrç 
ayec.  la  poudre  ci  dessus,  et  ajoutez  par  fraclioiu,  en 
triturant  toujours, 

£jta  pure s  livrei  et  demie. 

dans  laquelle  vous  aure?  délayé  un  blanc  d'œuf. 

Ensuite ,  on  place  le  mélange ,  et  la  quantité  de 
sucre  qui  reste,  dans  une  bassine  d'argent  ;  on  agite 
un  peu ,  on  couvre  la  bassine ,  et  on  chaulTe  douce- 
ment jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  fondu.  Alors  on 
laisse  refroidir ,  on  passe  le  sii'op  au  travers  d'une 
Staminé  un  peu  serrée ,  et  on  le  conserve  dans  dej 
bouteilles. 

Par  ces  moyens,  on  obtient  un  sirop  incolore, 
transparent,  d'un  goût  très-agrifable ,  d'une  odeur 
puave  et  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du  baume 
de  Tolu. 

Paatillea  de  Tolu. 

^  Alcoolat  de  baume  de  Tolu i  once. 

Sucre  très— blanc  ea  poudre  fine. .  i  livre. 
Trilui-ee  ces  deux  substances  dans  nii  vase  nn  peu 
ouvert,  jusqu'à  ce  que  le  sucre  reprenne  sa  séche- 
resse et  sa  pulvérulence  ordinaire;  ensuite  ou  le  place 
en  forme  de  cône  sur  un  marbre  ;  au  mtlieLt  4e  ce 
cône  on  fait  une  cavité ,  et  on  y  place , 

Gomme  adragante  en  poudre ....   4  gros  ; 
on   interpose  cette  gomme  dans  à  peu  près  deuS 
onces  dii  sucre  de  la  masse,  et  on  forme  le  mucilage 
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en  ajoutant  quantité  auf&uule  d'eau  distillée  de 
baume  de  Tolu. 

J-iOrsque  le  mucilage  est  bien  divisé,  et  la  pâle  bien 
liée,  on  fait,  par  les  moyens  oïdinaii'es ,  dts  pastilles 
4e  dix  &  douze  grains. 

Alcoolat  de  Tolu, 

:)t  Baume  de  ToIh 3  oncea. 

Alcool  à  3a  degrés 6  onces. 

Concassez  le  baume,  mettez-le  dans  un  petit  bain- 
marie  d'étaîn  avec  l'alcool,  et  exposez  ce  mélange 
pendant  trenle-six  heures,  à  la  température  de  20 
degrés.  Après  cela  ,  on  pèse  le  vase  qui  avait  f-lé  lavé 
avant  qu'on  y  mît  les  substances ,  et  on  complète  par 
une  nouvelle  aETusiou  la  quantité  d'alcool  qui  est 
prescrite.  lùiBn ,  ou  distille  à  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante,  et  on  obtient  un  alcoolat  trés-aromaliqne. 
[Ep/iémérides  des  sciences  naturelles  et  rnèdicalea^ 
Juillet  1816.) 

Liqueur  anti-vénérienne  de  Rouen. 
^Décoction  de  salsepareille,  à  4 degrés  de 

l'aréomètre i  pinte. 

Alcool  muriatique  du  codex 4  gros. 

Eau-de-ïie  camphrée 2  gros. 

Huile  volaille  d'anis quelques  gouttes. 

nilraie  de  potasse 3  gros. 

La  dose  est  d'une  cuillerée ,  deux  à  trois  fois  par 
jour.  (^Histoires  et  Mémoires  de  la  société  de  méde- 
cine pratique  de  Montpellier,  publiée  par  M.  BAU- 
MES, année  iQ i6j^ cahier. ^r.  in-8,  Montpellier.) 
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Huile  héchique  salutaire  pour  beaucoup  de  Tnaî^^Ê 
dies  ,  publiée  par  !^.  Denvs  DE  MONTFORT.    I 

Faites  infuser  dans  de  l'huile  d'olive ,  et  en  qaan- 
tïté  sufBsante,  des  fleurs  de  TÏolettes,  de  surenti,  de 
roses ,  de  camomille ,  de  mauTS ,  de  bouillon  blano 
et  de  lin  ;  mettez  digérer  au  soleil  pour  en  exprimer 
]e  marc  ,  après  une  convenable  macération.  On  ot^ 
tiendra  par  l'expi'essioii  l'huile  qu'on  désire  ;  et  sifc 
la  voulait  plus  carminative  encore,  on  pourrait  y 
joindre  queli^ues  pincées  de  safran. 

Celte  huile  est  souverainement  anodyne ,  calme 
lea  maux  de  léle ,  la  frénésie ,  provoque  le  sommeil 
lorsqu'on  s'en  frotle  les  tempes ,  calme  les  douleurs 
de  l'estomac ,  des  intestins ,  elc.  Mêlée  avec  du  blanc 
d'œuf,  et  appliquée  en  Uniment,  elle  guérit  les  brii- 
liires  ;  empluiée  en  lavement ,  elle  calme  les  douleuii 
iliaques ,  et  procure  une  heureuse  aécrélion  ,  etc. 

analyse  de  la  gomme  d'olivier,  par  M.  J.  PbI' 
LETILR. 

M.  Pelletier  a  retint ,  par  le  procédé  suivant ,  deux 
substances  principales  de  la  matièi-e  appelée  volgai' 
rement  gomme  d'olivier.  • 

1°.  Il  en  a  traité  cent  parties  par  l'alcool  bouillant^ 
jiistju'à  ce  que  ce  liquide  n'eût  plus  d'action  ;  il  e** 
resté  huit  parties  de  matière  ligneuse. 

3'-  Il  a  fait  concentrer  l'alcool  ;  et  une  matîÈra 
cristallisée,  qu'il  propose  de  nommer  oUvine,  «'«i 
es!  sf'parée.  Lorsque  Peau-mère  a  cess^  d'en  donner, 
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il  l'a  fait  ëvaporer  à  sicclté,  et  a  traité  le  résidu  par 
l'étbei-  suirui'ique;  de  l'olivine  a  été  séparée,  et  une 
matière  rouge  a  été  dissoute.  L'éiher  ii'ayaiil  pas 
ition  sur  l'olivine,  il  s'en  est  servi  pour  le  puri- 
Après  avoir  été  ainsi  traîlée,  elle  pesait  tiS. 
.  L'éther  évaporé  a  laissé  une  matière  d'un 
rouge-brun  pesant  18.  La  résine  d'olivier  analysée 
eOQleiiait  donc  ; 

Olivine 66 

Maiiere  rouge 18 

Kiisidu  ligueux 8  ' 

9» 
Perte 8 

\ljoUvins  es\  en  grains  brillans  comme  l'amidon, 
land  elle  a  cristallisé  confusémemi  quand  elle  a 
islaliisé  lenlemeni ,  elle  est  sous  la  forme  d'aiguilles 
ade  lames.  Sa  saveur  est  amèrejâcre  et  aromatique^ 
quoiqu'elle  soit  inodore.  Elle  se  fond  à  70"  centi- 
gi'ades  en  une  masse  jaune  d'apparence  résineuse. 
L'auleur  l'a  traitée  avec  l'eau  froide,  l'acide  niti'ique, 
l'acide  sulTurique ,  l'alcool ,  l'éther  sulfurique  et 
i'acide  acétique.  Â  la  distillation ,  elle  a  donné  de 
l'eau,  de  l'acide  acétique,  de  l'huile  empyreuma- 
tique,  un  peu  d'ammoniaque  et  du  charbon. 

Lâ'olivine  bc  distingue  de  l'amidon,  du  sucre  et  de 
la  gomme  par  sa  solubilité  dans  l'alcool,  et  par-là 
elle  se  rapproche  des  corps  résineux;  niais  son  inso- 
lubilité dans  l'éther  et  dans  les  huiles,  sa  solubilité 
dans  l'eau,  sa  dissolution  dims  l'actde  niii'ique  froid, 
grande  quantité  d'acide  oxahque  qu'elle  donne 

f    ASCH.    DES  DÉCOUV,   Ol   l8j6,  1 5 
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lorsque  celui-ci  la  décompose ,  s'opposent  à  ce  qu'on 
la  range  dans  le  genre  des  rëùines  :  elle  se  rapproche- 
rait davantage  de  la  saicocolle.  mais  sa  crtstaliisa- 
bilitc,et  le  changement  qu'elle  t5piouve  par  l'acide 
iiiliique,  empêchent  de  la  conl'ondre  avec  cette  sub- 
stance. 

La  matière  rouge  obtenue  par  l'ëvaporatîon  de 
l'éther  se  comportai) ,  à  la  distillation,  à  la  manière 
de  l'olivine,  avec  celte  différence  que  le  produit  était 
un  peu  plus  huileux;  et,  comme  cette  dernièi-e,  elle 
donnait  beaucoup  d'acide  oxalique,  par  l'acide  ni- 
trique. M-  Pelletier  propose  de  l'appeler  résine 
d'oliuier.  (^Bulletin  pftilontatîeju^.  Août,  i8i6.) 

analyse  de  la  racine  d' Ahornoque ,  par  le  docteur 

Rein.  j 

L'auteur  avertit  qu'il  n'a  opéré  que  sur  la  partie  \ 
ligneuse  de  celte  racine,  parce  qu'il  n'avait  pas  une  j 
assez  grande  quantité  pour  analyser  la  partie  corti—  \ 
cale.  S 

Voici  le  résultat  de  son  analyse  :  J 

Ija  pesanteur  spécifique  de  la  racine  est  de  1,070— ■! 
Sa  partie  ligneuse  est  composée  de  ' 

Gomme lo5  ~  ■ 

Matière  exlractÏTe. . .  -    102 

Résine 54 

Humidité i36 

Fibre  végétale 3o3 

Ajciite  tartacique.. 


le  trace.  m 
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lBes|»foprî^tës  de  ces  principes  sont  : 

L'humidUé  est  sans  odeur;  la  malière  extractive 
d'une  amertume  pure,  et  la  résine  n'a  pas  de  saveur 
particulière.  (Journal  de  Pharmacie.  Juillet  1816.) 


analyse  du  liège,  par  M.  Chekreul. 

rC'est  au  moyen  du  digesteur  distiîlatoire  (i)  que 
Muteur  a  entrepris  l'analyse  du  liège ,  dont  il  a  retiré 
s  principes  que  l'action  simple  des  dissolvans  ii'en 
Ptirait  extraire. 

'  Les  parlîes  constituantes  du  lîdge  sont  intimement 

nnîes,  et  adhèrent  1res- For  te  ment  aux  liqueurs,  ce 

X  rend  l'usage  de  cette  écorce  précieux,  en  ce  qu'elle 

e  communique  presque  rien  aux  liquides  dans  le£- 

piels  plongent  nécessairement  les  bouchons  ordî- 

PlBBires. 

On  remarque  parmi  les  principes  immédiats  retirés 
au  liège,  à  l'aide  de  la  pression  et  d'une  température 
■tqiérîeure  à  l'eau  bouillante , 
1".  Une  malicre  azotée  , 
3°.  TJd  principe  colorant  jaune  t 
3'.  tJne  matière  astringente  , 
4".  Une  résine  molle  j 

5'.  De  la  céHne  (  substance  analogue  à  la  cire  } , 
6*.  De  l'acide  gallique ,  etc. 
(Journal  de  Pharmacie.  Août  1816.) 
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Analyse  de  la  gomme  adraganle  j  par  M.  Bu- 
CHOLZ. 

Cette  gomme provtnant  àeVaatragalua creticm, 
arbuste  qui  Tient  abondamment  dans  les  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  a  été  pluâieui-s  fois  examinée  pur  les  chimistes. 
Il  nous  manquait  cependant  une  analyse  raisomiéc, 
ce  qui  a  engagé  M.  Mucliolz  à  en  faire  un  houtbI 
examen ,  dont  les  résultais  oat  été  : 

Premier  réaiiUat, 

Que  la  gomme  adragante  est  composée  dans  ceni 
parties, 

i".  De  0,57  d'une  matière  semblable  à  la  gomme 
arabique,  tiès-soluble  dans  l'eau  froide,  et  se  rap- 
prochant de  l'extràclif,  en  ce  que  sa  dissolulion  de- 
TÎenl  brunâtre  par  une ébulliliou continue  au  contact 
de  l'air.    '       '  .'      ' 

■2'.  De  0,43  d'un  principe  particulier  insoluble 
dans  l'eau  froide ,  susceptible  de  se  gonfler  par  elle 
et  de  présenter  une  gélatine  épaisse.  Celle  substance 
se  dissout  entièrement  yJans  Peau  bouillante  ,  et  perd, 
par  celte  opération,  là  propriété  dé  se  gonfler  au 
moyen  de  l'eau  froide  ;  elle  acquiert  par-là  fa  faculté 
de  se  dîsk>udi'e  dans  l'eau  froide,  et  de  former  avec 
elle  un  mucilage. 

DeuxieTTie  résultat. 

Une  partie  de  gomme  adraganfe  est  capablo  de 
donner,  avec  soixante  parties  d'eau,  un  mucUage 
épais,  et  avec  cent  parties  d'eau,  elle  forme  nne 
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liqueur  qni  a  la  même  consiel.ince  que  la  dî.isoluliou 
de  gomme  arabique  dans  qiiati'«  parties  d'ean.  Due 
partie  de  gomme  adraganle  et  trois  cent  soixante 
parties  d'eau  forment  encore  un  liquide  raucïla- 
gineux.    < 

Troisième  résultai. 

Les  propriétés  du  principe  gélatineux  de  la  gomme 
adragante,  et  sa  manière  de  se  comporter  avec  l'eau 
bouillante,  prouvent  combien'  il"  est  facile  de  décom- 
poser les  suhsianccs  végétales  à  la  température  dé 
l'eau  bouillante ,  et  que  les  effets  de  la  gomme  adra- 
gante snr  l'dcouomie  animale  doivent  éprouver  une 
mud(6cation  par  l'eau  bouillante.  {Pharmaceu— 
tischea  Jahrbuch,  eic.  Atnianâch pharmaceutique, 
pour  Tannée  i8iô.) 

tctionnement  des  appareils  portatifs  destinés 
W^la  purification  de  l'air,  d'après  le  procédé  die 
^CYTON-MORVEJU ,  par  M.  BOVLLAY. 

fe  petit  appareil  perfectionné  secompose,  comme  le 
,  d'uu  Ilaconde  cristal  bouché  à  rémeri,ren- 
fenné  dans  un  étui  de  boisj  dont  la  parlie  supérieure  est 
Irayersée  par  une  vis;  mais  le  bouchon,  au  lieu  d'être 
cylindrique  et  tout-à-fait  libre,  est  taillé  en  cône,  et 
reçu  dans  une  ouverture  analogue  pratiquée  dans  le 
col  du  flacon,  qui  est  droit  et  Irta-épais.  Au  inoyen 
de  l'ajutage  à  l'aide  duquel  il  est  fixé  i  la  vis  d'nne 
manière  solide,  il  s'enfonce  dans  l'ouverture  du  ilacon, 
et  en  sort  à  volonlé-  Le  couvercle  a  deux  ouvertures 

fraies  pour  le  passage  des  vapeurs. 
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Poar  s'en  servir,  on  desserre  la  vis  qaï  soulève  la 
bouchon  où  il  est  enfoncé,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier 
soit  arrêté  pai'  le  couvercle.  Alors  la  vis  coaliauant 
à  ^tre  dessei'rëe,  le  bouchon  se  dégage  de  l'ouverture 
du  Bacon;  ce  qui  esl  annoncé  par  un  léger  bruit  et 
la  sûilie  des  vapeurs  au-deliors. 

De  cette  manière ,  le  flacon  se  trouve  hermétique- 
ment  fermé  ;  le  boucliun  peut  en  être  facilement 
déj^agé,  et  le  gaz  se  répand  au-dehors  par  les  ouver- 
tures latérales  du  couvercle ,  sans  que  l'on  soit  obUgi 
d'ouvrir  l'étui.  (Journal  de  Pharmacie.  Août  1816.) 


VI.    MATHÉMATIQUES. 

Sur  la  thtorie  dea  ondes,  par  M.  PoisSOlf* 

V  oici  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  de  ' 
l'a  u  leur. 

Il  suppose  que  l'eau  n'a  reçu  aucnne  percussion  à 
l'origine  du  mouvemetiC ,  et  qu'elle  a  été  déiangëe  de 
l'état  d'équilibre  de  lu  manière  suivante  : 

On  plonge  dans  l'eau  jusqu'à  nue  petite  profondeur 
un  pislon  d'une  forme  quelconque  ;  on  laisse  au  fluide 
le  temps  de  i-evenir  au  repos,  puis  on  retire  subite— 
ment  le  coi-ps  plongé  ;  il  se  forme  autour  de  l'endroit 
qu'il  occupait  des  ondea^  dont  U  s'agit  de  ctéteriDÏner 
la  propagalioti ,  soit  à  la  stn-fece,  soit  dans  l'intëciflot' 
de  la  masse  fluide. 

L'auteur  n'a  considéré  que  le  cas  où  les  agïtatlom 
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'eau  sont  assez  petites  pour  qu'il  soit  permis  de 
négliger  le  carré  et  les  puiiîsaQces  supérieures  des 
vitesses  et  des  déplaceraens  des  molécules.  Sam  celte 
resiriclion,  le  problème  serait  si  compliqué,  qu'un 
n'en  pourrait  espérer  aucune  solution. 

1]  suppose  la  profondeur  d«  l'eau  constante  dans 
toute  son  étendue,  de  sorte  que  le  fond  de  l'eau  est 
un  plan  iixc  horizontal ,  situé  ù  une  distance  donnée 
au-dessous  de  son  niveau  naturel.  11  a  traité  ensuite 
successivement  le  cas  d'un  fluide  contenu  dans  un 
canal  vertical  d'une  largeur  constante  et  d'une  lon- 
gueur indéfinie,  et  celui  du  fluide  dont  la  surface 
s'étend  indéfiniment  dans  tous  les  sens.  (^Analjae  des 
travaux  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  jna~ 
thématiques  de  l'Institut,  pendant  l'année  i8i5, 
par  M.  Delumbre.) 


la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  par  le 
colonel  jBeai/FÔY. 


^^^Chrialoplie  Colomb  observa  Je  premier  que  la 
P^reclion  de  l'aiguille  aimantée  n'était  pas  la  même 
Sous  diEFérens  méridiens  et  sous  divers  parallèles; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  déclinniiun  de  la  boussole. 
On  découYiit  ensuite  en  AnglcLeire  que  celle  direo- 
liou  n'était  pus  constante  daiisuu  mOmelieu.  EajGoy, 
l'aiguille  se  dirigeait  précîsémeut  au  nord  ;  en  1680, 
elle  s'était  avancée  de  11  degrés  ib  minutes  à  l'est' 
et  en  1692,  elle  se  dirigeait  6  degrés  à  l'ouest.  Klle 
n'a  point  cessé  depuis  cette  époque  de  s'avaucer  vers 
l'ouest,  et  la  moyenne  des  observations  tiès-cxacte» 
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du  colonel  Beaufoy  la  donnait  à  Londresi,  en  i8i4^ 
de  24  degrës  22  minutes  22  secondes.  Cette  dënation  , 
après  avoir  été  rapide  dans  le  commencement ,  c'est* 
à-dire ,  d'environ  10  degrés  par  an,  est  réduite  actuel- 
lement à  5o  ou  4o  secondes,  dans  le  même  inter- 
valle. 

Outre  ce  changement  annuel,  Taigaille  a  une  varia* 
tion  diurne,  découverte  par  G.  Graham^  et  ensoite 
étudiée  par  Canton  et  Van  Swinden,  qui  ont  déter-- 
miné  sa  quantité  moyenne  selon  les  saisons.  Ils  l'ont 
trouvée  plus  grande  en  été  qu'en  hiver,  et  croissante 
le  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi,  et  décrois^ 
santé  depuis  cette  époque  jusqu'au  lendemain. 

Le  colonel  Beaufoy,  avec  des  instrumens  plus 
parfaits  ,  et  par  deux  ans  et  demi  d'observations 
&ites  trois  fois  par  jour ,  à  huit  heures  et  demie ,  midi 
et  sept  heures  du  soir,  a  déterminé  la  déclinaisoa 
moyenne  dans  ces  trois  époques  de  la  journée  comme 
suit  : 

Le  matin 24*"  14'  5g^^ 

midi 24    21     64 

soir «. a4    16      4*^* 

Ainsi,  à  midi,  la  déclinaison  est  plus  grande  de 
7  minutes  i5  secondes  que  celle  du  matin;  et  elle 
surpasse  de  8  minutes  49  secondes  celle  qu'on  observe 
dans  la  soirée. 

L'aiguille  éprouve  souvent  des  oscillations  de  7  jus* 
qu'à  i4  minutes  sans  cause  apparente.  {^Bibliothèque 
uniperaeUe  de  Genève*  Janvier  1816.) 
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Instrument  propre  à  Élever  les  logarithmes  aux 
puissances  et  à  l'extraction  des  racines  de  divera 
degrés ,  inventé  par  le  docteur  Roget. 

Cette  invenlioa  a  le  double  mérite  :  i".  de  substi- 
tuer à  un  travail  de  tête  souTeat  impossible  aux  cal- 
culateurs non  exercés,  et  toujours  plus  ou  moins  fati- 
gant et  long,  une  opération  simple  et  courte,  qui 
dispense  d'écrire  aucun  chilîre  ,  et  donue  ua  i-ésultat 
suffisamment  «-xact  dans  la  plupart  des  cas  ;  2".  à 
fournir  aux  arithméticieus  les  plus  habiles  un  moyen" 
EÛr  et  prompt  do  vériBcalion,  dans  des  opérations 
toujours  plus  ou  moins  sujettes  aux  erreurs  de  plume. 
L'instrument  du  docteur  Roget  mesure  ou  donne 
ies^uw«nncc«,précisémenlcommeréchelledeGK/iïcr 
donne  les  simples  rapporis.  On  sait  que  dan-s  les  cal- 
cula d(^s  exposans  on  arrive  aux  logarithmes  des  loga- 
rilhmes  ;  ceux-ci  sont  nommés  logo  métriques^  I-e  , 
nouvel  iuslriimeut  présente  ces  qualités.  JLa  coulisse 
porte  les  exposan-s  et  l'érhelle  fixe  les  puissances  cor- 
respondantes. Ainsi ,  par  exemple  ,  lorsque  l'unité 
ou  l'index  de  la  coulisse  répond  à  la  division  mar- 
quée 5  sur  la  règle  fixe,  on  trouve  vis-à-vis  du  nombre 
3  de  la  coulisse,  le  nombre  g  (  carré  ou  seconde 
lance  de  5  )  Tis-à-vîs  du  nombre  5 ,  le  nombre  37 
a  cube  ou  troisième  puissance)  *,  8;Bi ,  sa  quatrième 
l'is-à-vis  du  nombre  4,8,  etc.  ;  en  sorte  que, 
lour  trouver  une  puissance  demandée  d'un  nombre 
^OOnné,  U  suifil  d'amener  l'index  on  l'unité  de  la  cou- 
e  sous  ce  nombre  marqué  sur  la  règle  fixe ,  et  de 
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legardfr  où  répond  sur  celle-ci  la  dirision  de  la  coa- 
lisse  qui  appartient  au  nombre  donné. 

De  même,  en  plaçant  le  nombre  de  la  coulisse  qui 
représente  le  degré  d'une  racine  demandée ,  sons  un 
nombre  donné  sur  la  règle  fixe ,  l'index  de  cette  même 
coulisse  se  trouve  répondre  à  cette  racine  du  dvgré 
requis.  Et,  en  géuéial ,  quelle  que  soit  la  racine  qui 
répond  à  l'index  de  la  coulisse,  dans  une  positioa 
donnée,  on  a  soits  les  yeux  toute  la  suÎJe  d<^s  puis- 
sauces  de  celle  racine  ,  et  des  eitposans  qui  leur  cor- 
respondent ;  lora  méune  que  ceux-ci  !<ont  fraction- 
naires ,  et  même  incommensurables  avec  la  racioe 
elle-même.  A  l'aspect  de  cette  échelle,  on  voit  d'une 
part  la  progression  rapide  des  puissances  ,  correspon- 
dante à  celle  des  exposaus;  de  l'autre,  la  descente 
lente  des  racines  d'ordres  successils  vers  l'unité. 

Cette  connaissance  intuitine  n'aide  pas  peu  à 
concevoii'  l'une  des  di faciles  combinaisons  que  pré-, 
sente  la  théorie  des  nombres,  outre  les  nombreuses 
applications  auxquelles  se  prêle  l'instrument  dam 
la  pratique;  comme,  par  exemple,  la  solution  des 
problèmes  sur  l'intérêt  simple  et  composé  ;  sur  les 
accroissemens  de  la  population;  les  calculs  des  chances; 
les  mesures  barométriques  des  hauteurs;  les  divisions 
4e l'échelle  musicale  ;et,  ce  qui  augmente  l'utihié  de 
l'inalrument ,  c'est  que  son  emploi  ne  se  borne  pas  «i 
système  logarithmique  ordinaire ,  ou  dont  la  basa 
est  10,  mais  qu'il  s'étend  jusqu'au  ajstèaie  hyper* 
bohque ,  ou  à  tout  autre ,  dont  le  module  est  donné  % 
il  suffit  de  placer  l'index  de   la  couIi;3se  Contre  I« 
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f     nombre  qui  représente  sur  la  lègle  fixe  la  base  don-  I 

n^e;  par  exemple,  sous  le  nombre  3>5o'-i585,  etc.  | 

base  du  syalème  liyperitolique ,  alors  les  divisions  d« 
la  coulisse  indiquent  les  Logarithmes  des  nombi-es  aux- 
quels elles  correspoiideiit  sur  là  règle. 

On  peut  au^  .  en  i-enversant  la  coulisse  ,  de  ma- 
nièi'e  que  les  nombres  aillent  en  croissant  de  droite  à 
gauche ,  donner  à  l'iustrument  de  nouvelles  pro- 
priétés ,  et  l'emploiec  h  résoudre  des  équations  expo- 
nentielles, pour  lesquelles  il  n'existe  aucune  mélhode 

Teote.  {  Extrait  des  Philosop/iical   transactions , 

l)iô,   partie  i'' ,  inséré  dans  la  Bibliolhèque  uni' 

Kslle  lie  Genève,  cahier  de  janvier  iSi6.) 

Srcles  et  hoîtes  A  catcuier  ,  exécutées  par 
r,A/>  HOTAU  ,  mécanicien  ,  rue  Mauconse'd  , 
l  n"i4,  à  Paris, 

L  l^es  règles  à  calculer  ne  sont  point  ou  peu  porta- 
iveB ,  ou  ne  donnent  qu'une  approximation  très- 
insuffisanle.  M.  Hoyau  a  eu  l'heureuse  idée  de  porter 
les  divisions  Icgarilbniiques  sur  une  surface  cylln- 
di'ique ,  qui  peut  être  une  boite ,  une  tabatière ,  etc. 

Ces  boîtes  se  recomnoaiidcut  par  une  parfaite  divi» 
sîun,  qui  lie  laisse  rien  à  désirer.  Le  diamètre  dei 
plus  pidlites  est  de  8  ceiitimèries.  Dans  cette  dimen- 
BÎon  ,  M.  Hoyau  a.  pu  diviser  facilement  la  première 
et  la  seconde  unit4  eu  loo  parties ,  les  trois  suivantes 
en  5o,  et  les  quatre  deraièresenaojcc  quiestsuËGsant 
poui' avoir  Texactilude  requise  dans  les  calculs  de  l'es»- 
pèce  de  ceux  auxquels  ce  petit  iuàlrument  tst  destiné. 
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Toulefois  M.  Jomard  a  voulu  apprécier  l'exac- 
titude de  la  machine   pour  les  cas  où  l'on  pourrait  \ 
avoir  besoin  d'ane  assez  grande  précision ,  et  voici 
quelques  résultais  d'^pieuves  faites  sur  des  nombrea 
prb  au  hasard. 

Ou  peut  multiplier  ou  diviser  des  nombres  de  deux 
et  quFitre  chiffres  l'uu  par  l'autre ,  et  avoir  trois  à 
quatre  chifB-es  exacts  au  pi-oduit  ou  au  quotient.  Si 
on  divise  ■ib%'j  par  270,  on  trouve  9,58o  au  Heu  dB 
9, 58i.  Le  quotient  de  Sgi  divistf  par  246,  est  Sj-iiS 
au  lieu  de  2,4i'i  ;  si  on  veut  diviser  aggS  par  19,85, 
on  trouve  i5o,8  au  lieu  de  i5o,88.  On  conçoit  que 
]es  deux  derniers  chiffres  ne  s'ubticnnent  que  pu 
estime;  mais  en  multipliant  le  dernier  chiffre  du 
dividende  par  celui  du  quotient ,  on  corrige  ou  on 
T^rifie  aisfîmeut  celui-ci.  L'instrument  sert  ainsi  à 
faire  toutes  les  multiplications  et  divisions,  et  même 
des  extractions  de  racines.  "  .  i 

Les  matières  qu'a  emploiées  l'artïste ,  sont  l'iroira)  1 
récaille  moulée  et  le  buîa.  Les  boîtes  en  ivoire  âoutr 
bl^s  dYcaille  ,  coûtent  20  fr.  ;  tout  eu  écaille  moai 
lée ,  i5  fr.  ;  en  buis  doublé  d'écaillé ,  1 2  fr.  ;  et  bod 
doublées ,  ti  fr.  ;  les  cercles  sans  fonds  en  ivoire  et  en 
buis,  10  fr.  et  6fr. 

ArWimographe  de  M.  Gattey. 

■'Nous  avons  parlé  dans  notre  précédent  volunîa 
d'une  règle  à  calculer  usitée  en  A.ngleleiTe ,  qu^on'tft 
proposait  de  construire  en  France.  Nous  croyoDS>(le^ 
voir  faire  mention  éga:leoieut  d'un  autre  iustrumn^ 
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du  même  genre,  invente  el  publié  en  France  par 
M.  Galtty ,  depuis  1798,  sous  le  nom  de  cadran 
logarithmique ,  et  reproduit  en  1810  sous  celui 
d'aril/i  m  ograplie. 

Cet  iustiuinent  est ,  à  plusieuis  égards ,  préférable 
aux  règles  dont  on  se  sert  en  Angleterre  ;  il  est  fondé 
sur  les  mêtnes  principes  el  conduit  aux  mêmes  résul- 
tais ,  avec  cette  différence  que  sa  forme  circulaire  en 
irflite  l'usage  ,  et  permet  de  multiplier  la  division  , 
p^quî  en  augmente  la  pi-écision. 

^Jj'ariihrnogrfip/t.e  de  M.  G  a  ;^e)' consiste  en  deux 
disques  ou  cadrans  concentriques,  tournant  l'un  sur 
l'autre,  et  sur  les  bords  coniigus  desquels  sont  tra- 
cées les  divisions  qui  servent  à  fjiire  les  opérations  aux- 
quelles l'instrument  est  destiné. 
^^L*  disque  du  cadran  intérieur  se  meut  à  l'aide  de 
^^Hk  i>elits  buiilona  qui  y  sont  implantés,  ou  au 
^^P^en  d'une  pièce  en  cuivre  qni  est  placée  par  de»- 
^TRiSj  construction  qui  préserve  l'instrument  de  se 
salir  par  rappiiculioii  continuelle  des  doigts,  el  qui 
d'ailleurs  permet  de  le  mettre  sous  veri'e. 

Sous  celte  dernière  forme,  et  renfermé  dans  une 
bordure  de  cuivre  doré,  il  décore  agréablement  un 
bureau  ou  une  cheminée. 

Les  arilhmographes  oi-dinaîres  sont  construits  en 

carton  ou  en  cuivre  ;  maie  les  premieis  sont  préférés, 

parce  que  le  brillant  du  métal  faljgue  promplement 

la  vue. 

11  y  eu  a  d'un  plus  petit  diamètre,  et  qui,  quoique 
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portant  quelques  divÎBions  de  moins  que  les  autres , 
ne  laisseul  pas  d'avoir  l'exactiluile  di'siiMbie. 

Ceux  auxquels  l'auteur  a  donné  la  forme  d'tait 
tabatière,  sont  Irès-porlalifs  ;  la  boîte  est  en  ëcaille 
fondue,  de  la  grandeur  ordinaire  d'une  tabatière. 
Dan»  ces  deniières,  tes  divisions  sont  liactes  snr-le- 
chanip  nit^nie  de  la  buile ,  et  les  operalions  se  fonteu 
tournant  le  couvercle  d'une  main,  tandis  que  de 
Tauli-e  on  lient  le  corps  de  la  boite. 

Usage. 

Les  chiffres  qui  sont  inscrits  sur  l'un  et  l'actre 
cadrans  ,  et  qui  en  marquent  les  principales  diyifiîons, 
expriment  à  volonté  des  unités  simples ,  des  dixainei, 
des  centaines,  des  mille,  etc.  ou  bien  des  dixièmes, 
des  centièmes,  des  niilliëmes,  etc. 

Les  divisions  qui  sont  dans  l'intervalle  d'un  chvfirt 
à  l'autre  ,  expriment  des  dixièmes  de  l'espèce  d'unih!» 
qu'indiquent  les  traits  marqués  par  ces  chi£'es>  siù* 
vant^la  valeur  qu'on  leur  attribue. 

Les  divisions  intermédiaires  sout  elles-mêmes  |iatH 
tagées,  chacune  en  dix  autres,  dans  l'intervalle  de 
1  à  3  ,  DU  de  I  à  5 ,  selon  la  giandeur  de  l'inslrumeiit^ 
et  seulement  en  deux  dans  les  autres  ialervallea.  En 
conséquence,  les  demios|  désignées  dans  celle-ci  par  UB 
trait  qui  est  terminé  par  un  point ,  expriment  cïna  ' 
centièmes  de  l'unité  indiquée  par  les  chîBres.  Les 
autres  sous-dïvisions  s'évaluent  par  simple  estime. 

Il  suit  delà  que  l'index  étnnt  placé,  si,  par  exemple 
le  chiffre  précédent  s  exprime  des  unîlés  simples ,  le 
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ibre  marque  sera  2,66;  si  ce  cbiffre  exprime  des 
dlxaines ,  le  nombre  sera  -j&,6  ,  et  aîiiai  Je  suite  ;  ou 
bien,  si  ce  même  chiffre  exprime  des  centaines,  I^ 
nombre  marqué  sera  0,0266. 

L'auteur  dotme  ensuite  des  exemples  de  multipli- 
cation ,  de  divisiuu ,  et  de  la  règle  de  trois ,  que  nous 
ne  pouvons  citer. 

Nous  indiquerons  seulement  dans  le  nombre  des 
applications  dont  rinsU'ument  de  M.  Gattey  est  sus- 
ceptible, celles  qu'il  eu  failaux  opérations  de  banque, 
au  jaugage,à  l'exlractiou  des  racines  carrées  et  cubi- 
ques, à  la  rt^duclion  des  plaiis  ou  des  dessins,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recounr  à.  des  écbeUes  de  réduc- 
tion souTent  trop  grandes  ou  trop  petites ,  et  toujours 
d'une  construction  pénible. 

Les  résultats  des  opérations  que  l'on  peut  faii'e  pyec 
l'arithmograplie  n'ont  pas  ime  exactitude  rigoureuse  ; 
mais  (la  sufBseuL  dans  le  plus  grand  nombre  des  cir- 
Eonstances;  et  loi-s  mtme  qu'un  a  besoin  de  cette 
précision,  l'aritlimograplie  esl  d'uu  grand  secours, 
en  ce  qu'il  dispense  de  répéter  les  calculs  pour  les 
ïérîGer. 

On  trouTe  d'autres  détails ,  avec  la  figure  de  l'ins- 
ttUmait,  dans  le  Bulletin  de  la  Saciété  d  .Encoura- 
gement. Cahier  de  mars  1S16. 

Table  dea  degrés  de  certitude  et  de  prohabilité  dea 
connaissances  humaines ,  par  M.  Db1jAMÉ~ 
TBERIE. 

A  rinstar  des  tables  astronomiques,  M.  Delafné~ 


^ 
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therie  propose  des  tables  qui  comprennent  les  direnef 
parties  d«s connaissances  humaines.  Ces  tables  foi-ment 
gualre  ordies  ; 

I"  Ordre.  Connaissances  fondées  sur  le  sentiment. 

n'  — Connaissances  fondées  sur  la  mOinoire. 

3*    ..     ■ .  Connaissances  fond^-essur  l'analogie. 

4' Conna  issaiices  fondres  sur  le  U'inoignage  àa 

L'auteur  a  exprima  le  degré  de  cerl  ilude  par  le  signe 
8j  qu'il  appelle  maximum.  Il  suppose  8  ioo,ooo,ooo. 

S —  I  :  Sa — :83.  ■  •  exprimentlesdiSeremidegits 
de  probabilité. 

Supposons  une  roue  de  loterie  dans  laquelle  on 
met  100,000,000  de  billets  blancs  ,  et  qu'on  en  tire 
un ,  il  est  ccriain  que  ce  billet  qui  sortira  sera 
blanc  =  8. 

Supposons  que  sur  les  100,000,000  de  billets  il  y 
en  ail  un  noir ,  il  ne  sera  jJus  ceitain  que  le  billet  qui 
sortira  sera  blanc  ;  il  y  aura  piobabilitë  que  le  billet 
qui  sortira  sera  blanc.  ^99,999,999. 

Tables  des  connaissances  fondées  sur  le  sentiment. 

Ces  tables  ont  toutela  certitude  possible.  Lorsqu'on 
sent  le  blanc  de  ce  papier  diBi'rpiil.  du  noir  de  celte 
encre,  on  en  est  certain.  Cette  certitude  est  appuvëe 
Bui"  le  sentiment  =  8. 

Toutes  les  v<'rités  appelés  axiomes  sont  également 
appuyties  sur  le  sentiment. 

Le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie. 

Une  droite  et  une  courbe  partant   du   mime 
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point ,  et  se  réunissant  à  un  autre  point ,  la  courbe 
est  plus  longue. 

Deux  parallèles  prolongées  ne  se  toucheront 
Jamais. 

Ces  vérilés  sont  appuyées  sur  le  sentiment ,  et  l'on 
pent  donc  conalruiie  des  tables  de  toutes  cea  vërit^s, 
comme  le  géomètre  a  ses  tables  des  siniu ,  des  tan- 
gentes ,  des  lugai-itbines. 

Tous  les  autres  objets  denossensationspeuvent  éga- 
lement se  calculer,  et  être  réduits  en  tables,  tels  que  les 
sons  et  les  accords  de  la  musique ,  les  couleurs  ,  elc. 

Table  des  connaissances /ondées  sur  la  mémoire. 

La  mémoire  nous  trompe  plus  ou  moins  fréquem- 
ment. Les  connaissances  fondées  sur  la  mémoîi'e  ne 
s'élèvenl  dune  jamais  à  ta  certitude  i  elles  se  tiennent 
dans  Tordre  des  probabilités. 

La  plus  grande  probabilité  de  la  mémoire  est  = 


Table  des  connaissances  fondées  sur  l'analogie. 

L'analogie  est  un  des  plus  grands  moyens  que  nous 
ayons  pour  étendre  nos  connaissances.  L'expérience 
nous  prouve  que  les  faits  dont  nous  avons  été  témoins 
■ont  arrivés  et  arriveront  encore. 

L'auteur  divise  les  faits  delà  nature  en  trois  grandes 

fl  &îta'  constans. 

a  faits  fariables, 
I  Les  faits  dits  de  hasard. 
I  Anes.  DIB  Decoiit,  UR  iSiG,  lo 
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Table  des  faits  constans. 

I*s  faits  coiuUns,  tels  que  les  lois  générales  du 
mouvement ,  etc.  ont  de  grandes  probabilité  ,  dont 
le  maxÎTnum  est  ^  8  —  a. 

PiobabUité  qu'un  corps  pesant  tombera  sur  la 
terre.  .  .  .  =8—3  =  99,99,9998. 

On  a  déjà  réduit  plusieurs  faits  de  la  nature  en 
tables  de  probabilités  ,  tels  que  la  pesanteur  et  la  cLa- 
leur  spécifique  des  corps ,  etc. 

Table  deafalls  variables. 

Les  faits  variables  de  la  nature ,  tels  que  la  dorfe 
de  la  vie  des  animaux ,  des  végétaux  ,  etc.  ont  éga- 
lement été  réduits  en  tables  de  probabilités. 

On  a  ,  par  exemple  ; 

Probabilité  qu'un  homme  qui  a  soixante-douze am, 
n'a  qiie  cinq  ans  à  vivre  z=z~%. 

On  a  des  tables  de  probabilités  de  la  TÎe  hihu'âïae , 
de  l'iiioculaiion,  etc.  etc. 

Table  des  faits  dits  de  hasard. 

Ces  faits  ,  tels  que  la  loterie  ,  etc.  ont  également  été 
réduits  en  tables.  Ou  a  des  tables  de&  probabilités  det 
loteries,  des  tontines,  des  températures,  etc. 

Probabilité  que  l'ascension  du  mercure  dans  le  tube 
du  baromèti-e  indique  un  temps  sec  ^^=jf- 

Table  des  connaissances  fondées  sur  le  témoignage 
des  hommes. 

Ces  sortes  de  connaissances  se  tiennent  seulement 
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6aiis  l'ordre  des  piobdbilités  ,  et  ces  probabilités  re- 
poseut  sur  les  piubabililt-s  de  la  mt:moire  et  de  l'ana- 
logie. 

Lia   plus   gi'ande   de  ces    probabilités   sera  donc 

pn  peut  cousidérer  ces  témoignages  par  rapport  à 
s  probabilités  sous  diffi-rens  rapports,  savoir: 
témoignage  des  contemporains  avec  lesquels  noua 

-obabilitë  qu'un  fait ,  qui  m'est  attesté  par  un 
lomme  ordinaire  est  exact  =  7;  8  ou  90,000,000.     . 

Témoignage  des  hommes  vlvans  éloignés  de  nous,     ' 
tels  que  les  voyageurs.  •     ' 

Probabilité  que  Pékin  existe  :^  99,999,000. 

ïémoiguage  des  hommes  morts  depuis  plus  ou 
i  long-temps,  tels  que  le» iistonens. 

Probabilité  que  César  a  existé  ^  (^9, 000,000. 

probabilité  que  Bélus  a  exJsté  =  oo,oox,ooo. 

Ces  sortes  de  tablas  de  probabilités  sur  les  faits  na- 
turels doivent  ëli'G  periectiunuées  ,  parce  que  par  leur 
moyen  les  connaissances  humaines  anivcronl  à  un 
point  qu'on  n'aurait  osé  espérer.  (  Journal  de  P/vy- 
tique.  Janvier  i8i5.) 

ASTRONOMIE. 

i"  la  libration  de  la  lune,  par  MM.  BouVARD 
et  N1CO1.1.ET. 
n  libration  de  la  lune  est  un  des  phénomènes  iea 
e  singuliers  du  système  du  monde.  Galilée  et  U&' 
vtliuB  avaient  déjà  remarqué  que  les  lâches  voisftie» 
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de  ses  bords  disparaissaient  et  reparaissaient  alterna-' 
livemenl  en  certaines  circonstances  (Qu'ils  détermi- 
naient à  peu  près. 

Caasini  donne  le  premier  une  explication  eom- 
plèle  de  ces  phénomènes.  11  suppose,  i".  que  la  lune 
tuurne  autour  d'un  axe ,  de  manière  que  son  moyen 
mouvement  de  rotation  est  précisément  égal  à  son 
mouvement  moyen  de  révolution;  a^.  que  si  par  le 
centre  de  la  lune  on  mène  trois  plans ,  le  premier 
représenlantréquateur  lunaire,  le  second  l'écliptïque, 
et  le  troisième  l'orbile  de  la  lune ,  le  premier  plan 
aura  avec  le  second  une  inclinaison  de  2"  {.  En  faisant 
abstraction  des  inégalités  périodiques,  ces  trois  plans 
ont  constamment  une  intersection  commune ,  de  ma- 
nière que  les  noeuds  de  Téquateur  lunaire  coïncident 
toujours  avec  les  nœuds  moyens  de  l'orbile  lunaire. 

Mayer  Gi.  L.aîande  ont  continué  ces  observations, 
et  Lagrange  prouva  que  le  phénomène  de  l'égalité 
des  mouvemens  moyens  de  révolution  et  de  rota- 
tion de  la  lune,  celui  de  la  coïncidence,  des  nœuds 
de  i'équateui-  et  de  l'orbe  lunaire,  et  celui  de  la  con- 
stance dfi  leur  inclinaison  muluelle  sont  liés  entre  eus 
par  la  théorie  de  la  pesanteur. 

La  paiiie  analytique  du  prpblèrae  est  complète: 
la  difficulté  propre  à  ce  genre  d'observations  fait  voir 
que  la  partie  astronomique  laisse  encore  et  liiîsaerff 
peut-êlro  toujours  quelque  chose  à  désirer. 

MM.  BouvardetNicoUel  ont  fait  simultanément, 
et  cJiacun  de  son  côlé,  de  nouvelles  observations, 
pour  éviter  d'autant  plus  sûiement  toute  erreur  ap- 
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pr^iable.  Ou  trouve  dans  leur  Mémoire  lontes  les 
formules  qu'ils  ont  emploîées,  avec  la  discussion 
exacte  de  tous  les  termes,  pour  montrer  ceux  qu'il 
était  permis  de  négliger  et  ceux  qu'il  était  indispen- 
sable do  conserver  ;  ainsi  l'on  pourrra  s'assurer  qu'ils 
ont  à  cet  égard  porté  la  sévérité  plus  loiu  qu'aucun  de 
leurs  devanciers. 

Ils  exposent  dans  le  plus  grand  détail  la  marche 
qu'ils  ont  suivie,  et  lesélémens  qui  sont  le  résultat 
de  tontes  leurs  recherches.  Ces  élémens  différent  assea 
peu  de  ceux  qui  avaient  été  trouvés  par  Mayer,  il 
y  a  soixante-dix  ans.  Ainsi  la  longitude  de  la  tache  ob- 
servée diffère  seulement  de  j3  en  moins,  la  latitude 
_^^  1 2',  également  en  moins ,  l'inclinaison  est  plus  pe- 
^kffie  à  peine  d'une  minute  ;*ma!s  la  différence  entre 
^Mn  nœud  de  l'équateur  et  celui  de  l'orbite  di&ëre  de 
prés  de  6' ,  puisqu'elle  était  de  5°  ^  en  moius ,  suivant 
Mayer;  au  lieu  que,  d'après  les  soixante-deux  obiec- 
vations  nouvellement  calculées  par  MM.  Bouvard  et 
Nicollet ,  elle  se  trouve  de  2°  \  en  plus  ;  sur  quoi  il 
iàut  remaïquer  que,  de  loua  les  élémens,  cet  intervalle 
entre  les  nœuds  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain  et 
de  plus  difficile  à  déterminer,  tant  à  raison  de  la  pe- 
.  titease  de  l'incliiiaisou  qu'à  raison  de  l'influence  extrê- 
mement sensible  que  les  plus  petites  erreurs  géoceii' 
triques  ont  sur  les  lieux  sélénocentriques  j  ce  qui  est 
aise  i  concevoir,  quand  ou  songe  que  l'arc  de  30°  d« 
globe  lunaii'e  est  vu  de  la  terre  sous  un  angle  de  i5  à 
l'j  miDUles. 

Stùvaat  la  théorie,  la  coïncidence  des  ncends de- 
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vrait  être  parfaite  ;  dans  les  résultats  anciens  et  miâ-' 
veaux ,  l'erreur  esl  de  signe  différent ,  eu  sorte  qu'il 
est  permis  de  soupçonner  que  la  verîté  pourrait  bien 
se  trouver  entre  les  deux  résultatsdel'observationj  et 
fort  près  par  constîqueiat  de  celui  qui  esl  indique  par 
la  théorie.  {Analyse  des  travaux  de  f-a  classe  des 
aciences  physiques  et  malhéniatiques  de  l'Institut 
pendant  l'année  iQiS,  par  M.  Delambre. 

Parasélénes  lunaires  observées  par  M,  Dafid  , 
à  Prague. 
Le  13  avril  1816,  M.  JDafiii  observa  à  neuf  heures 
du  soir,  à  l'observatoire  de  Prague,  deux  lunes  secon- 
daires ou  parasélénes ,  qui  sVlaient  Forniëes  à  l'est  et 
à  l'ouest  de  la  lune.  Klles  étaient  lerminëes  par  nn 
cône  de  rayons  ressemblant  à  la  queue  d'une  comète. 
Ce  phénomène  dura  près  de  cinquante  minutes. 

Comète  de  j8x5  ohaervée par  le  doct.  Olbebs  (1) 
de  Brème. 

Le  docteur  Olbers  d^^couvrit  celte  comète  le  6 
mars  iBi5  ;  elle  fut  observée  en  Allemagne  jusqu'au 
35  aoàt  de  la  m^me  année. 

Celle  comèle  esl  remarquable  par  la  brièveté  de  sa    ' 
période.  Plusieurs  astronomes  allemands,  entre  antres 
M.   Nlcolaï ,  directeur  de  l'observaloire  de  Man- 
heim ,  ont  calculé  ses  mouvemens  dans  une  orbite 

(i)  Voyez  les  obs.  rraitons  de  M.  Nicollet ,  âani  le  vft- 
lume  de  tSiS  de  ces  Archives. 
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elliptique,  et  les  résullals  de  leurs  calculs  â^accordeiit 

très-bien  entre  eux-,  mais  aucun  de  ced  sa  vans  n'a 

montré  (lanscc  travail  autant  de  diligenceetd'adressa 

que  le  professeur  Besael  à  Kœnigsberg. 

Voici  les  ël^niens  de  cette  conièle  déterminés  pour 

le  36  avril  i8i5  : 

Passage  an  périhélie,  181 5,  août,   95,gg8674  i-  moyen ÀP. 

Longitude  du  noeud  ascendant . .    8V28'33"  63 

luclinaison  de  l'orbile /^^   m  5^    69 

Distance  du  périhélie  au  nceud. . .    65   33  2a    29 

Logarithme  de  la  plus  courte  dis- 
tance       o,  0838109 

Excentricité 0,93 1 1 1 96S 

Pins  grand  demi-axe ,  ou  distance 
moyenne 1 7,63383 

Période années  74,04913 

Moiwement  direct. 

La  longueur  du  nœud  ascendant  est  comptée  i 
partir  du  lieu  moyen  de  léquinose  au  1"  janvier 
i8i5  ,  et  t'iuclinaîsoii  se  rapporte  au  pian  de  l'éclip- 
lique  à  la  luème  époque.  On  a  eu  égard ,  détns  le  cal- 
cul, aux:  perturbations  dues  à  l'action  des  planètes  sur 
la  comète  pendant  toute  la  durée  do  son  apparition, 
et  ces  calculs  reposent  sur  près  de  deux  cents  ob- 
servations. D'après  la  doctrine  des  chances  ,  il  est 
probable  que  lerreur  sur  la  période  entière  soit  une 
révolution,  ne  dépasse  pas  -[-  0,27657  d'une  année, 
c'est-à-dire,  environ  cent  un  jours. 

M.  Besael  a  aussi  calculé  les  perturbations  que 
doit  éprouver  cette  comète  dans  le  temps  qui  s'écoii- 
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lera  jusqu'à  son  prochain  retour.  D'après  ses  ^1 
fournis  par  l'observation ,  elle  devrait  se  retrouver 
en  périhélie  le  i4  mai  18%  ;  mais  à  cause  des  per- 
turbations, cet  événem«nt  aura  lieu  8ai,5i  jours  plas 
tôt,  c'est-à-dire,  le  9  février  1887  ;  ainsi  nos  neveuï 
peuvent  attendre  ce  retour  trois  à  qualr«  mois  avant 
ou  après  cette  dernière  époque.  (  Kxlraitdeia  Biblio- 
tJiègue  universelle  de  Genève.  Cahiei-  d'août  1816.) 

Comète  de  1816  découverte  par  M,  PoNS ,  a 
Marseille. 

M.  Porta ,  astronome  de  l'observatoire  de  Mai^ 
seille ,  a  découvert ,  da  as  la  nuit  du  as  au  25  janvier 
ï8i6,  une  comète  dans  la  partie  seplenirionale  du 
ciel ,  entre  la  queue  de  la  petiie  ourse  et  la  tête  do 
la  girafle  par  a4i  °  environ  d'ascension  directe  et  86' 
de  déclinaison  ;  le  leiideinain ,  à  dix  heures  du  soir, 
d'après  les  mesures  de  M.  Blanpaiii ,  a? 8  20'  envi- 
ron d'ascension  droite  et  86°  45'  de  déclinaison.  Les 
brumes  n'ont  permin  d'observer  celle  comète  à  Paris 
que  le  1"  février  1816.  Ce  jour,  à  huit  heures  du  soir, 
elle  était  déjà  par  69°  bf  de  déclinaison  boréale,  cl 
341'  26'  d'ascension  droite. 

Cet  astre  a  toujours  été  très-faible,  ne  présentant 
aucune  trace  de  queue  ni  de  noyau ,  et  ne  s'apercevait 
pas  à  l'œil  nu. 

Des  tacTiea  du  aolelL  ' 

C'est  en  1 6 1 1  que  Scheiner  et  Galilée  déccmrrimit 
les  premiers  des  lâches  au  soleil.  Tu  1779  et  1795, 
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a  TU  des  taches  qui,  mesurées,  dit-on,  exactement, 

avaient  de  dix  à  douze  mille  lieues  de  diamètre;  celui 
de  la  terre  n'en  a  que  deux  mille  huit  cent  soixante. 
On  en  vit  une  en  1791  dont  la  surface  était  vingt-une 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

Ces  taches  ne  paraissent  pas  changer  de  place,  et, 
d'après  leur  rotation  uniforme ,  on  peut  raisonnable^ 
meut  admettre  qu'elles  sont  adhérentes  au  corps  du 
soleil.  M.  Eynard  pense  qu'elles  ne  peuvent  nous  ôler 
sensiblement  la  chaleur  de  cet  asUe ,  et  M.  Ficlet 
croit  que  l'apparition  de  ces  tâches  en  nombre  plus 
ou  moins  grand  ne  parait  pas  avoir  eu  d'influence 
sensible  sur  la  température  des  saisons  correspondan- 
tes. On  a  eu  des  élés  très-chauds  pendant  lesquels  le 
soleil  avait  beaucoup  de  taches,  et  des  hivers  Irès- 
{iroids  dans  lesquels  on  n'en  apercevait  aucune. 

On  sent  bien  que  les  conjectures  sur  leur  oi-igine 
ne  manquèrent  pas.  Herschel  pense  qne  ces  taches 
sont  les  montagnes  du  noyau  solideetobscurdu  soleil, 
^uî  percent  quelquefois  l'atmosphère  lumineuse. 

M.  Biot  suppose  que  le  corps  même  du  soleil  est 

i  embrase,  et  que  ces  taches  sont  d'énormes  embou- 
^ures  d'où  partent  des  éruptions  de  feu. 
Enfin  M.  Delamètherie  suppose  que  les  soleils 
sont  des  piles  galvaniques  en  activité,  comiàe  la 
grande  pile  de  l'institution  royale  de  Londres ,  et 
que  les  taches  sont  des  poi-tiou;)  de  la  masse  du  soleil 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  galvanisées ,  et  qui 
sont  plus  ou  moins  éclairées  par  le  iliiide  galvanique 
^■riCB parties enviroimanles  dont  l'intensité  doit  varier. 
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comme  'on  l'observe  dans  nos  piles  5  (  et  voilà  toWt 

ce  que  nous  en  savons.  ) 

Sur  les  satellites  de  la  planète  Uranus,  par  le 
docteur  Herschel. 

Le  doctenr  Herschel  dit ,  dans  un  Mémoire  lu  à  la 
société  royale  de  Londres ,  avoir  reconnu  avec  certi' 
tude  au  moins  deux  satelliLes  à  la  planète  Uranus, 
nommée  par  les  Anglais  Georgium  sidua. 

Le  premier  de  ces  satellites  f^'t  sa  révolution  sjno- 
dîcjue  autour  de  la  planète  en  huit  jours  seize  beures 
56  minutes  •.\esecon.d,  en  treize  jours  onze  heures 
nuuf  minutes  ;  mais  l'auleur  avoue  que  la  distance 
piodigieuBe  de  ces  astres  et  leur  petitesse  rendent 
déterminations  des  plus  diOlciles. 

Son  Méraoirerenferme  une  quantité  d'observationâ 
faites  de  1787  à  1816.  L'introduction  prébcnte  quel- 
ques remarques  intéressantes  sui*  les  télescopes  en  gé^ 
néral,  et  sur  leur  application  aux  objets  ti-ès-é)oigiiël% 

Il  dit  qu'aucun  télescope  an-dessous  de  20  pieds:  " 
peut  faire  voir  les  satellites  en  question  ,  et  qui  ! 
principales  obserçalious  ont  été  faiies  avec  na  inain»* 
ment  de  a 5  pieds.  Son  grand  télescope  de  4q  pieds 
est  si  difficile  à  manier,  et  son  emploi  si  casucl ,  à 
son  des  circonstances  atmosphériques  ,  qu'il  en  a  fàîS 
peu  d'usage  pour  les  observations  de  ces  satellîted 
II  croit  possible  et  mcme  probable  qu'on  en  découfi 
encore  d'auti-ps  autom- de  oeile  même  planète,  là] 
en  dedans  qu'en  dehors  de  ceux  »in'on  a  recooniUi 
{Bibliothèque  universelle  de  Genèvs,  Janvier  1816^}' 
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Sur  l'effet  de  la  force  disperaive  de  l'atmo- 
iphèrf!  dans  les  observations  astronomiques, par 
M,  Stepmen.  ) 

Dans  nn  Mémoire  lu  à  la  sociale  royale  de  Lon- 
dres,M.  Stephen  remarque  que  la  luraièie  des  étoiles , 
dootles  couleurs  sont  difF*!renles ,  doit  fire  diverse- 
ment r^fract«:e.  Cette  diffirence ,  d^jà  sensible  à  l'œil 
nu  ,  devient  plus  marquée  lorsqu'on  lea  regarde 
daiu  nn  prisme  adapté  à  l'oculaire  d'un  télescope  de 
réflexion.  L'auleur  a  surtout  étudié  sous  ce  rapport 
lapUnèle  Mars  pendant  son  opposition  en  i8i5,' 
et  il  a  trouvé,  par  un  grand  nombre  d'observaliona , 
la  limite  de  la  déviation  des  rayons  exirèmes  entre 
è  et  j^  de  la  réfraclion  totale.  Il  croit  que,  dans  cer- 
tainscas,  od  peut  attribuer  à  l'usage  des  verres  noircis 
lï  difiëreuce  qu'on  observe  dans  la  latitude  d'un  lieu  , 
détlatte  des  étoiles  circompolaires ,  ou  des  hauteurs 
néndiennes  du  soleil.  (  Bibliothèque  universelle  de 
(StnÀw.  Janvier  1816.) 

Campaa  azimulaî  a  réflexion,  perfectionné,  par 
M,  Jecker. 

Ce  compas  azîmulal,  de  l'invention  de  M.  Smal- 
taîder  (annoncé  dans  ces  Archives),  a  été  exécuté 
par  M.  Jecker,  qui  a  voulu  étendre  l'usage  de  cet 
ùutrument,  et  l'appliquer  à  un  plus  grand  nombre 
d'observations  astronomiques.  Pour  cet  effet ,  il  a 
place  au-dessus  du  compas  asimulal  un  sextant  k 
réflexion,  au  moyen  duquel  on  peut  porter  le  soleil  à 
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l'horizon.  Les  divisions  de  la  rosette  du  compas  umi  I 
réfléchies  dans  la  lunette  pnr  un  prisme  qui,  ctant 
placé  devant  l'oculaire,  permet  d'observer  à  la  fois 
le  soleil  et  les  degi-i's  q^ue  marque  l'aiguille  aimanl<;e. 
Ces  deux  objets  sont  portés  sur  les  flU  tendus  daiu  la 
lunette.  On  peut  ainsi  savoii'  à  toute  lieure  l'angle 
que  l'aiguille  fuit  avec  le  soleil ,  et  asses  exactemeat 
la  déclinaison  de  l'aiguille. 

Le  même  instrument  peut  servir  sur  terre  pour 
prendr«  hauteur;  pour  cet  effet,  on  le  pose  sur  un 
pied  qui  porte  un  niveau  à  bulle  d'aîr,  dont  la  posi- 
tion est  réglée  parallèlement  à  l'axe  optique  de  la 
lunette. 

Dans  le  cas  où  l'iustrunient  viendrait  à  se  déranger 
de  la  position  qu'il  doit  avoir ,  des  vis  de  rappel ,  dîi- 
posées  partout  où  il  en  est  besoin ,  donnent  la  facilita 
de  rectiher  la  position. 

Pour  se  servir  de  cet  inslrumenLj  ou  lait  faire  le 
tonc  de  l'horizon  au  niveau ,  sans  que  la  bulle  d'air  se 
dérange  ;  ensuite  on  place  la  lunette  sur  «es  support», 
et  ou  Bxe  un  objet  ;  on  enlève  ensuite  la  lunette,  on 
la  retourne  bout  pour  bout,  et  en  la  posant  de  (kM- 
veau  sur  le  support,  on  voit  si  le  fil  horizontal  couvre 
l'objet  qu'on  a  observé;  dans  le  cas  contraire,  on 
élève  ou  on  abaisse  un  dis  supports,  et  on  répète 
celle  opération  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  but 
désiré ,  mais  en  ayant  soin  de  reloiuiier  chaque  foB 
la  lunette.  Gu  peut  aussi  emploier  cet  iuslrument 
pour  niveler. 

Etant  pai'ticuliérement  destiné  à  l'usage  des  marine 
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3  est  hors  de  doute  que  cel  mstrumeiit  leur  offrira 
de  uotubreux  avantages;  mab  comme  le  roulis  du 
bâtiment  empêche  de  le  poser  sur  uu  pied ,  et  même 
de  le  tenir  à  la  main  sans  qu'il  se  dérange,  M,  Jecher 
a  imaginé  de  Tadaptef  sur  un  compas  azimntal  ordi- 
naire ,  et  de  le  suspendre  comme  les  boussoles.  Dans 
ce  cas,  le  compas  porte  uu  double  rétlecleur.  L'exé- 
cution de  cet  iiislrumeut  est  tiès-soignée.  {^Bulletin  da 
la  Sociéié  d'Sncouragemenl.  Septembre  i8iâ>) 

Planétaire  ou  Mécanisme  uranagraphique ,  exé- 
^^  cuiépar  M.  Rocrr. 

HEfaa  effets  produits  par  ce  mécanisme  sont,  qu'en 
tOumaut  une  manivelle ,  qui  sert  de  premier  moteur, 
ou  produit  : 

i".  Le  mouvement  de  rotation  du  soleil  sur  son 
«xe,  pour  montrer  l'apparition  et  la  disparition  des 
taches; 

2".  Le  mouV€raeut  de  Mercure  autour  du  soleil. 

5".  Celui  de  Véuus  autour  du  même  astre. 

4°.  Le  mouvement  diurne  de  la  terre  sur  son  axe, 
incliné  de  23  degrés  et  demi. 

5°.  Son  mouvement  annuel  dans  un  orbite  qu'elle 
décrit  autour  du  soleil,  en  conservant  toujours  le 
parallélisme  de  son  axe ,  pour  montrer  de  quelle 
manière  s'efleclue  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits,  et 
par  conséquent  la  variété  des  saisons. 

Le  mécanisme  particulier  qui  sert  au  rnonvement 
de  la  terre  est  disposé  de  manière  à  lui  faiie  décrire 
un  épicycle  et  à  produire  le  périhélie  et  l'aphélie 
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dans  les  pointa  natureLi  du  ciet,  c'eat-à-dîre ,  auS; 
deux  solslicea.  Le  moyen  qui  produîL  cet  effet  a  élé] 
approuvé  par  les  astiunome^  de  Milan,  gui  ont  lait 
un  rapport  sur  celte  invenliun. 

€°.  Tandis  que  les  mouveiâens  diurne  et  annael 
de  la  terre  s'eflêcluent ,  la  lune,  qui  accompagne  fa 
terre,  fait  ses  révolutions  dans  sou  orbite  incliné, 
ce  qui  donne  la  facilité  d'expliquer  les  phénomènes 
des  phases  et  des  éclipses ,  et  pourquoi  ces  demiérea 
n'ont  pas  toujours  lieu  dans  les  conjonctions  et  les 
oppositions,  ou  dans  les 'nouvelles  et  liieines  lunes, 
eL  pourquoi  elles  ne  sont  visibles  que  pour  certaim 
lieux  de  la  ten-e. 

y".  Les  autres  planètes  et  leurs  saletiites,  qui  for- 
ment k-  complémeiil  du  système  solaire,  sont  disposé): 
de  manièi'e  à  se  iiansposcr  à  la  main ,  d  l'eEFet  de 
représenler  l'élat  du  ciel  pour  chaque  jour  donné.  Ui* 
mécanisme  simple  et  îngéuieux  rend  sensible  à  l'œil 
l'apparence  desstationsel  rétrogradations  des  planètes. 
Le  soleil  est  représenté  par  une  lumière  placée  au 
centre  d'un  globe  de  cristal  dépoli,  qui  produit  un 
très -bon  efièt. 

L'auteur  a  encore  ajouté  i  son  mécanisme,  i°.  le 
mouvement  de  rotation  de  Vénus  sur  sou  axe ,  daii4 
un  orbite  incliné  ,  de  manière  à  représenter  le  phëno* 
mène  du  passage  de  cet  astre  sous  le  soleil  ;  et  2°.  le 
mouvement  d'une  comète  dans  sa  parabole ,  dispos^ 
de  nianière  à  couper  l'orbite  de  plusieurs  planètes,' 
ce  qui  sert  à  démontrer  la  possibilité  de  In  rencontre 
de  deux  de  ces  corps  célestes. 
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ous  ces  mouvemens  sonl  procluils  sans  faire  usage 
lues  déniées  ni  de  pignons ,  emploies  ordinaire- 
t  pour  obtenir  les  mêraes  effets:  ce  qui  met  l'au- 
teur à  même  d'etablii'  son  imîcanisme  à  un  prix  très- 
modéré.  Il  n'exige  d'attleurs  aucuns  frais  d'entretien  , 
et  le  transport  en  est  facile  ;  ce  qui  fait  présumer  qu'il 
deviendra  d'un  iisa^e  conimun  et  satisfaisant  dans  la 
station  den  phénomènes  célestes. 


ï^réseuta 


t  parallèles,  de  MM.  RicherJîIs. 


Ces  verres,  d'un  travail  très-difficile,  sont  emploies 
dans  la  construction  des  instrum.ens  à  ri'flexion;  dans 
celle  des  horizons  artificiels  étamt^s ,  qui  remplacent 
avec  avantage  riiorizoti  de  la  mer  dans  les  observa- 
tions qu'un  fait  à  terre,  et  dans  la  formation  desabcîa 
qui  servent  à  garantir  les  couches  liquides,  à  l'aide 
desquelles  on  se  procure  aussi  quelquefois  les  images 
réfléchies  des  astres,  et  dos  agitations  que  le  moindre 
filet  de  vent  leur  fait  i-prouver. 

Fendant  longtemps  les  artistes  anglais  ont  ëté  seul» 
en  possession  de  fournir  de  miroirs  parallèles  les  cun- 
slructeurs  de  sextans.  MM.  Richer  ont  cbercht.'  à 
s'aBi-auchir  de  ce  tiihut,  et  leura  efforts  n'ont  pas  été 
■sans  succès.  Les  verres  présentes  par  eux  à  la  première 
classe  de  l'Institut  n'avaient  pas  moins  de  1 1  centi- 
mètres ou  4  pouces  de  diamètre;  rarement  ils  ont  para 
occasionner  des  déviations  angulaires  de  trois  secon- 
des. Un  verre  semblable ,  dont  un  artiste  connu  avait 
lait  récemment  l'acquisition  k  Londres,  placé  dans 
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]es  mêmes  circonstances,  âoiiimit  des  «carts  semibl^ 

ment  plusgruiid. 

îA.yirago,  chargéde  faire  ud  rapport  sur  les  vetret 
de  MU.  Riche r ,  conclut  que  leui's  miroirs  planes, 
comme  ceux  qui  sortent  de  l'atelier  de  M.  Lerebours, 
peuvent  soutenir  la  concuireuce  avec  tout  ce  qui  a 
élé  exécute  de  plus  par&it  en.  ce  genre  à  l'clranger. 
{^Rapport  fait  a  la  première  claaae  de  l'Institut, 
le  11  novembre  1816.) 

Cercle  de  réflexion,  de  M.  GjtSIBRT. 

'Cecercle  diffère  en  quelques  points  de  celui  de  .SonJâj 
et  ces  différences,  ou  ne  sont  pas  tout-à-fait  iiouvellea, 
ou  ne  sont  pas  sans  quelques  inconvéniens;  maîala 
pièces  qui  le  composent,  ella  graduation  particulière- 
ment,  ont  paru  iàites  âvec  soin  et  par  de  bonnes  mé- 
thodes. 

I-.es  commissaires  chargés  par  Tlnslitut  de  L'exa* 
miner,  MM.  Bouvard,  de  Itosselet  Surthardt  onl 
pensé  que  M,  Gambry  n'a  pas  IravaiUé  sans  succès  à 
perfectionner  son  instrument,  et  que  son  zèle  mérite 
d'être  encouragé,  (^jénalyse  des  travaux  de  la  clatae 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  rinati- 
tut  pendant  r  année  iSiB^par  M.  DblaMBRE.) 

MARINE   ET   NAVIGATION. 

Procédé  pour  empêclier  un  navire  de  couler  bas, 
par  M.  P.  M. 

Il  n'est  pas  rare,  Jit  l'auteur,  qu'un  navire,  soît 
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par  leavîces  Je  son  cai-énage,  soit  par  vëluslé  ou  enfin 
pat'  un  accident  quelconque,  surtout  à  la  suile  il'ua 
combat,  ne  se  trouve  exposé  à  avoir  des  voies  d'eau 
quelquefois  si  nombreuses  ou  si  considérables,  que  le 
jeu  des  pompes  ne  peut  parvenir  à  prtiyenîr  leur  effet. 
Pour  obvier  à  ces  graves  accidens,  il  ue  s'agit  que 
de  tenir  le  vaisseau  fuiuni  d'uu  nombre  df  sacs  pro- 
portionnée la  force  dn  bâtiment.  Ces  sacs  seront  d'une 
toile  imperméable  à  l'eau  et  à  l'air,  comme  celle  in- 
ventëe  par  M.  Deaquineniarc,  Ils  auront  de  dix-huit 
à  vingt-quatre  pieds  de  diamètrcj  et  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  longueur.  Une  ouverture  unique  à  l'une  de 
leurs  extrémilids,  sera. disposée  cle  manière  à  pouvoir 
f  ti-e  Termine  pvomplement  et  avec  assez  de  force  pour 
ne  pas  laisser  d'issue  à  l'aîr  qui  y  sera  renfermé. 

Dès  qne  Ton  pourra  craiiidie  que  les  pompes  ne 
soient  insuffisantes  pour  di^gager  le  bâiimeut  de  l'eau 
qui  y  pénètre ,  on  établira  sur  le  pont  un  grand  souf- 
flet semblable  à  ceux  des  forges,  et  au  moyen  duqQel 
tiu  remplira  successivement  d'air  fortement  comprimé 
les  sacs  ou  cylindres.  A  fur  etmesure,  on  descendra 
ceux-ci  dans  la  cale  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  reinplie> 
Si  la  cale  ne  peut  en  contenir  assez,  on  en  mettra 
dans  l'entrepout,  en  ayant  soin  de  les  assujettir.  L'effet 
iufeillible  de  ces  sacs  remplis  d'air  sera  de  tenir  le 
navire  à  flot;  il  pourra  ù  ceup  aàr  naviguer  jusqu'à 
^làcbe  la  plus  prochaiue. 


J^làcbe  I 

t 
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Notice  sur  divers  moyens  de  secourir  les  équipage» 
des  vaisseaux  èchouéa,  par  M.  fV.  MJNBY. 

L'auteur  anglais  a  publié  nn  ouvrage  sur  cet  objet, 
sous  le  litre  d'Ussai  sur  les  moyens  de  sauver  les 
naufragés ,  et  description,  d'un  appareil  proposé 
pour  cet  objel.  Vol.  in-8.  Londres.  Nous  allons  en 
donnei-  ici  ijnelques  extraits,  en  reuvoyanl  pourlei 
détails  ullërieurs,  à  une  notice  plus  «tendue,  qa* 
M.  Daclin  a  Fait  insérer  dans  le  Bulletin  de  ta  So- 
ciété d' Encouragement.  Cahier  de  Juin.  1816. 

Le  moyen  principal ,  proposé  par  l'auteur ,  est 
d'établir  une  communication  directe  entre  le  rivage 
et  le  vaisseau  naufrage  ,  à  l'aide  d'un  cordeau  fixéâ 
un  boulet  qui,  ^tant  Ianci5  de  la  côte,  porterait  lê 
coi-deau  au-delà  du  navire  ,  en  travers  duqu«l  il  res- 
terait suspendu,  après  ta  chute  du  projectile  dans  la 
mer. 

Le  premier  soin  qu'il  faut  avoir,  c'est  de  choisir 
une  corde  bien  souple  et  pas  trop  forte;  elle  sera  ar- 
rangée de  manière  à  se  développer  iacilement  lorsqne 
le  projectile  est  lancé,  et  sans  s'entorliller,  ce  qui  la 
ferait  rompre  infailliblement.  A  cet  effet,  l'auteur 
propose  d'arranger  d'avance  la  corde  en  zigzag,  dan) 
un  gi'and  panier  à  fond  plat ,  ponr  qu'elle  ne  se  dé- 
range pas  pendant  le  transport.  Ou  s'est  assuré  par 
des  expériences  qu'elle  peut  être  lancée  à  300  mètpes 
sans  se  rompre,  el  en  se  diiveloppant  avec  la  plU 
grande  facilité. 

Le  boulet  sera  pk'in  et  muni  d'un  anneau  auquel 
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■  on  attachera  u ne  corde  ti'essi:e,  en  fort  cuir  ,  de  deux 
pieds  de  long,  portant  un  ceillet  à  son  extrémité, 
dans  lequel  on  passe  le  cordeau.  Celle  précaution  est 
nécessaire  pour  que  celui-ci  ne  soil  pas  brûlé  au  mo- 
ment oLi  le  projectile  est  lancé  ;  on  a  Taînement  essayé 
d'emploiei'  pour  cet  effet  des  cliîiîiies  ;  elles  se  sont  tou- 
jours rompues. 

Onse  munira  aus^î  de  boulets  armés  de  grappins, 
qui  les  retienaenl  dans  les  agrès  du  vaisseau  échoué. 
Lorsque  la  lame  passe  par-d4?ËSUï  le  bâtiment,  les 
hommes  de  l'équipage  se  retirent  danfi  les  haubans  et 
les  hum'ers ,  afiu  d'éviler  d'être  entraîné  dans  la  mer, 
Souient  le  froid  et  la  fatigue  les  rendent  incapables 
de  s'aider  eus-niêuies;daus  ce  cas,  le  boulet  à  grappins 
tera  d'un  grand  secours;  car  une  fuis  lancé,  les  per- 
sonnes qui  sont  à  la  c&te  n'ont  qu'à  tirer  Ja  corde  afin 
^u'il  s'accroche  de  lui  même  à  quelque  partie  du  vais- 
seau. La  communication  étant  ainsi  établie, ^n  mettra 
on  bateau  à  la  mer  pour  sauver  lont  l'équipage. 

Une  petite  pièce  d'artillerie  suffit  pour  lancer  le 
boidet  :  on  pourrait  se  servlf  d'un  mortier  ou  d'une 
caronade,  et  pour  donner  plus  de  portée  au  projec- 
tile, le  couler  en  forme  de  poire  au  lieu  de  le  faire 
rond. 

Ce  mortier  doit  être  d'un  transport  facile  et  très- 
léger,  pour  pouvoir  êtru  embarqué  dans  un  bateau, 
lorsque  le  vaisseau  est  hors  de  la  portée  du  boulet. 
Quant  à  la  corde ,  on  n'a  d'abord  besoin  que  d'un 
grelin  ou  d'une  ligne  de  sonde  ,  à  laquelle  on  attache 
I   fflianite  un  plus  fort  cordage. 
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Avec  un  uioilici'  de  8  pouces ,  du  poids  de  700 1 
n'es,  charge  de  5?  onces  de  poudre,  une  ligae  i 
sonde  a  i^l»^  lancée  à  i^g  mètres  ;  et  une  corde  de' 
pouces,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  remorqw 
une  forte  chaloupCj  à  536  mèlres. 

Le  mortier  doit  ^Ire  pointe  avec  la  plus  gi^rit 
attention,  surtout  lorsque  le  vent  est  contraire  ou  qnl 
vient  de  côte.  Il  faut  le  tenir  toujours  par  fa  itemei 
sec  1,  on  le  charge  quand  tout  est  disposi! ,  ensuite  0 
y  met  l'amorce  ;  mais  comme  celle-ci  est  susceptibi 
d'être  enlrain«!e  par  la  violence  du  vent ,  l'auteur  prd 
pose  de  faire  une  petite  cartouche  en  forme  de  com^ 
remplie  de  poudre  broyée  à  l'eïprit-de-viu  :  dès  qd 
la  compoMtton  commence  à  sécher ,  ou  la  perce  Ion 
giludinalemeut  avec  une  grande  aiguille,  et  apn 
TiiToiL'  poste  sur  la  lumière  la  pointe  en  bas,  on  ^ 
met  le  feu  et  le  coup  part  à  l'iuslanl.  ^ 

Supposons  mainleiianl  la  communicatioa  étsblSt 
quoique  les  marins  à  Lord  aient  liientôt  trouvé  quel 
que  moyen  de  salut  ,  il  est  cependant  nécesssain 
d'avoir  un  bateau  prêt ,  qu'on  dirigera  sur  le  vaiistaq 
échoué,  en  s'aidant  de  la  corde.  Si ,  par  malheur,  ofl 
n'avait  aucune  barque  h  sa  disposition  ,  les  Danfragéi 
détacheront  le  boulet,  passeront  la  corde  successive^ 
mtint  autour  de  leur  corps  *,  et  seront  ainsi  remorqua 
jusqu'au  rivage.  Ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu'B 
paraisse,  est  cependant  iniaillihie;  car  il  est  reconnu 
que  le  plus  intrépide  nageur  ne  peut  atteindre  la  oôtï 
sans  courir  le  risque  d'Cire  englouti.  1 

Liorsque  le  vaisseau  vient  se  briser  contre  un  ro*i 
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F  cher  inaccessible ,  il  iùiidra  jeler  aux  uaufiagës  iiiie 
espèce  d'échelle ,  composée  d'une  corde  garnie,  de  dis- 
tance en  distance,  d'œillels,  dans  lesquels  ils  meitent 
allernatiyenient  les  pieds  et  les  mains. 

Un  autre  moyen  de  sauver  l'tquipage  dans  certaines 
situations,  consiste  à  fixer  sur  le  rivage  trois  pieux  eu 
^rme  de  clievalel;  aussitôt  que  la  corde  est  attachée 
à  quelque  partie  du  bâtiment  échoué,  on  la  roidit  en 
la  passiintsur  le  chevalet,  et  en  adaptant  à  sou  exti-é- 
milé  un  guindage  ou  palan  à  canon;  emuile  on  y 
accroche  une  poulie  à  laquelle  un  suspend  un  hamac 
ou  tout  autre  objet  capable  de  contenir  les  naufrages. 
Pour  empêcher  que  la  corde  ainsi  tendue  ne  se  rompe 
par  le  roulis  du  vaisseau  du  càt«5  de  la  mer,  on  lâche 
chaque  fois  le  palan  à  canon  ;  le  hamac  portera  à  ses 
extrémités  de  petits  cordages  Classant  sur  une  pouhe, 
qui  servent  à  le  faire  aller  tantôt  du  rivage  au  vaîs,- 
seau,  tantôt  du  vaisseau  au  rivage.  On  y  place  les 
femmes ,  les  enfans,  les  malades ,  etc. ,  et  on  le  ferme 
Ku^'dessus  pour  que  l'eau  ne  puisse  point  y  entrer  ;  le 
^HIIbJ  est  composé  d'uu  fort  âlet  pour  laisser  passer 
"^  écUe  qui  aurait  pu  pénétrer.   Ce  hamac ,  en  glissant 
le  long  de  la  corde  tendue,  sera  toujours  maintenu, 
au-dessus  de  la  surfiice  de  l'eau. 
.    L'auteur  désirerait  que  loua  les  vaisseaux  fussent 
munis  de  l'apparellque  nous  venons  de  décrire,  et  sur- 
tout de  boulels  à  grappins,  afin  que,  dans  un  moment 
de  détresse ,  ils  puissent  lancer  la  corde  sur  le  rivage  j 
ce  qui  ofTrh'ait  le  moyen  de  sauver  non -seule  ment 
^'équipage ,  mais  encore  une  parlie  de  la  cargaison. 
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J-,orsqn'un  vaisseau  est  échoué  pendant  une  nuit 
obscure  et  orageuse  ^  il  faudra  d'abord  aviser  aux 
moyens  de  découvrir  le  point  où  il  se  trouve,  si  l'équi- 
page ne  peut  pas  faire  des  signes  lumineux  ;  ensuite 
pointer  le  mortier  avec  toute  la  précision  possible,  et 
enfin ,  éclairer  la  course  du  cordage  de  manière  qu'il 
soit  aperçu ,  tant  des  personnes  qui  sont  à  la  côte ,. 
que  de  celles  qui  se  trouvent  à  bord,  afin  de  s'assurer 
sur  quelle  partie  des  agrès  il  reste  étendu. 

Pour  remplir  cet  objet ,  on  lance  une  bombe  d'ar- 
tifice qui,  en  éclatant  à  une  certaine  hauteur,  éclaire 
une  grande  surface  de  mer  et  indique  exactement 
l'endroit  où  se  trouve  le  vaisseau  naufragé.  Dès  qu'on 
Paperçoit ,  on  pointe  le  mortier  dans  cette  direction  ^ 
on  attache  à  la  corde  une  bombe  percée  de  quatre 
trous  dans  chacun  desquels  on  a  préalablement  intro» 
duit  une  fusée  remplie  de  la  composition  la  plus  bril« 
lante.  Ces  fusées ,  qui  s'enflamment  au  moment  que 
le  coup  part,  éclairent  parfaitement  la  course  du  corr 
deau. 

Lorsqu'un  vaisseau  fait  des  signes  de  détresse ,  et 
qu'il  se  trouve  à  une  distance  du  rivage,  telle  que  la 
bombe  ne  puisse  l'atteindre ,  il  faut  envoyer  de  suite 
un  bateau  à  son  secours ,  et  lui  amener  les  pilotes  né- 
cessaires pour  diriger  sa  marche.  Mais ,  comme  il  est 
difficile  de  mettre  une  chaloupe  en  mer  par  le  gros 
temps,  M.  Manby  indique  un  moyen  qui  lui  parait 
propre  à  atteindre  ce  but.  Il  consiste  à  placer  à  de- 
meure, par  un  temps  calme,  au-delà  des  brisans,  une 
bouée  attachée  au  milieu  d'un  cordage  de  4o  brasses 
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de  longneur  ,  doiil  chaque  extrt-mité  est  maintetiue 
par  une  aiise.  Le  sommet  de  celte  bou(?e  devra  tou- 
jours rester  au-dessus  de  la  smface  de  l'eau,  même 
dans  les  plus  fortes  marëes. 

Le  mortier  étant  arrivé  sur  les  lieux,  on  le  pointe 
dans  la  direction  de  la  bouée ,  sous  un  faible  degré 
d'inclinaison  ;  on  approche  ensuite  le  panier  avec  la 
corde  toule  prête,  et  portant  un  boulet  à  grappins 
qu'on  met  dans  le  mortier  :  aussitôt  que  le  coup  est 
parti ,  et  qu'on  est  assuré  que  le  boulet  est  accroché 
au  grand  cordage  ,  on  tend  le  cordeau  et  on  établît 
ainsi  la  communication. 

On  connaît  l'utilité  et  les  avantages  du  life-hoat  de 
M.  Grealhtad.  L'auteur  témoigne  le  désir  que  les 
chaloupes  de  tous  les  bâiimens  soient  rendues  i/isub~ 
meraibles ,  soit  pour  retirer  de  la  mer  les  hommes 
qui  y  tomberaient  accidentellement,  ou  qui  auraient 
été  entraînés  par  la  lame,soit,  au  besoin,  pour  sauver 
l'équipage. 

Il  pense  qu'on  pourrait  les  construire  à  très-peu  de 
frais.  Le  bateau  qu'il  a  imaginé  ,  et  qui  a  été  essayé 
avec  succès  par  les  commissaires  de  la  marine ,  est 
garni  intérieurement,  et  le  plus  près  possible  dn  fond , 
de  six  tonneaux  vides  fortement  amarrés  au  bordage. 
Pour  empêcher  le  bateau  de  chavirer,  et  le  rendre 
susceptible  de  mieux  résister  à  la  lame  et  au  roulis,  U 
porte  à  l'extérieur ,  de  chaque  coté ,  un  bordage  cin- 
tré en  forme  d'ailes  ,  qui  descend  jusqu'au  niveau  de 
la  quille,  laquelle  est  elle-même  chargée  au  centre 
^^^'un  teste  en  plomb  ou  en  fer  pour  maiuteoji'  QQXir 
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slamment  l 'équilibre.  Le  plat-bord  est  entoura  d'ofl 
gros  coi-dagp  saillant,  garni  de  dislance  eu  dÎHtiince 
de  iiouri-elels ,  pour  amortir  le  choc  que  le  bateau 
éprouverait  en  lieortant  le  Tais§eau  qu'il  est  charge, 
de  accourir,  Ijes  tonne-aux  vides  le  tiennent  toujours 
à  flot:  il  se  gouverne  et  se  mauoeuvre  avec  la  plui 
grande  facilite ,  et  ce  perfeclionnement  ne  coûtera 
que  60  à  70  francs. 

Il  faudra  choisir  de  prél'ereuce  des  tonneaux  solides 
et  parlailement  àlVpreuve  de  l'air;  ceux  qui  ont  con- 
tenu de  l'huile  sont  les  plus  convenables ,  soit  parce 
que  le  bois,  t^tanl  plus  péuélr*!  de  cette  substance, 
dessèche  moins  dans  les  climats  chauds,  sott  parce 
qu'ilssont  plus  durables  et  moins  chers.  OnderraIeft< 
goudronner  chaque  année. 

M.  Manbv  voudrait  qu'on  plaçât  un  certain 
In*  de  ces  bateaux  le  long  des  cotes  les  plus  dang&- 
reuses ,  et  qu'on  les  munît  d'un  mortier ,  d'ancres  et 
d'auIresapparausnecGssaires;letout  ne  coûterait qiH 
4  à  5oo  francs.  Il  conviendrait  aussi  que  le  Gourerne- 
ment  accordât  des  primes  à  tous  ceux  qui  saure- 
raieul  des  naufragés.  Ce  serait  le  meilleur  moyen  de 
couvrir  les  dépenses  (Qu'entraîne  l'etablissenient  Ad 
bateaux. 

DcscerliEcatsaulfaetitiquesprouventqueM.Jl/flBJj' 
a  sauvé  de  celte  manière  les  ét[uipages  de  plusiflurt 
vaisseaux ,  et  que  le  nombre  des  hommes  qu'il  a  ar- 
racbés  à  une  mort  certaine  par  l'application  de  son 
moyen  s'est -élevé  à  quali-e-viugt-dix,  pendant' k^ 
hivers  Je  iHioet  jBii  seulemenl. 


i  ..,„....  ,. 

i         II  paraîtfrti-eiiersuadëdel'infaillibilit^decemoyeii, 
dont  l'expi^rience  a  d'ailleurs  garaiili  le  succès.  Il  l'a 
lOumis  au  Prince-Rdgent  d'Angleterre,  qui,  sur  le 
mpte  avantageux  qu'on  lui  en  n  rendu ,  a  ordonné 
fe'il  serait  établi  sur  toutes  les  côtes  du  royaume. 

ateau-lraîneau  qui  aerl  à  retirer  de  dessous  la 
W glace  les  hovimes  qui  s'y  sont  précipités  ,  par 
'.  M.  Marcel  de  Serres. 

►  Ce  bateau- traîneau  oITie  à  très-peu  de  chose  prés 
H  Jbrnie  d'un  baleau  orilhiaire,  et  ne  pi-L'sente  de  dîf- 
Knce  que  par-  l'ouverture  qu'on  pratique  dans  son 
nîeu ,  et  que  l'on  peut  fermer  à  volonté.  Celle  on~ 
Terlure  permet  de  transporter  facilement  le  baleau 
à  bras,  ainsi  que  de  retirer  les  hommes  qui  se  sont 
enfoncés  sous  la  glace-  11  difl'tirç  encore  par  les  deux 
bandes  on  traverses  qu'il  présente  à  sa  partie  inférieurej 
ce  qui  le  rend  susceptible  de  glisser  sur  la  glace  ;  c'est 
même  ainsi  qu'il  peut  servir  à  la  fois  comme  traîneau 
et  comme  bateau.  On  a  soin  d'y  mettre  des  anneaux 
des  deux  côtés,  afin  de  pouvoir  y  atteler  un  cheval, 
lorsqu'on  désire  le  transporter  avec  le  plus  de  vitesse 
possible  ;  mais  comme  il  offre  aussi  deux  poignées, 
et  qu'un  homme  peut  se  mettre  dans  l'ouverture  dn 
milieu,  il  est  facile  de  juger  qu'on  peut  aisément  le 
transporter  à  bras,  puisqu'on  a  eu  le  soin  de  le  rendre 
très-li-ger- 

Pour  que  ce  bateau  ofire  peu  de  pesanteur,  ou  le 

coiislruit  en  jonc  natté,  et  on  ne  lui  donne  guère  qire 

Jtt  gr^ideiu-  nécessaire  pour  pouvoir  porter  trois  ou 
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quatre  hommes  au  plus.  On  conçoit  donc  que  rien 
n'est  plus  simple  que  sa  cousliuctioii,  et  qu'à  cause  de 
sa  grande  l^gèi'eLé  il  peut  èlie  ii'aii.<ipoi'té  tacUemeat 
fiiir  la  glace,  soit  qu'où  l'y  fasse  glisseï'  comme  un 
tralueau,  soit  qu'où  Vy  transporte  à  bras,  Jl  pr^utc 
en  outre  le  grand  avantage  que,  lorsqu'on  teucoiitre 
de  l'eau,  il  devient  tout  de  suite  bateau,  et  donne 
ainsi  la  Eicilitë  de  retirer  ceux  qui  y  sont  tomb^. 

On  met  dans  ce  bateau  deux  inslrumens  partïcu- 
liei-s  destinas  à  l'étirer  les  noyés.  L'un  de  ces  instru- 
mens  ressemble  à  peu  près  au  lire-téte  des  chirurgiens. 
C'est  une  pince  à  double  joint,  qui  lend  coutinuelle- 
ment  à  s'ouvrir  par  l'action  d'un  ressort  qui  pousse  i 
l'uae  de  ses  branches  ;  et  eu  effet ,  il  est  iâcile  de  juger 
qu'en  tirant  la  corde,  leparalli^logrammc  s'allonge,  el 
que  les  branches  de  l'instrument  se  resserrent.  On  at- 
tache ensuite  la  corde  à  l'extrémité  du  manche,  et 
alors  l'instrument  reste  fermé. 

Ce  tire-tête  sert  à  retirer  les  noyés  de  l'eau ,  et  on 
fait  usage  d'une  espèce  de  fourche  pour  saisii-  ceux  qiji 
paraissent  à  fleur  d'eau  ;  on  les  soulève  avec  cette 
fourche  en  cherchant  à  la  leur  passer  sous  les  bras. 
Les  extrémités  de  cette  fourche  sont  terminées  en 
boule ,  pour  ne  point  blesser  ceux  qu'on  retire  de 
l'eau.  Les  manches  de  ces  deux  instrumeas  doîveat 
Être  fort  longs,  afin  d'attcindi-e  plus  facilement  et  plus 
promplement  ceux  que  l'on  veut  relirei'. 

On  ajoute  encore  à  ces  deux  instrumens  une  échelle 
solidement  construite,  et  qui  porte  une  eiipèce  de 
manche  en  fer,  tixé  avec  des  charnières  à  sa  partie 
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«ipeneure.  Au  moyen  de  celte  ëchelle,  on  peut  dé- 
cider les  personnes  qui  savent  plonger  à  porter  seoonra 
à  ceux  qui  sont  sous  l'eau,  en  leur  fournissant  par-ià 

Ê moyen  de  descendre  ou  tle  monter  à  volonté  duus 
u ,  en  même  temps  qued'y  trouver  un  point  d'appui 
-„..de.  Enfin,  cette  échelle  pourrait  encore  servir  dans 
les  endroits  un  peu  profonds  ù  retirer  les  effbla  qui 
sei'aieiit  tombés  dans  l'eau,  (jinnales  des  Arts  et 

I Manufactures.  Septembre  i3i5.) 
HT 
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Wochme  àfaucJier  le  blé,  inventée  par  ]\I,  SmitH 
(directeur  dea  forges  en  Ecosse). 

JW.  Smith  a  cherché  à  remplacer  la  faucille,  qui 
imprime  toujours  au  blé  une  secousse  qui  peut  faire 
tomber  le  grain  de  Pépî,  par  une  machine  d'un  ser- 
vice prompt  et  facile,  susceptible  de  couper  les  bléa 
par  un  mouvement  uniforme  et  sanu  succEide,  et  de 
conserver  le  chaume  partout  de  la  même  longueur. 

Après  plusieurs  esSais  plus  ou  moins  heureux,  il  a 
réussi  à  porter  sa  machine  au  dernier  degi  é  de  perfec- 
tion j  et  au  printemps  de  lUi  5 ,  cette  machine  ayant  été 
essayée,  fut  reconnue  remplir  pariaitemenlsonobj<;t. 

Cet  avantage  résultait  en  grande  partie  de  la  forme 
conique  du  tamboui',  et  du  moyen  très-simple  ima- 
giné pour  le  faire  tourner.  Eu  doonaul  le  premier 


nent  4 
très-  1 


debout  qni  les  soutient;  au  second  tour,  elles  aontra- 
menées  en  avaaL  et  tombcut  sur  le  sol,  où  elles  forment 
des  javelles  riîgulières;  le  chaume  est  aussi  coupé  très- 
ëgal  et  de  la  même  longueur  partout. 

Quoique  la  vitesse  du  tamboul'  soit  très-grande ,  il 
n'imprime  aucune  secousse  au  blé;  mais  la  plus  grande 
difficulté  élait  de  sL^parer  les  liges  de  manière  qu'dies 
pussent  se  soutenir  m  ci  tu  elle  ment,  tout  en  laissant  un 
libre  passage  à  la  machine,  et  qu'elles  ne  se  couchas- 
sent sur  le  terrain  déjà  Fauclté  qu'après  que  le  tam- 
bour aurait  achevt^  sa  révolution  :  condition  qu'il  était  ^ 
essentiel  de  remplir. 

La  machine  coupe  le  bit  sur  une  largeur  de  4  à  5 
pieds.  I!  Ihut  avoir  soin  de  régler  sa  maiclie  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  de  bit!  debout ,  et  de  suivre  les. 
sillons  dans  le  sens  de  leur  longueur:  on  retourne  la- 
machine  et  on  change  les  engrenages  lorsqu'elle  est 
arriv&  au  bout  du  champ  ;  en  même  temps ,  on 
aiguise  le  tranchant  de  la  faux  avec  une  pierre  à  ai- 
guiser oi-dinnire  :  cette  opération  se  fait  eu  une  minute. 
Si  le  terrain  est  incliné ,  ou  commence  par  la  partie 
la  plus  basse  pour  faucher  en  remontant. 

L'auteur  s'est  assuré ,  par  l'expérience,  que  deux 
bons  chevaux  de  labour  suffisent  pour  faire  aller  la 
machine^  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  dressés  ex- 
près. Elle  coupe  une  surface  d'un  acre  anglais  (en- 
viron 4o  ai-es)  en  une  heure,  opération  que  pour- 
raient à  peine  exécuter  avec  la  faux  quatre  forts 
nioissonneurs.  Elle  est  disposée  à  couper  le  chaume  à 
telle  longueur  qu'on  le  désire;  mais  on  conçoit  que 
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plus  la  terre  a  été  unie  par  la  herse  et  le  roUléàu,  et 
moins  elle  est  couverte  de  pierres,  plus  le  blé  est 
coupé  près  de  terre. 

L'auteur  considère  sa  machine  comme  assez  par- 
feîte  pour  pouvoir  la  recommander  au  public.  Un 
certificat  de  dix-neuf  fermiers  constate  q[u'eUe  a  été 
essayée  en  leur  présence,  et  que^ses  effets  ont  surpassé 
leur  attente,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  de 
blé  coupé,  que  sous  celui  de  la  célérité  du  travail  et 
de  la  régularité  avec  laquelle  les  javelles  ont  été  cou- 
chées. Us  en  recommandent  l'adoption  dans  tous  les 
pays  de  grande  culture. 

Une  association  de  fermiers  de  Dalkeith  en  Ecosse 
accorda  à. l'auteur,  en  i8io,  une  médaille  de  la  valeur 
de  5o  guinées,  et  la  Société  d'Agriculture  de  la  hante 
Ecosse  lui  en  a  accordé  une  de  la  même  valeur^ 
comme  un  témoignage  de  sa  satis&ction  pour  ses 
utiles  travaux. 

N'ayant  pas  fait  exécuter  sa  machine  en  fabrique, 
M.  Smith  n'en  peut  déterminer  le  prix  qu*approxi- 
mativement;  il  estime  cependant  qu'elle  ne  coûtera 
pas  au-delà  de  5o  à  4o  guinées  (760  à  1000  francs). 

La  description  détaillée ,  accompagnée  d'une  plan- 
che, se  trouve  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'En-- 
eouragement.  Juillet  1816. 

Machine   a  battre   le  blé  en  grange  ,  par 

M.  Maucel  de  Serres. 

Cette  machine  est  emploiée  dans  la  Bavière^  le  Tyrol 
et  dans  le  pays  de  Salzbourg. 
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Elle  consisie  dans  un  grand  plaleau  circulaire  etf 
mobile,  sur  l'un  des  diamètres  duquel  tombent  des 
pilons  élevts  par  les  cames  qui  iK^rîssent  I&  surface  de 
l'arbre  d'une  roue  à  cnu  qui  met  ioule  lu  machine  en 
mouTemenl.  C'est  sur  ce  plateau  circulaire  qu'on  place 
la  paille;  et  comme  elle  a  un  mouvement  circulaire,' 
les  pilons,  continuellement  élevés  et  abaissés  par  l'arb» 
moteur ,  dcftachent  de  la  paille  loa  grains  qui  s'y 
trouvent. 

La  partie  principale  de  celte  machine  est  un  mou- 
vement parliculier  qui  fait  tourner  le  plateau  cireu- 
laire,  afin  de  lui  f^ire  présenter  successivement  tons 
les  pointa  <Ie  la  surface  à  l'action  des  pilons. 

Les  conditions  que  ce  mécanisme  doit  remplir  sont, 
de  faire  tourner  le  plateau  d'une  certaine  quantité 
angulaire,  et  cela  à  l'instant  même  où  tous  les  pîlttDS 
sont  élevés.  Pour  atteindre  ce  but ,  on  a  placé  un  pilon 
particulier  qui  tombe  avant  tous  les  autres,  et  qUÎ, 
«n  tombant,  faitavancerunoliquel, qui  tire  le  plateau 
d'une  deni  do  la  roue  à  rochet  fixée  à  ce  même  plateau. 
L'arbre  moteur  mis  en  mouvement  par  la  roue  i 
eau,  élève,  dans  ses  révolutions  successives,  et  parle 
moyen  des  cames  disposées  en  hélice  qui  se  trouvent 
placées  sur  son  axe,  les  pilons  qui  correspondent  au- 


i  de  l'aire  du  plaleau  circulaire.  Mais  i 
celui-ci  est  mis  en  mouvement  par  le  pilon  particulier 
qui,  dans  sa  chute,  pousse  le  cliquet  qui  fait  avancer 
d'un  cran  le  plan  circulaire,  de  la  paille  toujours 
nouvelle  vient  se  présenter  sous  le  choc  de  ces  mêmes 
pilous. 
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Effel. 
eBèt  de  cette  macliiue  se  Lomé  uniquement  à 
l'action,  ou  à  Ki  pression  qu'exeiceut  les  pilun^  sur  la 
paille.  Cette  action  es!  telle,  qu'elle  est  capable  d'en 
détaciier  les  grains  ^  mesiii'e  que  celle-ci  ae  présente 
sous  leur  clioc. 

11  est  facile  de  Juger  qu'il  ne  faut  pas  rendre  les 
pilons  trop  pesans,  parce  que  alors  ils  écraseraient  le 
grain  par  le  choc,  incoiiTéuLent  que  présente  toujours 
un  peu  cette  machine.  Nous  observerons  cependant 
que,  dans  celle  que  nous  avons  vne  en  actirit^,  cet  lOr 
couv^nient  parait  peu  sensible.  Aussi  cette  machine 
était-elle  en  continuelle  activité,  et  les  cullivaleurs  y 
apportent  leurs  grains  encoi"e  dans  la  paille,  comme 
ils  le  portent  au  moulin  pour  réduire  ce  même  grain 
en  farine.  (  Annales  des  Ails  et  Manufactures  y 
seconde  collection ,  n"  3,  en  août  itSiû.  ) 

»'eau  hache-paille ,   de  M.   Horju,   méca- 
nicien, rue  Mauconseil ,  n°i4,à  Paria. 

Cette  machine,  qui  est  très-simple  et  d'une  construc- 
tion solide  ,  se  compose  principalement  d'une  forte 
caisse  en  chêne  montée  sur  trois  pieds,  destinée  à 
recevoir  la  paille  qu'on  veut  hacher  ,  et  d'une  caisse 
de  rallonge  en  sapin  ,  que  l'on  place  derrière  la  pre- 
mière. 

Le  mouvement  du  couteau  ,  formé  d'une  lame  de 
fa  ux  fixée  et  rivée  sur  une  bande  de  fer,est  le  seul  moyen 
nécessaire  pour  mettre  ta  machine  en  jeu.  Ce  mou- 
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vement ,  auquel  on  peut  appliquer  toute  la  force  de8 
deux  bras ,  est  moins  fatigant  que  celui  des  hache-» 
pailles  d'Allemagne  ,  dans  lesquels  on  ne  peut  faire 
agir  qu^une  seule  main ,  tandis  que  l'autre  est  appuyée 
sur  la  paille. 

Le  mécanisme  qui  fait  avancer  la  paille ,  et  qui  est 
mis  en  mouvement  par  l'élévation  du  couteau ,  est 
tellement  construit,  que  l'on  peut ,  par  le  seul  dépla- 
cement d'une  cheville,  changer  à  volonté  la  longueur 
de  la  paille  et  la  graduer  depuis  une  ligne  jusqu'à 
huit  lignes;  la  longueur  ordinaire  doit  être  cependant 
de  quatre  à  cinq  lignes. 

L'auteur  assure  qu'un  homme  seul  peut  débiter 
avec  celte  machine  de  80  à  100  livres  de  paille  par 
heure,  lorsqu'elle  est  fournie  par  un  enfant  à  mesure 
qu'elle  est  coupée  ;  mais  il  est  plus  convenable  que 
deux  hommes  fassent  aller  la  machine  alternative- 
ment y  et  que  celui  qui  se  repose  fournisse  la  paille* 
Par  ce  moyen ,  ils  éprouvei'ont  une  moindre  fatigue  et 
peuvent  soutenir  le  travail  toute  la  journée ,  pendant 
laquelle  ils  couperont  12  à  i5oo  livres  de  paille , 
c  est-à-dire  ,  120  à  i5o  bottes. 

Les  principaux  avantages  du  nouveau  hache-paille 
consistent  :  1°.  dans  la  facilité  de  varier  à  volonté  et 
en  un  instant  la  longueur  de  la  paille  coupée  ;.  2°.  de 
pouvoir  changer  ^  à  peu  de  frais  ,  la  lame  du  couteau 
lorsqu'elle  est  usée  ;  5**.  de  présenter  une  grande  soli- 
dité et  une  giande  simplicité  dans  ses  pièces  ,  qui 
peuvent  êlre  raccommodées  par  les  ouvriers  les  plus 
ordinaires  5  4°.  enfin,  d'être  d'un  prix  modique^  puis- 
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EiD^il  Ile  coûte  que  loo  fi'. ,  tandis  que  les  hache-paîlle 
à  coufis  et  à  volaiis  ae  vendent  jusqu'il  5  et  600  francs. 
^Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement.  Décembre 
k8i5.) 

ïache-paiUe  usité  en    Allemagne  ,   décrit  par 
M.  Marcel  de  Serres. 


t 


•  hache- paille  dîSere  de  loua  ceux  qu'on  a  ima- 
^inés  jusqu'à  présent ,  en  ce  que  la  paille ,  au  lieu 
d'avancer  par  un  mouvement  lent  et  coulinu  ,  ce  qui 
peut  ofirir  le  désavantage  de  la  presser  derrière  le 
couteau,  avance  au  contraire  par  un  mouvement 
prompt ,  qui  a  Heu  dans  le  moment  où  l'un  des  cou- 
teaux ayant  terminé  son  action  ,  le  second  va  com- 
mencer à  exercer  la  sienne. 

C*tte  machine  est  composée  d'une  grande  roue  en 
bois ,  dont  le  mouvement  peut  être  opéré  par  une 
manivelle  ou  une  roue  à  eau.  Cette  roue  porte,  soi- 
chacun  des  quatre  rais  qui  la  composent,  un  couteau 
ciniré  ,  et  chacun  de  ces  couteaux  est  fixé  par  l'une 
de  ses  extrémités  sur  les  jantea  de  la  roue  ,  et  par  son 
milieu  sur  le  rai  auquel  il  appartient  5  il  entre  par 
l'autre  de  ses  extrémités  dans  une  entaille  faite  à 
Jjjffbre. 

^Hfea  paille  est  placée  dans  une  longue  caisse,  à 
^■Rrëmité  de  laquelle  est  placti  un  mécanisme  com- 
pté d'abord  de  deux  cylindres  en  jjois,  garnis  de 
plaques  de  tôle  dentées  grossièrement.  Ces  plaques 
aont  implantées  dans  les  cylindres  suivant  des  plans 

rdienâ ,  et  pi'ésenlent  en  d«hors  de  fortes  aspé- 
CH.  DU  DicODT.  I)£  iSlC  iS 
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rites*  Far  celte  couslruction,  la  paille  qtii  arri?e  entre 
ces  cylindres  y  est  pincée  et  ^Vâ^nçe  par  un  effet  de 
leurs  mouvemens.  v 

I^  reste  de  ce  mécanisme  ne  saurait  être  décrit 
sans  planches.  Nous  ajouterons  quelques  mots  sur  la 
quantité  de  paille  qu'une  machine  semblable  peut 
couper  dans  un  temps  donné. 

En  supposant  que  la  roue  qui  supporte  les  cou- 
teaux avance  la  paille  de  2  lignes  pour  chaque  quait 
de, révolution^  elle  la  fera  avancer  de  &.ligoes,poiir 
une  révolution  entière  y  et  si  Ton  suppose  qm  la  loue 
dit  seulement  qua^tre  tpurs  par  mioute,  elle  avancera 
dans  ce  même  temps  de  Sa  lignes;  en  sorte  (ffjiea 
24  heures,  ou  i44o  mimites,  elle  aura  aivaxicé  de 
46o8o  lignes,  ou  320  pieds* 

La  description  détaillée  de  cette  machine ,  ajçoon- 
pagnée  de  planches ,  se  ti*ouve  dans  les  jinnales  de» 
Arts  et  Manufactures^  Seconde  collection,  nPs, 
ou  août  18  j  5. 
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P<mi0gràphè ,  <iii  Machine  h  dessiner,  de  Ê[.TLêÀ-' 
FOND  ,  ingénieur  deé  Ponts  et  Chaussées. 

Au  moyen  de  cette  tâàchiQe ,  pr^seùtéè  à  rAcadémîè 
4és  Sciences^  la  {)érsotine  la  moins  versée  dans  le 
dessin  jjeut  copier  et  même  graver  toute  fïgiire  a 
dëdk  j  et  même  a  trois  dimensioils  (  car  rinstrùraent 
if  applique  àùk  solîdèi) ,  d'après  toute  projèctloii  c(e- 

La  théorie  de  l'instrumeiit  se  réduit  à  ce  principe , 
savoir ,  qu'une  droite  mobile  autour  d'un  point  d'àp- 
pWî  fixe,  pris  quelque  part  dans  sa  longueur,  décrit 
par  ses  extrémités ,  lorsqu'elle  est  mise  en  moùvemenl 
autour  dé  cet  appui ,  des  figures  qui  sont  sembràbles, 
et  même  égalés',  si  lé  point  fixe  est  choisi  au  milieu 
de  là  droite  ;  leur  grandeur  suit  la  raison  directe  du 
éiirré  de  la  distance  du  plan  sur  lequel  elles  sont 
traces ,  au  point  d'appui. 

L'instrument  ressemble  à  une  lunette  d'approche , 
dont 'les  tubes  s'enchâssent  comme  à  l'ordinaire  les 
uns  dans  les  autres,  A  une  extrémité  est  une  pointe 
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que  )a  main  promène  sm-  ies  cunlouis  du  modèle  ou 
plan,  ou  relief;  à  l'autre  bout  du  lube.estun  crayon 
poussé  par  un  ressort  à  boudin  ,  cl  qui  trace  sur  un 
plun  parallèle  à  celui  du  modèle ,  l'image  esacle, 
mois  renversée,  de  ce  même  niodèle.  On  oblientles 
réduclioiis  à  volonti^ ,  par  la  posilion  du  point  d'ap- 
pui ,  qui  est  variable.  L'inslrument  est  applicable  aux 
dessins  d'après  la  bosse. 

L'auteur  a  été  invilt  à  procéder  à  un  desâin  de  ce 
geni«  avec  son  appareil ,  dans  la  prochaine  séauce. 
Dans  celle  du  22  avril  il  a  présenté  t'ébauche  de  son 
instrument ,  aur  lequel  MM.  de  Prony,  Arago  et 
Molard  ont  fait  le  rapport  suivant  : 

«  L'instrument  est  composé  d'un  plan  tournant  au- 
»  tour  d'une  droite,  d'où  [Jitrlent  perpendiculairement 
))  plusieurs  droites  rigides  et  parallèles  qui  décrivent 
n  tous  les  cônes  égaux.  On  se  procure  ainsi ,  sur  des 
n  échelles  déterminées  ,  autant  de  dessins  semblabits 
»  qu'on  veut.  C'est  un  poids  qui  Tait  travailler  le 
»  crayon  w. 

M.  Lajond  a  ensuite  exécuté,  sous  les  yeux  des 
membres  de  l'Académie ,  cl  à  leur  satisfaction)  avec 
son  pantographe ,  le  dessin  d'une  statue  eu  ronde 
bosse.  11  compare  son  procédé  avec  tous  les  moyens 
connus  d'obtenir  les  na^mes  résultats,  et  il  lui  trouve 
de  la  supériorité  sur  tous ,  en  y  comprenant  même  1> 
chambre  claire  (caméra  lucida  )  de  H^oUaston, 


ifiboirac^,  ou  Instrument  propre  à  écrire  deux 
lettres  a  la  fois,  inventé  par  M.  DE  LA  Cha- 
pEAUSSliRB. 

3el  iuâtrnment  est  le  m^me  que  celui  que  l'auteur 
a  présenlt;  en  i8iS  à  la  Socicl*5  d'Encouragement, 
sons  le  nom  de  poly^raphe ,  et  que  nous  avons  décrit 
dans  le  Toluine  de  i8i4  de  ces  Archives ,  page  161. 
L'auleur  Ta  perfeclionné  depuis  ,  de  manière  qu'il 
offre  beaucoup  de  làcilit^  pour  écrire  à  la  fois  deux 
lettres. 

I]  est  compose  de  deux  plans  horizontaux  ,  distant 
entre  eux  d'environ  4  lignes,  et  dont  l'un  glisse  libre- 
ment sur  l'autre. 

Le  premier ,  destiné  à  recevoir  la  feuille  de  papier, 
est  double  au  moina  de  la  longueur  de  celte  l'ouille  j 
il  porte  des  liteaux  de  5  lignes  de  large  sur  4  d'épai§-- 
seur,  pour  soutenir  le  second  plan,  qui  se  ment  à 
coulisse  dans  des  rebords  placiîs  de  chaque  côté. 

Celui-ci  n'est  qu'un  châssis  posé  sur  les  liteaux  et 
maintenu  par  les  coulisses  ,  destinées  à  diriger  sa 
marche,  quand- on  TatLire  successivement  pour  tracer 
l'écrit,  ou  qu'on  le  repousse  après  l'opération  finie. 

Sur  le  premier  plan  est  un  autre  châssis  très  mince, 
s'ouvraut  à  charnière ,  pour  permettre  l'introductioti 
du  papier  sur  lequel  on  veut  écrire  l'original.  Ce 
châssis  ,  maintenu  par  deux  tourniquets  lorsqu'il  est 
fei'mé ,  porte  en-dessous  des  fils  ou  des  soies  tendues , 
qui  espacent  les  lignes  et  servent  de  guide ,  soit  pour 
;,  soit  pour  déterminer  la  descente  du  second  plan. 
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Le  premier  plan  porte  ,  vers  ]a  moitié  de  sa  Itni- 
giieur  et  à  la  faauleui'  d  u  second ,  une  tringle  de  huis 
fixée  sur  les  Ijleaux  par  des  vis  ;  celle-ci  en  porte  une 
autre  moins  large,  qui ,  jouont  à  charnière,  s''écarle 
ou  se  rappiocbe  de  la  premièrç  pour  servir  de  place 
et  aNfujellir  une  des  e^trémik's  d,u  papier  desliné  ^ 
recevoir  la  copie  ,  leijuel  est  fortemenl,  serré  par  un 
tourniquet  placé  derrière  la  preraiçre  tringle. 

^  cliàësis  Formant  (.e  second  plan  est  composé  de 
quatre  tringles  de  bois  assemblées ,  de  5  lignes  de 
large  sur  4  d'épaissear.  Celle  de  devant,  élaal  par- 
tagée dans  le  sens  de  son  l'paisseur,  une  moitié  s^l^ve 
à  cbavnière  pour  l'inlroduc^ion  du  papier  de  la  99^14, 
qni ,  passant  ainsi  entre  les  deux  épaisseurs,  se  re- 
cul iibe  en  dessus,  et  est  ramené  sous  i&  Ijriijigle  fixe 
(lu  premier  plan ,  c'est-à-dire ,  sous  la  pince.  Lu 
partie  supérieure  de  cette  tringle  est  arrondie  sUjr  le 
dpyant  ,  pour  ne  point  tacher  le  papier  à  mesure 
qu'il  coule,  lorequ'on  fait  mouvoir  le  châssis  mobile*, 
un  tourniquet  enipêfhe  qu'elle  ne  se  relève  ,  et  une 
queue  d'aronde  lu  termine  ;  clic  s'emboîte  dans  unf! 
mortaise  pratiquée  dans  la  seconde  <!paisseur,  pour 
évitep  le  vaciUemenL, 

Usage. 

On  ouvre  le  châssis  grillé,  et  on  posp  c|9*?Q^  ¥ 
£pnjl(^  çte  papier  sur  laquelle  ou  ^eiit,  écrire  ;  a^r^  ' 
l'avoir  fermé,  oi]  ï'arrêle  par  les   louniiqnets.  On, 
]èvc  ensuite  la  partie  supérieure  de  la  tringle  de.  de- 
vant du  châssis  t^objle  jon  passe  entre  l}!s  deux  épais- 


Meom  le  papier  destiné  à  receroir  ta  copie  ;  on  en 
couler  un  bout  sous  la  Irlngle  du  premier  cliâssisj 
pub  fhrmant  celle  du  châssis  mobile ,  on  ramène  en- 
dessus  et  on  fixe  l'autre  extrémité  du  papier  sous  la 
pince ,  c'est-à-dire  ,  entre  le»  denx  parties  de  la 
tringle  fixe  s'ouvrant  à  charnière  ;  on  les  r<?unit  el  on 
les  assujettit  par  le  moyen  Ju  tourniquet. 

On  remonte  le  cliâssis  mobile  près  de  la  tringle 
&ce. 

Les  plumes  sont  enchâssées  dans  un  support  d'un' 
pouce  de  lunguptn: ,  formé  d'un'  morcean  de  oome  , 
dont  les  deux  extrémités  sont  contooi^nées  en  tuyaux  ;• 
on  y  introduit  deux  plumes  taillées,  et  on  les  fixe  à 
la  hauteur  convenable  pour  que  leurs  becs  portent , 
Vaa  sur  le  papier  de  Toriginal ,  l'autre  sot  celui  de  la 
copie. 

Le  papieir  placé  sous  le  châssis  grillé  étant  assujetti, 
la  main'  gauche  reste  libre  et  sert  à  faire  mouvoif  lé 
châssis  mobile  ,  qu'on  attire  ài  soi  lorsqu'une  ligne  est 
ti-acée;  les  hls  du  châssis  grillé  indiquent  l'espace  à- 
porcoui'jr  à  chaque  révolution  âii  châssis  mobile> 

Aveo  nnpeu  d'hahilude,  on  est  bientôt  formé  à  la 
pratique  de  cette  manière  d'écriie  ;  le  peu  de  distance 
des  plumer  permet  d'embrasser  du  même  coup-d'eeil' 
les  deux  lignes  tiacées.  llfiiufr  avoir  soin  de  ne  tenir 
à  la-  main  que  le  tuyau  du  support  dans  lequel  est 
engagée  la  plume  inférieure ,  qui  doit  être  saillante  à 
droite  pour  y  appliquer  avec  facilité  le  doigt  du 
milieu. 
bOh' doit  encore  obseivcr  de  porlcr  principalement 
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9011  altentio»  sur  IVciil  qu'on  trace  sur  le  papier  placé 
sous  le  châssis  grilië.  (  SuUetin  de  la  Société  (V En- 
couragement. Mai  1816.) 

PEINTURE. 

TailpB  à  tableaux ,  de  M.  Ret,  marchand  de 
couleurs  à  Paris. 

Il  est  très-imporlant,  pour  la  conseivalion  des  ta- 
bleaux ,  que  les  toiles  soient  imprimées  avec  beau- 
coup de  soin ,  el  c'est  une  opitiiou  géaéralement  éta- 
blie parmi  les  artistes ,  qu'on  ne  doit  peindre  que  flur 
des  toiles  bien  sècbes.  11  faut  donc  les  pr<5parer  cinq 
à  six  mois  à  l'avance ,  et  souvent ,  pour  accélt^er  la 
dessiccation  de  la  couleur,  on  emploie  des  moyens  qui 
en  altèfenl  la  qualité.  Une  fois  que  TiuipressioD  est 
totalement  sèche ,  elles  sont  exlrêmemcnl  cassantes , 
et  si  pai'  circonstance  elles  restent  loug-tenaps  dans 
Tateher,  ou  ne  peut  plus  les  rouler  ni  les  tendre  saM 
les  endommager. 

Le  véritable  motif  qui  fait  donner  la  préférence 
aux  toiles  très-sèches,  c'est  que  la  peinture  qu'on  y 
applique  ne  s'emboit  pas ,  comme  cela  arrive  sur  un 
enduit  frais  ;  alors  les  couleurs  conservent  l'huile  qui 
en  augmente  l'éclat  et  permet  d'en  apprécier  la  valeorV 
D'un  autre  coté ,  quelques  artistes  croient  que  l'huile 
qui  reste  en  excès  dans  les  couleurs  les  fait  jaanir,  eti 
ils  voudraient  que  la  tuile  pût  en  absorber  une  parties 

M.  iïev  est  parvenu  à  concilier  ces  désirs  oppasâ,> 
en  enduisant  ses  toiles  d'une  légère  couche  de  coiK 
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leur  tellement  prépartie ,  qu'elle  leur  conserve  une 
grande  souplesse.  Jl  les  appelle  taiies  absorbantes , 
parce  qu'en  effet  l'huile  passe  à  travers  la  couche 
d'impression  et  est  absorbée  par  la  toile  ;  toutefois  il 
en  reste  encore  assez  pour  que  les  couleurs  ne  s'em- 
boivent  pas  ,  et  pour  qu'elles  coTiservenl  un  éclat  suf- 
fisant. 

Un  des  grands  avantages  de  la  pri^paratîon  de  ces 
toiles,  est  de  n'exiger  que  cinq  à  six  jours,  et  de  pou- 
voir être  eraploiées  de  suite,  taudis  que  les  impres» 
sions  poi-  Tancienne  m^lliode  ne  pouvaient  être  sèches 
qu'au  bout  de  cinq  ou  six  mois. 

Si  les  tableaux  ne  soiit  pas  destines  à  être  placés 
contre  des  murs  bien  secs ,  M.  Rey  les  enduit  par- 
derrière  d'une  couche  de  bitume,  et  les  met  ainsi  à 
l'abri  de  l'humidité,  qui  pourrit  jes  toiles  en  peu  de 
temps. 

Le  bitume  dont  il  ae  sert  provient  des  mines  du  Parc 
près  Seyssel ,  département  de  l'Ain.  On  l'extrait  sou« 
forme  solide  ;  on  le  fond  ensuite  dans  des  chaudières, 
et  l'on  obtient  un  excellent  goudron,  qu'on  peut  ren- 
dre ausài  liquide  que  l'on  veut  avec  un  peu  d'huile 
volatile  de  térébenthine. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  songé  d'eraploiec  le 
bitume  à  la  peinture  ;  cependant  toutes  les  peintures 
ne  doivent  pas  toujours  êlie  préparées  avec  des  cou- 
leurs claires ,  et  l'expérience  a  prouvé  que  les  oxide» 
de  plomb  peuvent  rendre  l'huile  de  pétrole  siccative 
aussi-bien  que  certaines  huiles  végétales.  Tout  JEail 
donc  présumer  que  l'emploi  du  bitume  ufirira  des 
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avantagea,  soit coBome  vertiis  oa  pevntupe ,  sovt  < 
ciment,  soit  comme  jioudran;  et  ce  qui  doit  augroea- 
lei'  le  d^sir  de  lui  ti'giiTer  d'utiles  applications  ,  c'est 
qu'il  iiecoùLe  que  ouze  francs  le  quintalprisala  mine. 
M.  Rev  en  a  obtenu  tes  plus  heupens  F^ultals.  H 
a  Fait  an  essai  de  peinture  au  bitume,  appïiqut^  sur 
un  mur  salpêtre ,  sur  lequel  l'Iiuile  de  lîn  cuite  ne 
résistait  pas  si^  mois.  Cette  expéi-ieuce  a  été  faite  il 
y  a  plus  de  huit  mois-,  et  l'on  n'ape*çeît  pas  eneme 
le  plus  léger  signe  d'altération. 

L'auleur  présume  que  les  coalears  doÏTent  se  con- 
server plus  fraîches  sur  ses  nouvelltes-  impressions ,  el 
dans  cette  intention  il  a  fait  peindre  une  esquisse  sur 
uue  toile  piéparée  mi -partie  d'après  l'&ncîen-  eï  U 
nouveau  pcocédé,  et  il  l'a  pr^Ht^ëe  à  la  Sociétiéd'Si" 
voHiagement. 

Les  commissaires  de  la  Société  ont  pense'  qiM 
M.  JÎBy  a.  rendU'  aux  arts  un  service  péeK  Se»  toiles 
sont:  tolletiienb  Souple»,  qu'elles  paraissent  poafoill 
être  roulées.  long-temps  api-ès  leur  pi'épai'aHîon,  BU* 
8on4^i  en  mfme  temps  plus  légères- que  le»  toiles*  ordi- 
oairesi,  quii  pèsent  huit  onoes  par  pied'  oarré,  (and!» 
que  celles-ci  ne  pèsent  que  deux  onces  ;  *'^  T*i  ^' 
dlun  grand  avantage  pour  le  transport  dçs  tableaux. 
U  assure  qu'au  moyen  de  son- procéd»^,  il'nîespplti* 
obligé-  d'emploier  1^  pieit'e-ponoe  poup  rendre'  a* 
toiles  unies.  Cette- opération  exposait  les  ouviien-» 
retirer  la  pou^iè^'e  du  hiano  de  plbm1>,  et  à  cça*' 
traclec'la  ma]»d>6counue'sons  1^  nom  àe\coliguû  de> 
peintre»^  •     H'UVi  ijô  y<.v..\t\    ■'■\ 
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Il  a  abrégé  ropéralion  de  riq;fpresai<;m  4«f)  toiles  ^ 
lel  poiiil ,  qu'il  peut  en  six  ivur-^  fotirnir  à  un  peîitlvç 
uu€  toil«  de  la  plus  grande  dimeotiop.  Enfin  V^PPo- 
wi^  qu'il  a  irauvee  dan*  l^  niaiii-^'œuvie  est  telle , 
qu'il  pcul  bisser  aes  pcix  d.e  p^us  4^  -^  p<^ur  049^1 
{_Bu.ileii/idtlaSocit:téd,'Et}.coi^Fageiif,eJi.t.^oii^i^>) 

G  11  A  V  u  ;i  ç. 

Gravures  lUhograpJiiques  de  M.  G.  EnCLLSTANT'', 
de  Mûhlhoitae. 

M.  cfâ  Ijaaleyr.ie  a  fait  un  rapport  sui;  un,  M^tnoû^ 
transmis  à  la  Société  d'Ëncourageifi^b  par  M^  En^ 
gelmann ,  dans  lequel  il  expose  des  considérai  tu  us 
générales  sur  la  lithographie  et  sui;  les  procédés  dont 
elle  se  compose.  Ainsi  il  piu-!e  des  pierres ,  de  IfsHtre 
et  des  crayons ,  dt;  la  manière  de  transportée  L'écri- 
ture du  papier  sur  la  pierre,  de  la-  gra-vore  sur  la 
pierre  et  en  bois,  de  celle  d''Qbteiiir  des  fonds  de  cou- 
leur ,  et  enliii  de  la  presse  et  du.  tirage. 

Le  but  de  l'auteur  de  ce  Ntéiuoire' n'était  point  de 
donner  des  notices  propres  a  diriger:  les  artistes  dana 
la  pratique,  mais  simplement  de  faire  connaître,  son 
nouvel  élablissement.  Dana  celte  vue ,  il  y  a  joint) 
quatre  planches  ,  dont  hi  première  repr^ésente  un 
taureau  au  crayon  ,  avec  des  blancs  de  réserve,  sup 
un  fond  de  bislre  ;  le  second ,  deux  satyres  faita  à  la 
manière  en  bois,  et  un  su)cl  k  la  plume  avec  une 
teinte  au  bistre;  le  troisième,  des  notes  de  musiqno 
et.de  l'écriture  transporlée  du  papier  sur- la  piene; 
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et  le  quatrième  ,  une  carie  géographique  cl  une  p»- 
tite  tête ,  l'une  et  l'aiitre  gra^^ées  sur  pierre. 

L'exécution  de  ces  différens  morceaux  laisse  pea 
de  chose  à  désirer,  si  on  la  compare  avec  ce  qu'on 
a  fait  dans  ce  genre  en  Allemagne.  Ou  peut  porter  Ift 
même  )ugement  sur  les  aulres  gravures  envoyées  1 
la  Société  par  M.  Engelmnnn.  Les  neuf  feuilles  qui 
représentent  les  dessins  au  trait  des  loges  de  RaphaÂif 
sont  remarquables  pav  la  pureté  et  la  délicatesse  dtt 
trait.  Les  dessins  au  crayon,  représentant  des  ani- 
maux, sont  d'une  touche  légère,  douce  et  nloelleuae, 
qui  flatte  agréablement  la  vue.  La  carte  imprima 
sur  toile,  et  qui  par- là  même  présente  nne  difficullé 
déplus,  est  tracée  avec  assez  de  netielé ,  sauf  quelques 
parties  un  peu  trop  &iblcs>  La  gravure ,  à  la  manière 
en  bois ,  laisse  aussi  quelque  chose  à  désirer  sous  !e 
rapport  de  la  pureté  des  ombres  et  de  leur  harmoHici 
Ce  dernier  genre  assez  expéditîf  demande  beaucoup 
de  tact  et  de  goût  pour  produire  des  effets  heureux. 

Si  l'on  considère  les  obstacles  qu'un  rencontre  tou- 
jours dans  un  établissement  naissant ,  et  -surtout  lu 
difficulté  de  former  des  artistes  dans  un  genre  nou- 
ve.iu,  on  peut  présumer  que  M.  Engalrnann,  avec 
des  soins,  du  temps  et  de  la  persévérance,  produira 
des  ouvrages  aussi  parfaits  que  ceux  qui  sont  sorli» 
des  presses  de  Munich. 

Pour  connaître  cependant  le  degré  de  perfeclio» 
auquel  il  possède  l'art  lithographique,  il  eût  été  né- 
cessaire de  savoir  s'il  réussit  également  sur  tous  les 
dessins  trasés  sur  la  pierre  qu'il  soumet  à  la  presse} 
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s'il  parvient  à  en  tirer  un  nombre  donné  d'épreuves 
égalemenl  belles  ;  qnel  est  ce  nombre,  et  à  quel  prix 
il  peut  les  mettre  dans  le  commerce.  Ce  sont  là  les 
données  dont  il  faut  partir,  pour  connaître  au  juste 
toute  l'importance  et  la  valeur  d'une  enti'eprise  de  ce 
genre ,  soit  pour  l'entrepreneui- ,  soit  pour  le  public. 

Le  rapporteur  a  conclu  de  fëliciter  M.  Engelmann 
des  succès  qu'il  a  obtenus,  et  de  l'exhorter  à  pour- 
suivre l'entreprise  qu'il  a  si  heureusement  commen- 
cée. {  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement.  Hé- 
il)rei8i5.} 


.OCEDES    FOUR   LA    CONSERVATION   ET   LA 
RESTAURATION  DES  EâTAHFES. 

I.  Méthode  d'enlever  lea  estampes  des  cartons , 
des  tahles  ou.  des  toiles  sur  lesquelles  elles  sont 
collées. 

On  met  d'abord  les  estampes  qu'on  veut  enlever 
ainsi  dans  un  vase  de  terre  cuite,  de  cuivre  ou  de 
bois,  assez  grand  pour  les  y  éteudre  comniodëment. 
Puis  on  y  verse  de  l'eau  un  peu  chaude,  dans  laquelle 
on  la  laisse  bien  tremper.  On  Tenlève  ensuite  peu  à 
peu,  au  moyen  d'un  petit  couteau  d'ivoire  fort  plat, 
pour  la  séparer  avec  plus  de  facilite  et  de  netteté. 

Après  cela,  on  la  met  sur  une  toile  étendue;  on 
l'essuie  avec  une  petite  éponge  bien  douce,  aux  en- 
droits où  elle  pourrait  être  un  peu  trop  humectée  ou 
salie,  ayant  soin  que  i'eslampe  et  la  toile  ne  s'atta- 
chent pas  l'une  à  l'aulre,  et  au  moment  où  ou  lu 
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relire,  oh  fait  allenlion  de  la  rajuster,  s!  elle  c9t  d^ 

chitée. 

Pour  af)pliquer  l'estampe  sur  le  carton  tin.  ioi  la 
toile,  on  retend  sur  le  cartdh,  ou  sur  le  papier  royal, 
ou  sur  iiilè  toile  très-fine,  qdî  doivèrit  êlre  préparés  et 
coupés  avec  le  plus  givind  soin. 

Ori  étend  lestampe  de  manière  à  poUToît*  y  ré- 
pandre la  colle  ^galëùiént,  ce  qilî  doit  se  fôiré  trfo- 
éiactemènt.  Quîftid  lesextrémètés  de  IVaf âïtipË  s6nt 
bien  couvertes  àë  feéttle ,'  ainsi  (Jite  h  reste,  on  VèuAi 
bien  également  sur  le  papier  ou  sur  la  trfle  ptêfkt4i. 
La  toile  ne  doit  pas  être  eu  tièrenienl  bêche  au  moment 
où  elle  reçoit  îestainfé.  Si  oiTsè  sé^t  du  p'apiei'VA^al, 
il  faut,  outre  qu'il  fie  tfô-it  paa  être  erftièrément  sec, 
l'examiner  et  avoir  soin  de  u'y  laisser  aucun  pli  ni 
nœud  qui  pouruaieHt  empêcher  de  l'appliquer  avec 
la  justesse  nécessaire. 

Après  avoir  appliqué  l'estampe ,  on  la  touche  avec 
une  éponge  légèi-èihenthlitoide,  pouf  qae'l'ésW^e 
et  le  papier  se  joîgneftl  mièu'x. 

Oh  les  feifiSe  pendant  quelque  temps  à'  l'ôîiAreV«t 
q^uéind  ils  6rit  commencé  à  sécher.  On  lêd  presSÊ  awi: 
la  maiu,  sortis  laqTiûllé  on  met  une  feuille  de  pSjli&r 
blaùe;  puis  on  les  met  sous  urte  petite  pt^ss!ii,et  a 
mesure  qu'ib  sèchent,  ifs  se  joignent  pluS  Rrftémïtit: 

II.  Manière  de  raccommoder  les  estampes  qui  ont 
des  défauts  ou  qui  sont  déchirés. 

Ùiië  pft;riiîèi-e'  rarfuiêfé  est  dé  éprendre  lé  d^ff 
avec  ia  pluittfe,  dyallt^ devant lëSyeuS' l'estampé'*- 
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lière,  e^  emploiant  l'encie  de  la  Chine,  que  l'on  tem-    , 
père  de  lUiiiiière  à  lui  doiuiei'  le  ton  du  veruïs  de  gra- 
veurs. 

Cette  manîèic  est  en  même  temps  la  plus  bolfe  et  U    ' 
plus  difficile,  parce  qu'elle  exige  le  dessin,  la  connais- 
sance du  la  gravure  et  beaucoup  de  patience. 

Une  auti-e  manière  muius  difficile,  tuais  pénible, 
est  de  raccommoder  les  estampes  avec  des  morceaux 
d'autres  estampes  abîmties.  On  remarque  ce  qui  man- 
que dau»  Teslampe  à  reparer,  et  on  cherche  dans  un 
gi-aad  nombre  de  morceaux  celui  qui  convient  le 
mieux  pour  le  remplacer;  si  le  défaut  existe  dans  les 
draperies,  ilest  [rfas  facile  d'y  remédier;  s'il  se  trouve 
dans  les  chairs,  il  est  plus  difficile  de  trotiver  un  mor- 
ceau convenable;  dans  ce  cas,  on  cherche  ce  qui 
s'accorde  le  mieux,  et  puis  on  nset  la  colle  sur  l'en  v«^8 
de  l'estampe,  à  ia  place  que  doil-i'emplir  le  morceau, 
et  on  y  applique  ce  dernier,  en  rendant  les  coirtouT9| 
autant  qu'il  se  peut,  insensibles. 

Une  troisième  manière  de  réparer  les  estampes  drf^ 
durées,  est  de  préparer  une  colle  extrêmemeuL  légère 
et  tenace ,  avec  six  onces  dfe  sucre,  qu'on  met  pour  le 
purifier  dans  ud  ïase  dte  cuivre,  Loi-squ'il  est  pai^Fai- 
lement  purifié,  on  y  met  de  la  colle  d'esturgeon,  qu'otf 
y  laisse  bouillir'  jusqu'à  ce  qu'elle'  Boil  entièrement 
délayée. 

Quand  on  veut  l'emploîer,  on  en^enâuil  légèrement 
les  contours  de  l'estampe  déchirée,  ayant  grand  soîlt 
dâlos  joindt'e  ei^aclemcnt,  et  on  les  tient  ainsi  juiiqu'à 
Aue  U  coUe  syit  parJaitement  sèclle. 


^■l^ue  U  C' 
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On  fait  peut  être  mieux  encore  en  étendant  la  coïIS 
sur  une  plaque  de  marbre  et  en  rhuracclant  avec  dft 
la  salive;  ou  touche  les  exUemités  du  papier  el  ou  le» 
rejoint. 

III.  Méthode  de  transporter  les  esta/ripes  et  les 
peintures  à  rhuile  d'un  papier,  ou  d'une  totla 
sur  Vautre. 

Le  procédé  pour  transporter  les  peiutui-es  à  l'huile 
consiste  à  coller  une  feuille  ou  une  toile  avec  de  U 
gt:laline,  sur  la  face  de  la  peinture,  et  à  mouiller  de 
suite,  avec  de  l'esprit  de  térébenthine,  l'envers  delà 
même  peîntui-e,  pour  en  amollir-  l'empreinte.  Iiorsque 
l'on  sent  que  l'empreinte  s'est  détachée  de  la  toile, 
on  en  enlève  doucement  un  bord;  et  en  continuant, 
011  la  sépare  entièrement  de  la  peinture. 

On  applique  de  suite,  sur  l'empreinte  fraîche  et 
tendre  encore,  la  nouvelle  toile  qu'on  a  prépara 
d'avunce;  elle  s'y  attache  légèrement,  et  on  la  latssC 
pendant  quelque  temps  sans  y  toucher.  > 

Quandl'eujpreinlea  reprisdela  fermeté,  on moirilK' 
avec  de  l'eau  chaude  la  loile  ou  le  papier,  collés  sar  la' 
peinture,  dont  ib  se  détachent  sans  l'endommager  ea 

Voici  la  manière  de  transporl«r  l'empreinte  d'une 
feuille  d'eslarape,  qui,  du  reste,  se  trouve  en  sens 
contraire,  à  moins  qu'on  ne  répèle  l'opération; ce 
que  l'encre  ne  supporterait  peut-êlie  pas. 

On  commence  par  préparer  une  lessive  avec  cent 
soixante-huit  parties  d'eau,  quarante-huit  parties  de^ 
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endre  pure  de  sarment  ou  de  cliëne,  dix  parties  de 
cbauK  vive,  et  deux  parties  de  savon  fort  et  tendm 
Oii  laisse  reposer  pendant  duuzc  heures  tous  cea 
îugi-^ieiis  iiiÈliîs  ensemble  ,  après  quoi  on  les  l'ait 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  voluiue  ait  diminué  d'un 
tiers.  Alors  on  filtre  et  on  conserve  le  fluide  dans  uu 
vase  bien  clos  pour  sVn  servir  au  besoin. 

Ensuite  on  prend  l'eslampe  dont  on  veut  transporter 
l'empreinlt^,  et  ou  la  met  sur  une  plaque  de  ven'e 
dont  les  bords  soni  garnis  d'une  couche  de  cire,  ou 
bien  dans  une  casserole,  ayant  l'alteiilion  que  l'em- 
preitite  se  tiouve  du  côté  de  l'operaleur;  et  on  verse 
sur  celle-ci  la  quantité  n^cessaiire  pour  la  couvrir  de 
la  lessive  indiquée. 

Sur  une  plaque  de  la  même  grandeur  on  e'iend 
avec  la  paume  de  la  main  un  peu  de  savon  tendre,  de 
manière  à  l'oindre  légèrement. 

Lorsque  Testampe  est  suffisamment  baignée  pour 
que  l'encre  s'en  diilache,  ce  qu'on  recomuit  facîle- 
niunlavecun  peu  d'iiabitude,  on  l'enlève  de  la  lessive, 
et  oa  l'ttend  sur  une  feuille  de  papier  gris,  qui  boit, 
en  y  appliquant  le  côlé  blanc,  et  cela  seulement  pour 
lui  ôter  l'humidité  surperHue. 

Quand  elle  est  assez  sùche ,  on  l'enlève  du  papier 
giis,  et  on  l'i'-lend  sur  le  ven-e  indiqué,  enduit  de 
sayoD ,  en  y  appliquant  le  côté  de  l'empteinle. 

Fuis  on  la  lève  doucement,  et  on  la  porte  sur  la 
ivelle  feuille,  eu  appliquantégalemenl  l'empreinte, 
met  dessus  une  feuille  de  gros  papier,  el  on  la 
le  dans  la  presse;  après  quoi  on  relève,  en  com- 
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mençant  par  rextrémilé,  la  vieille  feuille  qni,  s!  l'on 
-s'y  prend  adroitement,  se  sëpare  entièrement  de  Tem- 
preinte  qui  reste  attachée  à  la  nouvelle  feuille. 

Autre  manière  de  porter  une  estampe,  des  dessins^ 
ébauches,  etc.,  sur  une  feuille  blanche. 

On  pi^nd 

Bu  savon  le  plus  raffiné 3  onces. 

Lessive  forte 3  onces. 

On  fond  le  savon  dans  la  lessive  ^  et  on  y  baigne  la 
feuille;  puis  on  met  dessus  une  feuille  blanche,  sur 
laquelle  est  appliquée  l'estampe,  et  on  presse  les  deux 
feuilles  avec  la  paume  de  la  main. 

On  les  laisse  ainsi  pendant  une  demi-heure  ;  puis 
on  lève  doucement  la  feuille  blanche ,  sur  laquelle  on 
trouve  l'empreinte  de  Pestampe. 

Quant  aux  dessins,  ébauches  et  esquisses,  on  en 
prend  une  quantité ,  et  on  les  distribue  de  manière  & 
former  une  couche  de  feuilles;  puis  on  met  dessus  une 
ébauche,  et  une  feuille  baignée,  appliquée  sur  une 
autre  non  baignée;  puis  une  autre  ébauche  et  dessus 
une  autre  feuille  baignée,  appliquée  suv  une  feuille  non 
-baignée,  et  ainsi  de  suite;  après  quoi  on  les  soumet 4 
la  presse  des  graveurs,  et  on  aura  l'ébauche  nouvelle, 
sans  avoir  nui  à  l'original. 

IV.  Manière  de  donner  aux  estampes  un  lustre 

semblable  à  du  cristal. 

Ofé  Eau  de  résine 5  Onces* 

Térébenthine. 3 

Mastic \ 

£sprit-de*vin  recti^é  •  •  • . , i 
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Le  tout  mis  ensemble  est  battu  pendant  une  heiire, 
iftuis  on  le  fait  bouillir  à  petit  feu  pendant  sept  ou  huit 
minnles. 

On  prend  de  la  colle  de  poisson ,  ou  une  sorte  d'ami- 
don qui  a  de  la  consistance,  et  on  étend  le  tout  en- 
semble, à  trois  ou  quatre  reprises,  sur  l'estampe,  ayant 
]e  plus  grand  soïn  de  ne  pas  fornier  le  moindre  grain. 
Après  cela  on  donne,  avec  un  pinceau,  trois  ou 
quatre  couches  sur  l'estampe ,  en  attendant  loujoura 
que  la  précédente  ait  séché ,  avant  de  donner  la 
suivante. 

Autre  manière. 

^^  Esprit-de-TÎn  rectifié 8  onces. 

^^K      Hoile  de  sapin i 

HP        Sandaraquc „ i 

On  laisse  le  tout  se  dissoudre  ensemble,  et  lorsque 
les  ingrédiens  se  sont  parfaitement  mêlés ,  on  les 
létend ,  encore  tièdes ,  avec  un  pinceau  sur  l'estampe , 
qui  doit  être  un  peu  chauffée. 

V»  Méthode  d'enluminer  les  estampes- 

On  prend  de  l'huile  de  sapin  ou  de  la  térében- 
tbine  claire  ,  l'endue  liquide  à  petit  feu ,  et  on  la  ré- 
pand ainsi  chauffée ,  avec  un  pinceau  sur  l'estampe , 
que  Ton  approche  ensuite  du  feu  pour  que  le  liquide 
la  pénètre  des  deux  côtés. 

Lorsqu'elle  est  transparente  et  illuminée,  on  peint 
6Ur  le  côté  blanc  avec  les  couleurs  convenables ,  en 
tenant  toujours  la  feuille  exposée  à  la  lumière,  pom' 
voir  où  il  làul  les  porter. 
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VI.  Impression  ou   transport  des  estampes  sur 
ferre  ou  cristaL 

On  prend  «ne  livre  d'huile  de  sapin  ou  de  téri- 
benthine,  qa'on  fait  bouillir  doucement  dans  un  vase 
de  yerre  pour  évaporer  les  parties  les  pins  crasses  ;  ce 
qu.i  diminue  d'un  tiers  la  masse  de  son  volume. 

Oa  prend  alors  de  l'eau  de  rose,  et  on  l'y  mêle  à 
pétition,  et  on  met  uue  couche  de  ce  liquide  «nc«« 
chaud  sur  le  vei-re  priait!,  le  tenant  près  dafec^ 
pour  qu'il  s'y  n^pande  également. 

On  appli-^ue  de  suite  sur  le  Terre  l'image  ou  l'es- 
tampe ,  qu'on  laisse  auparavant  ïingt-quatre  heures 
<iaus  de  l'eau  commune. 

Quand  l'estampe  est  bien  attacli<^  au  verre ,  on  iâ 
laiaSe  refroidir,  et  puiu,  avec  le  doi^t  mouillé  d'eati ; 
on  etdève  avec  précaution  la  feuille  du  côte  non  eni' 
preint ,  et  l'imnge  restera  sur  le  verre ,  que  l'on  peml 
à  volonté. 

.Vîï-  ternis  pour  enduire  les  ouvrages  ornés  dt 
gravures  coloriées, 
,  On  prend. 

Sandaraque  laT£e,piléeet  séchée.  5  onces. 

Copal  clair 2 

Ambre  blanche 1 

On  pulvérise  chacun  de  ces  îngrédiens  à.  pari;  on 
fond  le  copal  sépariîment ,  on  verse  l'ambre  et  la  san- 
daraque  dans  un  gobelet  d'esprit-de-vin  parfaitemeul 
recLiâii',  et  on  les  fait  houillir  doucement  au  feu  pour 
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les  dissoudre;  après  quoi  on  ajoute  le  copal  fondu  au 
bain-marie* 

On  laisse  le  tout,  ainsi  réuni,  exppsé  au  petit  feu, 
se  mêler  intimement  ensemble ,  après  quoi  on  le 
filtre,  et  on  le  garde  pour  l'usage. 

Tous  ces  procédés  sont  tirés  du  tome  iii  des  Notizie 
storiche  degti  laiiogliatori  ,  publiées  par  Gandel- 

LINI. 

SCULPTURE. 

Tilèihode  prompte  et  facile  de  lever  les  empreintes 
des  inscriptions  y  sculptures  en  creux ,  et  figures 
eri  reliefs  par  M.  JoMARD. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  méthodes  pour  lever 
des  empreintes  et  multiplier  les  copies  des  monqqieus 
d'art  de  toute  espèce.  Ou  fait  journellement  usage 
dans  les  arts  de  moules  en  cire ,  en  soufre,  en  plâtre, 
en  pâte  de  carton,  en  métal  fusible,  etc.  etc.f  iqais 
défi  qu'il  s'agit  d'objets  très'^étendus,  tous  ces  moyens 
ont  quelques  inconvéniens ,  dont  le  moindre  est  d'exi- 
ger de  l'appareil  et  des  frais.  La  cire  est  trop  molle , 
le  soufre  est  cassant ,  le  plâtre  trop  pesant,  le  métal 
encore  plus  lourd  et  très-dispendieux.  Enfin  tous  ont 
l'iaconvénient  de  donner  une  copie  inverse  du  modèle , 
à  moins  de  surmouler  ^  ce  qui  nuit  beaucoup  à  la 
GLdélité.    . 

M.  Jomard  propose  un  moyen  très-simple,  qui 
donne  des  empreintes  solides ,  légères ,  économiques 
ît  très-portatives.  Elles  sont  du  même  sens  que  l'ori- 
ginal ^  elles  ont  surtout  l'avantage  de  se  faire  aveq 
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facililé  et  prompliliid« ,  et  de  ne  laisser  ancune  Ira» 
sui-  le  monument.  L'auteur  en  a  vu  faire  des  essais  à 
Londres,  et  a  eu  l'idëe  de  l'appliquer  plus  en  grand, 
et  l'a  emploie  pour  tirer  copie  des  moniimeus  «égyp- 
tiens du  Musée  britannique.  Ce  moyen  8'appliq□i^ 
particulièrement  aux  inscriptions  ,  aux  sculptures  en 
.creux  et  aux  figures  en  relief,  si  ce  relJeF  est  fia, 
^gal  et  Irèa-bas. 

Celle  méthode  consiste  i  fixer  sur  le  modèle  irn 
Piipier  très-fin  et  très- compacte  à  la  fois.  On  a  im 
large  tampon  en  peau  retourna  et  bien  rembooir^, 
qu'on  charge  de  bonne  mine  de  plomb  ,  mise  «n 
pondre  impalpable.  11  suffit  de  passer  avec  légèreté 
le  tampon  sur  le  papier ,  et  une  seule  fois  ,  en  ap- 
puyant cependant  dune  manière  convenable. L'em- 
preinte est  marquée  nettement  par-dessus  et  du  pre- 
mier coup.  Si  les  figures  sont  sculptées  en  creux, 
elles  se  dessinent  en  blanc  sur  un  fond  noir;  si  elles 
sont  en  refief ,  elles  se  dessinent  en  noir  sur  un  foiid 
blanc.  Le  tampon,  en  passant  sur  les  parties  pleines, 
et  trouvant  de  la  résistance ,  laisse  nécessairement  1» 
noir  ;  et  quand  il  vient  à  renoonlrer  un  creux  ,  il  ne 
marque  plus ,  faute  de  point  d'appui,  A  la  véi'ilé ,  il 
faut  que  le  papier  ait  en  même  temps  assez  de  finesse, 
de  tënacilé ,  même  de  souplesse,  pour  se  prêter  à' 
tontes  les  formes  et  remisier  à  la  pression  ;  autrement 
on  ne  réussirait  point ,  ou  très-imparfaitement,  et  on 
n'obtiendrait  que  des  contours  Irés-arrêtés. 

Ce  travail  n'exige  réellement  que  le  temps  et  b 
peine  de  frotter  le  papier.  Il  est  facile  d'obleiy'r  en» 
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uue  minute  l'euipreinle  d'une  sarfuce  de  5-  à  4  mètres 
can'^s.,  quelque  chargée  qu'elle  soit  de  caraclères  oa 
Je  figures.  On  sait  que  ce  procédé  doit  parfaite  meut 
conveiiir  aux  Ëgui-es  hietoglyphiques ,  et  il  est  bien 
à  regretter  que,  peudaut  le  cours  de  l'expëdition 
d'Egypte ,  on  ne  l'ait  pas  coniLU.  On  aurait  pu  ,  en 
peu  de  jours,  emporter  la  copie  des  hiéroglyphes  qui 
recouvrent  les  temples  et  les  palais  de  la  haute 
Egypte,  et  qui  occupent  quelquefois  plus  de  3o,ooo 
mèlies  carrés. 

M.  AJarcel  a  emploie  eti  Kgypte  un  autre  moyen 
d'obtenir  sur  papier  les  empreinlesdes  inscriptions.  II 
consiste  à  couvrir  la  pierre  d'encre  d'imprimerie  ;  on 
applique  par-dessus  un  papier  mouillé  ;  puis  avec  une 
balle  d'imprimerie ,  ou  avec  la  paume  de  la  main,  oa 
presse  le  papier  successÎTement  sur  tous  les  points. 
L'épreuve  qu'on  retîi'e  donne  les  lettres  en  blanc  sur 
un  fond  noir ,  et  à  reboura.  Il  faut  avoir  soin  de  laver 
i>usuite  la  pierre  avec  une  dissolution  alcaline. 

Il  faut  observer  qu'on  ne  doit  pas  risquer  d'em- 
ploier  l'encre  d'imprimeiie  sur  un  monument  pré- 
cieux ,  dont  on  ne  dispose  pas  entièrement;  car  cette 
encre  adhère  toujours  un  peu ,  malgré  le  lavage  à  la 
potasse,  surtout  si  la  pierre  est  raboteuse  par  suite  de 
véLasté.  M.  Jùmard,  qui  a  essayé  celle  méthode ,  n'a 
pas  obtenu  des  contours  aussi  purs  que  par  l'autre  pro- 
cédé. 

Lorsque  le  monument  est  dans  une  situation  verti- 
cale ,  on  ne  peut  avoir  une  bonne  empreinte  qu'en 
_frappant  arec  les  balles  à  grands  coups  ;  l'opératioa 
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avec  la  main  est  liès-lorigne  ,  vt  finit  par  d^î placer  le 

papier ,  ce  qui  dtmne  des  Iraits  douljles.  Au  reste,  oa 

ne  pourrait  (aîre  usage  de  ce  moyen  sur  une  aur&ce 

gui  i>erait  peinte,  cumme  sont  beaucoup  de  moiiumeiu 

égyptiens. 

M.  Jomard  a  fait  également  des  empreinles  sur 
m^t.il  fubihle  \  elles  ont  réussi ,  mais  la  cherté  de  la 
matière  l'y  a  fait  renoacer. 

Le  moyen  ci-des-.us  décrit  ne  remplace  pas  le* 
empreintes  en  matière  solide,  et  ne  peut  donner  les 
épaisseurs  et  les  profondeurs  des  reliefs  ou  des  creus  ; 
mais  il  procure  en  un  moment  un  j'ac  simlle  qui  ne 
laisse  rien  ù  désirer ,  o  u ,  pour  mieux  dire  ,  un  ïéri- 
lable  dei<£in.  {  Bullelia  de  la  Société  d' Encourage^ 
jnenl.  Mars  1816.  J 

MUSIQUE. 

Eoiodicon,  instrument  de  musique  nouveau,  irin 
venté  par  M.  Eschembjch. 

L'inventeur  a  trouva  le  principe  de  son  inventioii 
dans  la  luirpe  d'Éole  «t  la  guimbarde,  II  a  imagina 
de  produire  à  volonlé  les  vibrations  sonoi-es  par  un 
soufflet  artislemeut  emploie  à  faii-e  vibrer,  non  de» 
cordes  tendues,  mais  des  ressorts,  et  de  réunir  aînâ 
le  clavicorde  et  l'orgue. 

Celte  idëe  a  êt^  saisie  et  exécutée  par  M.  yoity 
facteur  d*instrumens  i  Schweinfurt  (Francouie) ,  qui 
aprèsdixansdVludeeldeperséïërance,  est  parvenu' 
À  résoudre  le  problèiae  d'une  manière  à  surpasse?  ■ 
toute  altetjle. 
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e  caraclère  de  cet  inslrumeiit  consisic  à  ce  qu'il 
lour  corps  des  ressorts  m^laliiques,  fixes  pavuue 
remilé,  et  libres  de  l'aulre.  Ces  ressortssont  mis 
en  vibration  par  des  jels  aériens  produits  par  l'action 
d'un  soufflet  el  qui  font  fonction  d'archet. 

La  personne  qui  touche  cet  instrument  a  devant 
elle  im  clavecin  ordinaire  de  piano -forte,  et  met 
elle-même  le  soufflet  en  mouvement ,  parce  que  la 
force  ou  la  faiblesse  du  son  dépend  de  ce  mouvement 
plus  ou  moins  énergique. 

A  l'exlérieur,  l'inslrument  offre  une  caisse  orn^e, 
pas  Irop  grande,  assez  facile  à  transporter,  et  du 
poids  d'environ  i5o  livres.  Le  son ,  qui,  dans  sa  plus 
grande  force  ou  fjïblesse,  n'éprouve  aucun  chan- 
gement dans  son  diapason,  est  d'une  heautë  admi- 
rable. 

Cet  instrument,  assez  fort  potar  une  chapelle  ou  un 
petit  théâtre  ,  produit  l'effet  d'une  harmonie  com- 
plète d'inslrumeus  à  vent.  Il  a  l'avantage  de  ne  jamais 
perdre  son  accoid,  et  d'être  à  l'abri  deTinfluence  des 
^aTÎatioiis  de  l'atmosphère. 

^'artiste  en  a  construit  quatie ,  dont  il  a  donné  le 
^îer  à  l'inventeur;  le  second  a  été  vendu  pour 
E  de  80  louis ,  et  les  deux  autres  sont  destinés 
r  l'éti'anger. 

dîonTiement  dans  la  facture  des  orgues. 

\  facteur  d'orgues  en  Bohême  a  Imaginé  d'eni- 

p  le  zinc  pour  ses  tuyaux  d'orgues.  Cet  essai  a 

alternent  réussi,  et  ces  tuyaux  produisent  un 
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meilleur  son  que  ceux  fabriqués  avec  les  mêlais 

empluies  jusqu'à  présent. 

Harmonie  d'Orphée,  de  M.  LÊONARn  Maelzbz. 

M.  Léonard  Maelsel ,  musicien  ,  et  frère  du  cé- 
lèbre mécaijjcien  de  ce  nom ,  a  inveoté  à  Vienne 
irn  nouvel  instrument  de  musique,  d'une  gi'audf 
perfection,  auquel  il  a  dunné  provisoîremeni le  nom 
d'harmonie  tVOrpliée ,  à  cause  de  l'effet  exlraordi- 
nair^  qu'il  produit  sur  les  auditeurs. 

Cet  instrument  a  la  forme  d'une  caisse  qui ,  posée 
horizontalement ,  préseute  cinq  pieds  can-e's  de  sur- 
face et  trois  pieds  de  profondeur.  Les  touches  em- 
brassent cinq  octaves  ;  il  suSit  de  les  loucher  légère- 
ment pour  en  tirer  des  sons  flûlës,  qui  se  prolongent 
aussi  long-temps  que  le  doigt  ne  quitte  pas  la  louche, 
et  qui  peuvent  èli-e'  renforcés  ou  affaiblis  à  volonté. 
Il  imite  surtout  parfaitement  la  voix  humaine,  et  se*. 
sons  ne  sont  pas  moins  mélodieux  que  ceux  de  l'hai'^ 
monica,  sans  ètreaus»!  pénétrans.. 

Métronome ,  instrument  pour  indiquer  d^ine 
manière  exacte  tout  mouvement  musical,  par 
M.  Jean  M^EtzEL. 

Cet  instrument  est  en  vente  chez  l'auteur,  placi, 
fendôme,  n"  i3.  II  a  èlé  approuvé  par  les  plus 
célèbres  compositeurs  (Je  l'Europe,  qui  ont  ddclm-é 
dans  les  papiers  publics,  qu'ils  adoptent  lu  découveirte 
de  M.  Mail^f^l,  et  que  dorénavant  ils  ne  désigne- 
raient la  mesure  de  leurs  compositions  que  par  1^ 
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dÎTÎsions  mptronomîques.  Ils  recommandent  même 
l'usage  de  cet  instrument  à  loos  les  ëlèves  en  musique , 
pour  leur  servii'  de  guide  en  l'absence  des  maîtres. 

Terpodion  de  M.  BuschmanN. 

Cet  instrument  n'a  ni  cordes ,  ni  flûtes  ou  tuyaux  ; 
il  n'est  composé  que  de  petîls  bStonSj  et  produit,  dit- 
on,  un  effet  ëtonnanl.  Nous  en  donnerons  par  la  suite 
une  notice  plus  délaillife. 


[ 
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AHTS  MÉCANIQUES, 

ÏTIMIQUES,   ÉCONOMIQUES,    etc. 


1°.  AGATE. 


Agates  artificielles  présentant  l'aspect  des  cûrpa 
organisés,  par  M.  Gillet  DE  LAVMOTiT. 

J/LUsiEURS  agates  pr«lsenlent  dans  leur  milieu  des 
corps  arrondis,  coniques,  piin^lrant  dans  la  pierre  , 
dont  les  sommets  sont  à  la  surface ,  et  dont  les  bases 
n^unies  forment  une  apparence  de  rëseau  à  mailles 
hexaèdres;  dans  d'autres  parties  de  la  pierre,  on  ne 
Toitque  des  pelits  cônes  isoles,  à  bases  circulaires. 
TM.  Giliet  de  Laumont  avait  depuis  long- temps 
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observe  les  cassures  produites  par  des  coups  de  mar*^ 
teau  dans  des  pierres  dures  et  homogènes ,  et  il  a 
reconnu  qu'il  se  formait  sous  les  coups  des  cônes  dont 
le  sommet  était  au  point  de  contact ,  et  dont  la  base 
s^enfonçait  plus  ou  moins  régulièrement  dans  la  pierre. 
II  en  avait  ainsi  formé  avec  du  grès  à  graiu  &a  le  grès 
lustré  de  Haiiy. 

D'après  ces* observations,  il  croit  pouvoir  avancer 
que  les  apparences  de  corps  organisés  dans  une  agate 
trouvée  dans  le  lit  de  la  Trebbia  ,  appartenant  à 
M.  Moreau  de  SaintrMéry y  avaient  été  formées  de 
même  par  des  coups  ménagés  et  frappés  les  uns  à  côté 
des  autres. 

Après  l'avoir  essayé  lui-même ,  il  a  obtenu  ainsi 
des  agates  garnies  de  cônes  présentant  l'aspect  de- 
corps  organisés. 

L'agate  de  M.  Moreau  de  Saint-Méry  paraît 
avoir  été  polie  après  coup  ,  ce  qui  a  enlevé  les  som-* 
mets  de  plusieurs  cônes  du  milieu  de  la  pierre ,  et  leur 
a  donné  un  aspect  étranger.  Dans  cette  agate  et  dans, 
celle  de  M.  Gillet  de  Laumont ,  on  remarque  à  la, 
loupe  de  petits  cercles  aux  endroits  où  les  coups, 
ont  été  donnés  ;  en  mouillant  les  uns  et  les  autres , 
les  cônes  disparaissent  en  partie,  à  raison  du  liquide 
qui  pénètre  dans  les  fissure»  ;  mais  bientôt ,  en  sé- 
chant ,  tous  ces  cônes  reparaissent. 

Le  but  de  ces  observations  est  de  prévenir  les  ama- 
teurs que  des  marchands  étrangers  savent  produira 
sur  certaines  agates  des  effets  fort  agréables ,  par  une 
disposition  artificielle  qu'ils  peuvent  souvent  donneç 
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comme  naturelle,  ayant  opëré  avec  assez  d'adresse 
pour  en  imposer.  (  Sulletin  de  la  Société  d'Encou- 
Fagemenl.  Septembre  iSi5.) 
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appareil  pour  entraîner  la  poussière  (jni  se  ré- 
pand dans  les  émoutoira  où  l'on  appointe  le» 
aiguillea  à  coudre,  par  M.  Geokge  Prior. 

L'opération  d'appointer  les  aiguilles  sur  des  meules 
de  grès  doit  se  faire  à  sec,  parce  que,  si  l'on  se  servait 
d'eau ,  les  pointes  des  aiguilles  seraient  promptement 
Dx  idées. 

La  société  d'encouragement  de  Londres  a  décerné 
à  M.  George  Prior  une  gratification  de  vingt-cinq 
guinées,  pour  l'invention  d'une  espèce  de  soufflet 
dont  le  vent,  chassé  à  travers  un  tube  percé  de 
fentes  longitudinales,  et  qui  embrasse  la  meule,  pro- 
duit nn  couraut  assez  fort  pour  entraîner  la  pous- 

Cet  appareil  très-simple  a  en  outre  l'avantage  de 
renouveler  l'air  de  l'atelier,  et  paraît  susceplible  de 
plusieurs  aulres  applications  utiles ,  surtout  pour  la 
fabrication  des  épingles  et  pour  les  meules  des  coute- 
liers, qui  repassent  souvent  à  sec  des  couteaux  et  d'au- 
tres insLrumens  tranchans. 

Cette  machine  est  composée  d'une  caisse  conique 
eu  bois,  dans  laquelle  la  meule  entre  de  la  moitié 
de  son  diamètre  environ.  Elle  est  destinée  à  recevoir 
B  poutisière  qni  se  forme  lorsqu'on  appointe  las  a: 


V%>  poutisière  qni  s 
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guillea,  et  à  la  conduire  hors  de  l'atelier  par  l'efet  du 
courant  d'air  que  produit  un  soufflet  double ,  suscep- 
tible de  servir  à  plusieurs  meules  à  la  fois. 

La  machine  est  munie  d'une  roue  de  tour  ordi- 
naire sur  laquelle  passe  une  corde  sans  fin  ,  qui  em- 
brasse une  poulie  montre  sur  l'axe  de  la  meule  de 
grès.  Cette  roue,  qui  transmet  le  mouvement  à  la 
meule ,  repose  sur  un  bâti  :  on  la  Fait  tourner  au 
moyen  d'une  manivelle,  comme  une  roue  di>  tour. 

Les  ëmouloirs,  dans  les  fabriques  d'aiguilles  sont , 
en  général,  très-vastes ,  et  renferment  plusieurs  meuICa 
enfilées  sur  un  axe  horizontal  très-allongé,  placé  sous 
le  sol  de  l'atelier,  et  qu'une  grande  roue  hydrauliqae 
j[ait  tourner.  Cette  disposition  permet  d'y  appliquer 
le  mécanisme  dont  nous  venons  de  parler ,  et  dont  les 
détails,  accompagnés  d'une  planche,  se  trouvent  dans 
le  cahier  d'avril  1816,  du  Bulletin  de  la  Société  d'En- 
couragement de  Paris ,  d'après  la  description  insé- 
rée dans  le  xxxi*  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Encouragement  de  Londres. 

5".  ALAMBIC. 

Perfectionnement  dea  Alambics  ordinaires  pour 
prévenir  le  danger  de  l'incendie  et  la  perte  de  la 
liqueur  dans  le  procédé  de  la  distillation ,  ptW 
M.  Parkinson. 

On  a  établi  en  Angleterre  de  nombreuses  distil- 
leries d'eau-de-¥ie  de  grain,  dont  les  appareils  ont 
«oavenl  des  proportions  jigaulcsques.  11  airive  H- 
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quemmetit  que,  lorsque  les  ouvriers  chaînés  de  diri- 
gée le  feu  le  poussent  trop  fort,  la  liqueur  en  ijbulli- 
tion ,  en  exerçant  un  violent  effort  contre  les  paroia 
de  l'alambic ,  brise  le  lut  qui  le  rt!utiiL  au  chapiteau , 
et  s'échappe  par  o«tle  issue  pour  couler  dans  le  foyer, 
d'où,  après  s'êli'e  enflammée,  elle  se  it^pand  dans 
l'alelier,  et  y  cause  un  incendie  d'autant  plus  l'edou* 
lable  qu'il  est  plus  difficile  de  l'éteindre. 

Quand  les  alambics  sont  vieu  x ,  et  qu'il  y  reste  peu 
de  liquide,  le  fond  et  les  parois  sont  promptement 
endommagés  par  la  violence  du  feu  ;  il  s'y  forme  alors 
de  petits  trous,  dont  on  ne  s'aperçoit  souvent  que 
lorsque  l'appareil  est  chargé  et  le  fourneau  allumé. 
Dans  ce  cas,  la  pression  que  le  fluide  exerce  intérieu- 
rement occasiomie  la  rupture  de  l'appareil,  et  la 
liqueur  inHammable  se  répand  dans  le  foyer  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  d'éteindre  le  feu  et  de  vîder 
l'alambic. 

Enfin,  il  est  des  cas  oii  le  serpentin  s'engorge  par 
quelques  substances  étrangères  qui  s'introduisent  ac- 
cidentellement ;  alors  la  vapeur  comprimée,  ne  pou- 
vant plus  passer  par  ce  conduit ,  réagit  sur  la  liqueur 
dans  l'appareil,  brise  le  lut  du  chapiteau ,  et  produit 
une  explosion  semblable  à  celle  de  la  poudre  à  canon. 
Les  exemples  de  pareils  accidens  sont  nombreux. 
En  i8i5,  une  distillerie  à  Londres  fut  entièrement 
truite  par  l'explosion  d'un  immense  alambic ,  qui 
uille  pintes  de  liquide. 
C  prévenir  ce  danger,  M.  Parhinson ,  distilla- 
F,  a  imaginé   un  moyen   trè«-simple,  et   pour 
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lequel  il  a  obtenu  ua  brevet  d'inv«ulioii.  Ce  mojeil 
consisteà  entourer  l'aLambic,  au-dessus  du  chapiteau, 
d'un  large  rebord  en  cuivre  relevé  eu  cuvette ,  et  lei'- 
miné  par  une  rigole  aboutissant  à  un  vase  placé 
quelque  distance  du  fourneau. 

Celle  cuvette,  à  laquelle  on  peut  donner  jusqu'à 
deux  et  ti'ois  piedn  de  large ,  i  epuse  sur  le  bord  du 
fourneau,  qui  est  creusé  à  cet  effet  ;  elle  doit  être  un 
peu  iuclinée  et  forlemenl  soudée  à  l'alambic. 

Ce  perfectionuemenl:,  également  applicable  aux 
chaudières  dans  lesquelles  on  fait  bouillir  de  l'huile 
ou  d'auli-es  matières  inflammables,  est  d'autant  pini 
important  que,  quclijue  soin  qu'on  apporte  dam  Ia 
construction  du  fourneau  et  de  l'alambic ,  la  jonction 
ou  bord  supérieur  n'est  jamais  assez  parfaite  pour 
que  le  liquide  épanché  ne  puisse  s'introduire  dans  ie 
foyer.  {Bullelia  de  la  Société  d'ËncouragemenU 
Juillet  1816.) 

4°.  BALANCE. 

Balances  propres  a  peier  de  grands  fardeaux  ,  pat 
M.  Mjrcel  de  Serres. 

M.  Jifarcel de  Serreu  a  donné,  dans  ses  f^oyaget 
en  Autriche,  etc.,  la  description  de  ijuelquea  ba* 
Jaoees  qu'il  a  vues  à  Munich  et  à  Traunstein.  U  f 
Accom^iagné  sa  description  de  quelques  ubservatiouij 
sur  la  construction  et  l'elfet  de  ces  balances,  et  sur 
les  tOD^eus  d'en  perfectionner  le  inéconianie. 

ftce  de  Munich  ,  couslniîtc  par  le  célAw 
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ra^anîtieii  M.  Reichenhackf  est  fondée  sur  une 
combinaison  de  leviers  abiiolument  semblable  à  celle 
qu'un  a  suivie  pour  la  balance  de  Sanctoriua. 

Elle  se  compose  d'un  plateau  reclangnlaire ,  qai 
est  appuyé  à  ses  quatre  angle^  sur  quatre  points  qui 
ferminent  un  niÊme  nombre  de  leviers.  Ces  quatre 
leviers  se  réunissent  au  centre  du  parallélogramme, 
et  concourent  ensemble  à  soulever  une  tige  verticale 
en  agissant  sur  un  couteau  perpendiculaire  à  sa  direc- 
tion, et  qui  la  termine  à  sa  partie  supéi-ieure,  ce  qui 
lui  donne  à  peu  près  la  forme  d'un  T ,  dont  les  cou- 
teaux sout  les  branches,  et  la  tige  le  corps.  Ces  leviers, 
tjuï  supportent  à  leurs  extrémités  le  plateau  rectan- 
gulaire ,  ont  leur  point  d'appui  très-près  de  ces  extré- 
mités. Us  sont  du  reste  unis  deux  à  deux ,  en  formant 
un  angle.  Ainsi  la  tige  verticale,  soulevée  par  l'actiou 
simultanée  des  quatre  leviers,  tire  l'exlréraité  d'un 
des  leviers,  et  la  traction  exercée  sur  ce  levier  se 
communique  au  levier  qui  porte  à  son  extrémité  un 
bassin  de  balance. 

La  balance  romaine  de  Traunatein  diffîre  pi-in- 
cipalement  de  la  précédente  par  le  nombre  de  leviers 
qui  la  composent,  et  qui  se  réduisent  à  un  seul.  Celle- 
ci  ne  pourrait  peser  d'aussi  grands  fardeaux  que  la 
première ,  h  moins  qu'on  ne  lui  donnât  une  extension 
tellement  considérable,  que  son  usage  deviendrait 
tout  à  fait  embarrassant. 

Cette  balance  se  compose  d'un  levier  coudé,  porté 
par  deux  couteaux  dont  les  bras  sont  inégaux.  L'un 
I  ces  bras,  divisé  en  deux  branches,  porte  à  son 
P  Abch.  dks  Décoirv-  us  iSiG.  20 
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ejctrémké  un  plateau  supporlé  pai*  deux  couleaux. 
C'est  sur  ce  plateau  que  Ton  place  le  corps  que  Ton 
yeut  peser  y  tandis  que  l'autre  bras  fait  équilibre ,  par 
son  propi^  poids 9  à  celui  qui  «sft  chargera-  ^kkteau. 
En  sorte  que ,  dan»  cet  (état ,  le  bras  4u  tèVié^  qâ( 
supporte  te  plateau  est  parfaitement  horiz<mtâl  :  le 
plateau  lui-taème  est  maintenu  dans  cette  posili<;>npar 
le  poids  d'un  boulon  fixé  au-dessous  >  t<andis  que 
l'autre  bras  du  levier  est  dans  vetie  position  inclinée. 

Si  l'on  place  un  corps  sur  ce  plateau,  le  ^ids  de 
ce  corps  fera  élever  un  des  bras  d'autant  pliïs  que  ce 
poids  sera  j^us  «onsidiérabte  »  ^  l'ai^uiile  ^^u  iïldex 
placé  à  l'extrémité  des  cotKeau^  marquera  .1^  j^éidl 
du  corps  sut  un  arc  divisé.  Cette  aiguiUe  ^ùvtt  (leux 
flècbes,  l'une  qui  indique,  Mir  l'anc  *dà.  phis  grand 
rayoa^  certaines  lamtés^  telles  que  des  kik>gt*aM«ie8> 
par  «eiEémpie^  tandis  qiie  lauti^s  t«éiqtie  dim'Myria*- 
granmicls.  U  faut  supposer  que^  fcmr  cetDd  «àeilniàtts 
indi0âtîén>  cm  a  placé  un  c^ttafti  poids' «dlilèimïfié  à 
lextrémité  du  levier.  "■      i    î-     : 

Cçtée  diemière  baiande  né  p)»ràtt  pas  «onkriiile  de 
•naniére  à  oe  que  INks&ge  élï  ^oit  m  fa'cite  ni^éUMidu. 
M.  Marcel  de  Serre»'^  do«ie  ajouté  k  sa  (dêlK^tibti 
qkielques  dëtlails  pôor 'f^it^^oemïaiti^lc^^pn'piMir-^- 
raii  être  la  piuis  avaibtiMgieQse;  Ces  itétailsi,  ô^m  lekjgetit 
duiOalccrl,  ne  penvefit  tiio|av.er^acb  ici.  )I1  Cttiiast;  >dè 
même  de  la  description  d'uhe  ncMX^Uts  tofntiitWy 
^^ooapQàéej,  par  M.  Midh0l^^tr&sA\kfl(fè8  sa  tbéo- 
rie ,  :et  qni  èSre  plus  d'àvavitliges  que  tî€^le>dé'Ti^tui^ 
steink  On  peut  (consulter^  font  tons  ocili^objfecs/ 1% 


BALANCE.  5o7 

féyage  de  l'auleur  en.jiutriclie,  ou  un  cxlt«it  qui 
a4t«  inséra  dam  les  jinnales  de»  Arta  et  Maiwjac- 
iurea.  Seplembre  i8i5. 

Sateaux  et  Machines  à  wap^r.  Voyjz^^^- 
CHlîiES. 

5».  BÔl^, 

W"'  Notes  mrië^Boié  ^corail. 

Les  ëbéïiistes ,  et  sui-taut  Içs  ItkKrneucs ,  iflçl  ^sfige 
depuis  quelques  années  d'un  boia  rouge  veijB,»!,  msez. 
dur,  et  qui  prend  le  p],ut>  beau  puli.  ils  l'a^ipelleut 
bois  de  corail,  parce  qu'en  eliel  il  oflVf  des  veines 
ëcarlatesct  briliauLes,  qui  ressemblent  par  Içur  éclat 
h  du  coi'an. 

Les  bolaiiistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce 
d'arbre  qui  foimiit  ce  bois.  Les  uns  croient  que  c'est 
YErylhrine  des  Antilles  ou  du  Malabar;  ce  qui  n'est 
"pas  probable.  Les  autres  pensent  gue  le  bota  de  corail 
est  le  condori  i^Adenantliera  pavonia^,  qçi  _çroit 
dans  les  Indes,  et  dont  le  bôîs  dur  est  d'ui^  rouge 
assez  vif.  ^   .   ■  ■   .,  ,j  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ïe  bois  de  corail  mërite  d'être 
recherclif^ ,  uon  seulement  pour  les  meubles  de  luxe, 
paais  encofe  pour  la  teinture.  M.  Cadet  a  reconnu 
1  Hlilitii  par  les  expériences  suivantes  : 
Ce  boisii'a  ^ucunef  odeur  iiî  aucune  saveiD^  ireniar- 
tà^le  -,  «à  d&uction  dans'l'eïiu  e.il.  d'une  couleur  de 
fue?  eîJe  se  tj'ouble  en  refroidissant ,  et  laisse  pré- 
•  ttne  matière  i-onge  d'ocre,  qui,  lecueiliîe 
it'6ttfe  et  sëcbée,  brûle  h  la  manière  des  eslraîti 
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ri!sineux.  Celle  malière  est  enlièreraent  soluWe  daM 

l'alcool,  et  lui  doatie  ime  couleur  de  vieux  via  d'Ks* 

))agne. 

Le  bois  de  cereil  épuisé  par  l'ean  et  traita  par 
l'alcool,  lui  commuD ique  sur-le-champ  une  très- 
belle  couleur  roùge  inêlée  d'un  peu  de  jaune. 

Si  l'on  verse  dans  celle  teinture  alcoolii^uedumu- 
l'iaLed'élaiii,  la  nuance  jaune  disparait,  et  la  liqueuf 
est  du  plus  beau  rouge  de  carmin. 

La  dissolution  de  sulfate  d'alumine  prëcîpite  îi\ 
matière  colorante  en  rose  foncé. 

L'eau  trouble  la  teinture  alcoolique  sans  la  bluu- 
cliir,  et  l'on  obtient,  parle  repos,  un  précipité  rouge 
de  brique. 

L'eau  de  chaux,  l'ainraoniatjue  liquide,  la  potasse 
et  la  soude,  font  passer  au  violel  la  teinture  alcooli- 
que ,  et  celte  couleur  est  d'une  aussi  belle  nuance  que 
le  rouge. 

M.  Cadet  a  teint  à  froid,  avec  la  solution  alcoolique, 
des  éclieyeaux  de  laine  ,  de  colon ,  de  fil  et  de  soie.  Lm 
soie  et  le  coton  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  pris  la 
couleur;  et  il  a  obtenu  de  belles  nuances  rotes,  rouges 
et  violettes,  suivant  les  murdaus  qu'il  employait. 

Le  bois  de  corail  étant  essentiellement  résineux , 
convient  parliculièrement  à  la  teinture  de  la  soie; 
mais  il  peut  servir  à  beaucoup  d'autres  usages.  On  en 
fait  une  ti-és-belle  encre  rouge  ;  on  peut  eu  pi'éparer 
des  laques ,  et  un  rouge  de  toilette  sec  ou  liquide. 
La  cire,  les  huiles  et  les  graisses  s'empareut  aussi 


BOIS.  oog 

àa  principe  colorant  du  bois  de  corail ,  qui  enHn  peot 
servir  à  colorer  des  liqueurs  de  lable.  {Journal  de  . 
P/tarmacie.  Décembre  i8i5.) 

Méthode  pour  garantir  le  bois  de  construction  des 
injures  des  saisons. 

CeLte  méthode  eut  beaucoup  plus  avaulageuse  que 
celle  de  laisser  tremper  le  bois  dans  une  solutioa  de 
sel.  Elle  consiste  daus  un  enduit  qu'on  prépare  de  la 
manière  suivante. 

Ou  priïud  trois  parties  de  chaux  éteiule  à  l'air, 
deux  parties  de  cendres  de  bois,  et  une  partie  de  sable 
fin.  Ou  tamise  le  tout ,  et  ou  y  ajoute  autant  d'buile 
de  lin  qu'il  est  nécessaire  pour  en  Former  une  masse 
qui  se  laisse  manier  avec  un  pinceau  ou  une  brosse. 
Pour  rendre  ce  mélange  parfatl  et  plus  durable  ,  on 
peut  broyer  la  masse  sur  un  marbre.  I!  n'en  làul 
que  deux  couches  pour  le  bois,  dont  on  donne  la 
première  assez  mince ,  mais  la  seconde  aussi  épaisss 
que  le  pinceau  puisse  le  pemiettre. 

Cet  enduit ,  bien  préparé ,  est  imperméable  à  l'eau  , 
et  résiste  à  l'influence  duteinps  et  h  l'action  du  soleil, 
qui  le  durcit  et  le  rend  plus  durable. 

6»  iJ  R I  Q  U  E  T. 

Nouveau  briquet  plwsphoriqne ,  par  M,  Charlbs 
^M  Debosne. 

^HCe  nouveau  briquet  est  incontestablement  le  plus 
^^Kle  à  préparer,  le  plus  économique,  le  plus  simple 
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et  le  moins  dangereux  de  tous  les  moyens  mvenl^ 
depuis  quelques  années  puni'  ae  pfocaFer  immëdin- 
tement  du  l'eu.  Voici  sa  pr^aration. 

Il  stiiïitde  mettre  environ  le  poids  de  18  à  so  grains 
de  phosphore  dans  un  tube,  n'importe  de  quelle  ma- 
tière. Ce  tube  devra  avoir  environ  six  lignes  de  dia- 
mètre, et  Être  d'une  longueur  telle  qu'il  puisse  être 
facilemenl  teau  h  la  mala.  On  emplit  la  partie  infé-' 
mure  de  ce  tube  avec  vne  aubslance  quelconque,  que 
l'on  comprime  avec  un  litge.  On  ne  réserve  poui'  Ift 
phosphore  et  le  bouchon  qu'un  espace  de  six  à  sept 
lignes,  dont  trois  environ  pour  le  phosphore  et  quatre 
pour  le  bouchon.  On  coupe  le  phosphore  par  petila 
morceaux,  on  les  met  dans  le  tube  qu'on  bouche 
immédiatement  nvec  un  bon  bouchon.  En  chauffant 
avec  pL'écaation  ,  ù  une  bougie ,  la  partie  où  se  troure 
le  phosphore  ,  celui-ci  se  fond  très-pi'omptetnesil ;  il 
se  moule  dans  le  tube  eu  se  refroidissant ,  et  le  briquet 
se  trouve  fait. 

Manière  de  s'en  servir. 

Oa  gratte  légèrement,  avec  une  allumette  ordi- 
naire, la  petite  couche  de  phosphore  ;  une  très-petite 
portion  adhère  à  raUumette,  et  en  la  frottant  ensuite 
légèrement ,  soît  sur  un  morceau  de  feutre  ,  de  vieax 
gant,  de  drap,  de  papier ,  de  laine,  ou  même  *or  le 
bouchon ,  le  phosphore  s'enflamme  plus  ou  mffiDS 
rapidement  et  communique  le  feu  à  l'allumetle.         | 

t/anteflr«  constat*-  qne,  pour  allumer  cent  alhi- 
mettes  de  snile ,  srât  stir  un  morceau  de  feuli-e ,  soft 
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la  face  int^i'ieui'e  d'un  ganl ,  il  n'a  élé  consomma 
qu'un  giaîn  et  uu  quart  de  phosphore. 

Ces  nouveaux  briijuets  ne  sont  pas  dangereux 
etens,  qui  s'endamnieiit  par  le  simple 
itact  du  l'air,  et  avec  une  rapidité  quia  toujours 
■qnelque  cliose  de  choquant.  Ils  ont  encore  sur  les  an- 
ciens briquets ,  et  sur  les  alluinetles  dites  oxigéaées , 
l'avanlage  de  n'ttre  point  su)els  à  causer  des  brûlures 
ou  des  liiches,  soit  par  l'acide  phospliorique  qui  se 
détache  souvent  par  la  combnslioti  des  prcmiei~3 ,  soit 
par  l'ticide  sulfurique  dans  lequel  on  trempe  les  der- 
nières, et  dont  Irop  souvent  il  tombe  quelque  partie 
sur  les  corpâ  environna  ns. 

1^  prix  de  ces  briquets  dépend  de  la  quantité  de 
phosphore  qu'ils  conlieuneot.  Celui  de  vingt  grains 
ne  coiile  pas  plus  de  i5  à  20  centimes,  et  peut  durer 
très -long-temps. 

On  le  Irouvecfaez  M.  jOtrosn^,  pharmacien  à  Paris. 

7=.   CÉRUSE. 

Rêsidlals  des  essais  auxquels  la  céruse  de  Cîichy  a 
été  soumise  comparativement  avec  la  céruse  de 
Hollande  i par  M.  Hèrjcart  de  ThurY. 

Nous  donnons  ici  les  conclusions  du  rapport  fait 
par  M.  Hêricart  de  Thury ,  et  qui  sont  les  oonsé- 
nieuces  évîdenles  tant  des  expi^riences  multipliées  da 
iMseil  des  IravauK  publics ,  que  de  celles  d'un  grand 
embre  d'architectes ,  de  peintres  et  de  nianufactu- 
;rs  de  la  capitale. 
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Le  conseil ,  après  Icb  exp<irieiices  tjui  onl  éié  faîtes, 
et  qui  ont  duré  une  année ,  est  fondé  à  croire 

1°,  Que  l'extrême  division  reprocliëe  k  la  cémse 
de  Clichy  est  au  conlL-aire  un  avantage  qui  en  rend 
le  broiement  plus  facile  et  plus  parfait. 

3'.  Qu'elle  coufre  aulant  que  celle  de  Hollande. 

5'.  Que  s'il  arrive  quelquefois  qu'elle  couvre  moins, 
cet  effet  n'a  lieu  que  lorsqu'elle  est  délaiée  dans  ime 
trop  grande  quantité  d'huile. 

4°.  Qu'alors  même  ce  défaut  est  compensé  par  la 
plus  grande  surface  qu'elle  peaL  i-ecouvrn". 

5'.  Qu'elle  sèche  plus  promptement ,  et  qu'elle  ad* 
hère  plus  fortement  au  corps  qu'elle  couvre. 

6*.  Que  la  céruse  de  Clichy  est  d'une  blancheur  si 
éclatanle,  qu'en  l'examinant  à  côlé  de  celle  de  Hol- 
lande ,  on  a  peine  à  croire  que  celle-ci  n'ait  pan  été 
altérée  par  un  peu  de  noir. 

7°.  Que  les  teintes  colorées  faites  avec  la  cà^osede 
Clichy  ont  plus  de  fraîcheur  et  de  vivacité ,  et  qu'elles 
sèchent  plus  promptement  que  celles  qui  ont  été  iaitei 
avec  la  céruse  de  Hollande. 

(  L'importalîun  du  blanc  de  plomb  et  des  céruses 
coûtait  anciennement  à  la  France  plus  de  quatre  mil- 
lions annuellement.  La  manufacture  de  M.  Roard, 
à  Clichy,  est  assez  étendue  pour  en  fournir  tous  les 
ans ,  au  commerce ,  «ept  à  huit  cent  milliers ,  et  pour 
en  exporter  au  moins  u  ne  égale  quantité.  )  (  jénnak^ 
de  Chimieetde  Physique.  Avril  1816.  )  '- 
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8*.  CHANDELLES. 

Nouveau  procédé  de  fabrication  de  chandelles  , 
par  M.  J.  fVniTB. 

Les  mpnles  emploies  par  M.  ffhite  peuvent  êlie 
de  ctiivi'e ,  de  laiton  oii  de  tont  suti-e  mëtal,  et  des 
formes  et  dimensions  ordinaires.  Mais  comme  leurs 
parois  intérieures  doivent  être  parfaitement  unies ,  il 
laut  les  étirer  au  banc  comme  les  tubes  des  lunettes. 
Leur  estrémilé  supérieure  est  surmontée  d'un  cha- 
peau perce  d'un  trou  pour  donner  passage  à  la  mèche, 
et  le  bout  inférieur  est  garni  d'un  couvercle  plat  d'un 
pouce  de  hauteur,  également  percé  d'un  trou  au 
centre. 

Le  moule  étant  ainsi  disposé ,  ou  bouche  avec  ua 
tampon  le  trou  du  chapeau,  on  le  renverse,  et  on  y 
coule  par  l'ouverture  du  couvercle  une  quantité  de 
blanc  de  baleine ,  de  cire ,  de  suif  ou  de  mélange  fondu 
de  ces  matières,  sulfisante  pour  remplir  le  tiers  de  sa 
capacité.  Pendant  que  le  suif  y  est  encore  à  l'état 
finide ,  on  renverse  le  moule  sur  une  table  bien  unie , 
et  on  le  roule  en  avant  et  en  arrière,  soit  avec  la 
main ,  soit  par  le  moyen  dune  machine ,  jusqu'à  ce 
que  la  matière  qu'il  contient  ait  pris  de  la  consis- 
tance et  soit  fixée  aux  parois  intérieures.  On  obtient 
ainsi  un  cylindre  creux  de  suif  parfaitement  uni  et 
exactement  du  calibre  et  de  la  longueur  du  moule , 
dans  lequel  on  passe  la  mèche ,  et  qu'on  remplit  de  . 
suif  à  la  manière  ordinaire. 
fc     Oa  pourrait  ausii  se  servir  de  moules  de  terre  ou  de 
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verre,  mais  l'auteur  doBue  la  préféreiu^e  aux  tubes  de 
métal  ^tii'ifs  ,  qui  sont  plus  réguliers  et  d'un  diamëti'e 
plus  égal. 

11  assure  que  les  chandelles  ainsi  fabriquées  ont 
l'appaience  des  bougies,  qu'elles donneul  une  lumière 
au&fl  belle,  n'ont  pas  besoin  d'être  moucliées,  sont 
parfaitement  polies  à  l'extérieur ,  et  exemptes  de 
l'odeur  désagréable  des  chandelles  ordinaires.  Leur 
pris  est  un  peu  plus  élevé ,  mais  inférieur  à  celui  àgt 
bougies.  L'auteur  en  a  obtenu  une  patente  le  a^  dé- 
cembre i8i4.  {Repertory  ofnrta.  Cahier  de  mai» 
i8i5.) 

Nouvelle  méthode  de  fabriquer  des  chandelles  qiâ 
répandent  une  lumière  vwe  et  durent  plus  que, 
les  chandelles  ordinaires  (i). 

On  prend  huit  livres  de  suif,  par  exemple ,  on  te 
coupe  en  morceaux  ,  on  le  met  dans  un  chandronet 
ou  le  fait  fondre  sar  un  feu  de  charbon  ,  après  y 
avoir  ajouté  un  quart  de  son  poids  d'eau  ;  ou  àtit 
prendre  garde  qu'il  ne  noircisse.  Lmsqa'il  ost  fondu, 
on  le  presse  à  travers  un  linge ,  après  quoi  on  y  ajout! 
la  même  quantité  d'eau  ,  demi-once  de  salpêtre,  demi- 
once  de  sel  ammoniac  et  une  once  d'alini  calciné.  On 
fait  bouillir  ce  mélange  jusqu'à  oe  qu'il  ne  se  fornC 
plus  de  bulles,  et  que  la  surface  demeure  unie 
qu'on  aperçoive  au  milieu  une  place  transparente  d* 
la  largeur  d'un  écu.   On  le  laisse  «lors  refi-oidii 
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le  d^canle  pour  le  diîbarrasser  de  la  crasse  qui  s'est 
précjpit^'e  ,  et  i>n  le  fjit  tondre  de  nouvesu. 

Jl  faut  emploier  des  mèches  moitié  colon ,  moitié 
fil ,  qu'on  irempe  dans  nn  mélange  de  suif  el  de 
camplue  ,  avant  de  les  n^eltrc  dans  les  fonnet).  La 
chandelles  ainsi  faites  ne  couleiil  pas ,  et  ont  en  oulre 
Tavaulage  de  durer  le  double  des  autres. 

On  peut  encore  faire  nsage  de  la  méthode  suirante 
pour  perfectionner  les  chandelles. 

Pour  former  les  mèches  ,  on.  les  compose  de  parties 
égales  de  fil  de  lin  et  de  colon  ;  on  les  Irempe  dans  de 
l'eau-de-vie  où  l'on  a  fait  dissoudre  un  peu  de  cam- 
phre, et  quand  elles  sont  sèches  ,  on  les  enduit  d'uu 
tnëtange  de  cire  et  de  suif. 

Le  suif  se  compose  de  parties  égales  de  graisse  de 
bœuf,  de  mouton  ou  de  chèvre.  Pour  les  chandelles 
coulées ,  on  prend  plus  de  graisse  de  bœuf,  et  pour 
les  chandelles  moulées,  plus  de  graisse  de  mouton  ou 
âe  chèvre.  La  graisse  des  rognons  est  la  meilleure  ; 
tnaîs  la  vieille  graisse  fétide  ne  donne  jamais  de  bonnes 
chandelles, 

On  prend  clone  vingt-quatre  livres  de  auif,  par 
exemple,  coupé  en  pelîls  morceaux,  et  on  les  met  dan? 
une  cuve  d'eau  bouillante;  à  mesure  que  l'eau  s'éva- 
pore on  la  remplace  par  d'autre;  on  passe  tonte  la 
masse  par  un  linge  ,  après  quoi  on  fait  bouillir  le  suif, 
pendajit  une  demi-lienre ,  dans  deux  pjfites  d'eau  do 
fontaine,  dans  laquelle  on  a  fait  diswudre  uue  onoc 
et  demie  d'alun ,  deux  onces  de  potasse ,  el  huit  onces 
de  sel  commun.  Quand  on  coule  tes  chandelles,  on 
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mêle  un  peu  d'eau  bouillante  au  suif,  mais  en  très- 
petite  quantité ,  pour  que  lee  mèches  ne  s'en  imbi- 
bent pas.  , 

9'.  CHAPELLERIE. 

Expériences  faites  pour  remplacer  le  nitrate  de 
mercure  dans  le  sécrêlage  des  citapeaux ,  par 
M.  GuiCHABDikjiE  (  fabricant  de  chapeauK , 
rue  Beaubourg,  n"  48  ,  à  Paiis.  ) 

M.  Guickardière  s'est  livré  à  une  série  d'expë- 
riences  pour  remplacer  le  nitrate  de  mercure  dans  le 
sécrêlage  des  poils.  Le^  résullala  qu'il  a  obtenus  sont 
assez  satisfaisans.  Lescbapeaux  qu'il  a  ainsi  fabiiqués, 
et  qu'il  a  présentés  à  la  Société  d'Encouragement, 
sont,  selon  lui,  aussi  bons  que  s'ils  ayaient  été  sécrétés 
avec  le  nitrate  de  mercure  ,  tant  que  leur  poids  n'ei- 
cèdepus4  onces*,  mais  pour  ceux  de  g,  lO,  iietia 
onces,  les  préparations  qu'il  a  emploiées  n'ont  pas  ea 
une  action  assez  vive  au  feutrage  et  à  la  foule,  ce  quî 
lui  a  fait  penser  que  la  dissolution  mercurîelle  reste 
encore  à  remplacer  dans  la  chapellerie. 

Il  làut  espérer  qu'on  trouvera  bientôt  un  aulrv 
agent  chimique  tout  aussi  efficace,  mais  plus  propre 
à  garantir  les  ouvriers  des  funestes  effets  du  mercure. 

Chapeaux  de  loutre  marine ,  fabriqués  par  LE 
XÈME. 

Le  m^me  artiste  a  présenté  a  la  Société  deux  cha- 
peaux en  loutre  marine,  l'un  noir  et  tout  garni  ;  l'autre  ' 
gris  et  n'ayant  encore  subi  aucune  des  opérations  dé^ 
la  teinture. 
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lies  peaux  de  loutres,  plus  Eues  que  l&>  caslgrs, 
ayant  été  passées  en  mégie,  le  poil  se  trouve  déjà 
dégraissé  ,  et  il  est  par  conséquent  plus  propre  k 
prendre  un  beau  iioîi",  leur  prix  est  Irès-élevé,  parce 
que  les  Anglais  nous  les  envoient  toutes  préparées,  et 
beaucoup  niieuJC  éjarrèea ,  c'est-à-dire,  privées  des 
poils  grossiers  ,  qu'on  ne  pourrait  le  luire  à  Paris. 

Les  peaux  brutes  ne  sont  pas  ti'ès-chères ,  mais  les 
différentes  opérations  qu'elles  subissent  avant  d'Être 
propres  à  la  chapellerie,  opérations  extrêmement  Ion 
gués  et  dilHciles,  font  que  les  poils  de  loutre  se  ven- 
dent jusqu'à  i5  fr.  l'once.  C'est  pourquoi  on  ne  peut 
livrer  un  chapeau  de  loutre  au-dessous  de  5o  à  35  fr. , 
encore,  n'eKt-il  que  recouvert  de  ces  poils;  mais  ils 
adhèrent  tellement  au  fond ,  qui  doit  toujours  Être  en 
matière  U'èâ-fine ,  que  ni  la  plaie,  ni  la  brosse  ne 
peuvent  les  en  détacher.  Ces  sortes  de  chapeaux  pour- 
raient remplacer  avec  avantage  les  castors  que  l'on 
portail  autrefois. 

Sur  remploi  du  pyrolignite  de  fer  dana  la  teinlur» 
dea  chapeaux, par  I.E  MÊME. 

On  sait  qu'auti'efois  les  chapeaux  étaient  beaucoup 
plus  noirs  qu'aujourd'hui ,  et  que  leur  couleur  se  con- 
servait plus  long-temps  sans  se  décomposer.  Voici 
quelles»  sont,  suivant  M.  Guicjiardière ,  les  causes  de 
celte  défectuosité  dans  la  fabricalion. 

Autrefois  on  engallait  avec  de  la  noix  de  gall« 
pure,  qui  ne  coûtait  que  id  à  ao  aousla  livre;  main- 
lenimt  que  son  prix  est  à  4  ft-. ,  on  engalle  avec  la 
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tannin  fawTe  ol  avec  le  sumac.  Anclcnuemail 
mailre  Uintutier  qui  Uignait  iioo  chapeaux  par  k^ 
niaine,  en  qtiati-c op(!ratiotis  de  Soo  chacune,  «tait 
regardé  comme  un  liorame  tr^s-!iabi)e  5  à  prtaent  on 
en  teint  aïoo  dans  1«  m^nie  lenipa  par  des  procédés 
plus  prompts,  maifl  aussi  pins  di^ieclu«uK> 
.  Ce  geiii'e  de  travail  «st  ordiiinîpenrieat  confié  k  Aes 
lionimes  qui  n'otil  nucune  connaissance^  l'art  de  la 
cliapçHci-ie ,  tandis  f]u'oa  ne  devrait  en  chai^ei- que 
de»  ouTriers  foaleuvs.  Ces  teinturiers  à  chapeaus  ne 
r^îetil  pas  convetiablanent  te  degré  de  chaleur  da 
^Miio ,  et  jie  se  sei-veot  jamais  de  llieiinomètre  ;  l'habi- 
tude «t  la  roulifie  sont  leurs  seuls  guides  dans  celte 
épuration  délicate ,  d'oè  dépend  tout  le  succès  de  la 
teinture.  EiiQu  ,  il  «st  reconnu  que  les  six  A  sept  lein- 
taies  qu'«n  pGul  faii^  choque  ^mairie  da«8  un  iile> 
lier  ïii6ik-eat  toutes  «lire  eUes.  Les  unes  pnjduiaeat 
wi  noir  grisHtrcî  d'autres  un  noir  roux  iHi  bleuâtre, 
mais  très- peu  nu  noir  de  jais  brillant,  tel  qn'tl devrait 
toujours  être.  Ces  nuances  résultent  presque  toujoois 
de  l'inégalitij  de  la  clialeur  du  bain, 

Les  leinluriers  estiment  que  le  bois  iTïnde,  d'une 
.leintm'e  de  Soo  chapeaux,  qui  i-esle  au  iôad  de  la 
ODve,  absorbe  im  <)nai't  desi  pailios  colotwutcs,  ft 
^airtiAepi«s;i'autiieqii.'H-t  reste.daiifiiâ  rietlle  iKintune 
-^uî  sert  à  (eiadi-e  les  chapeâcx  demi-GoB  et  à  lon^ 
poils ,  et  qui  est  ensuite  venduE «ux  (eiBlaiirrsidevitte 
jwui-  V  ti'ttidre  leurs  laines.  £n  supposant  ^ne  b 
Maibé'des  p«tie*coi<n-«ulesqui  redleitt  dant  la 
4eàalDre«e'fi*At»jr  Jet  cbepeaux,  ils 
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coup  plus  noii's,,flaUeraienL  davaolage  l'œil,  et  le 
conlact  de  i'air  all»îierait  moins  leur  couleur. 

L'emploi  de  la  couperose  el  la  liop  grande  chaleur 
da  bain  font  éprouv^M-  auK  fabrionns  des  perte*  consi- 
dérables; Tacide  euifurique  que  coiiûent  oetle  twa* 
ture  altérant  consl  muni  eut  les  objets  qu'il  touche. 
l>e  plus,  les  chapeaux,  en  ein-tant  d*<  bain,  sont 
places  dana  une  étiive  exti^iaèment  chaude;  après 
trois  beui'es'de  aécliage,  ils  aont  relir^a  pour  êlre  lus*- 
Ir^s,  puis  on  les  reinel  sécher  pour  fixer  et  faire 
monter  le  noir.  Sans  té  lustrage,  Jes  chapeaux  se- 
raient d'un  noir-gris  au  lieu  d'un  noir-jais.  Ces  deus 
sécTiages  précipil&  allèrent  conâldérablemenl  le  feutre. 

M.  Guirhardière ,  "ayant  eu  connaissance  des  suc- 
cès qu'on  avait  obtenus  de  la  tekliure  en  noir ,  au 
Hiojen  du  pyrolignite  de  fei- ,  a  eagagi?  plusieurs  tein- 
turiers à  essayer  de  suhstituer  ceH«  uiatière  à  la  coupe* 
rose.  Les  essais  ont  aseez  bîeia  reuosi,  an  emploient 
moitië  pyroligniLe  de  fer  et  moitié  couperose.  Cett» 
substitution  servit  tTètt- favorable  à  la  ohâf>eUerie, 
parce  que  le  pyrolignite  de  fer  n^ailtère  patt  ie  feutre. 
D^lteurs  ses  avautagâs  sont  (iéjà  reconnus  pour  la 
teinlure  des  soies  el  du  cotoii-  faes  chapeau»  teints  de 
«eUc  manière  sont  plbs  aoy-eux  que  les-^uti^es,  quand 
ctiéme  le  degré  ■àe  cliakur  ««t  porté  :au  fHaa  liaut 
peint  de  l'ébullilion  ^  iandis  que  là  couperose  ne  i>er? 
tùet  d'élererla  tesipérelurequ'à  6^  dbgi^s.;  au-<leli 
elle  brûle  te  âiuuK  (^t»Hetin.da,la>SiKiété  d'£»- 
coumgcmeiUt  AJâi  i8i^.)       mkj  nu  ■■..,|  .-i 

■.nu  ^.'iij  l(ii,-...i]  ,  lit'.-i'Hr'-.tU.t:  il.;  iSli/l 
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Chapeaux  à  double  fond  ,   de  M.  MoisSARL , 
{chapelier,  rue  Saint~ Martin ,  n"  147.  ) 

M.  Moiasard  a  obtenu  un  brevet  pour  cette  nou- 
velle invention,  qui  peut  satisfaire  à  la  fois  les  ama- 
teurs  de  la  mode  et  de  l'utilité,  puisque,  renrermaut 
lesganl.s,  mouchoirs,  papiers,  etc.,  d'une  manière 
ti'és-sùre,  ces  chapeaux  n'offrent  en  dedans,  à  l'œil, 
qu'une  garnitUL'e  élégante  qui  manque  entièreiueat 
le  secret. 

10".  CHEMINÉE. 

Cheminée  économique  à  foyer  mobile ,  de  M.  JoHH 
CUTLER. 

Le  seul  mérite  de cettecheminée  est  d'avoir  un  foyer 
qui  ^lève  et  se  baisse  a  volonté,  et  maintient  le  com- 
bustible constamment  à  la  même  hauteur.  Elle  est  en- 
tièrement en  fonte,  et  ressemble  aux  cheminées  ordi- 
naires à  charbon  de  terre.  Le  prince  régent  d'Angle—' 
teire  l'a  fait  établir  dans  sou  palais  de  Carlston-House. 

Nous  sommes  obligés  de  renvoyer,  pour  les  détails 
de  la  construclion ,  au  Bulletin  de  la  Société  d'En-- 
touragement.  Cahier  de  mai  1816. 

l'our  en  faire  usage ,  ou  fait  descendre  le  fond  mo* 
bile  jusqu'à  un  certain  point  marqué  ;  ou  remplit  de 
charbon  le  foyer  intérieur  formé  de  ce  fond  et  de 
trois  autres  plaques.  On  en  met  également  dans  le 
foyer  supérieur,  et  oa  l'allume.  La  combustion  est 
favorisée  par  un  courant  d'air  qui  traverse  l'ouver- 
ture;  un  autre  courant,  passant  par  une  seconde  petite 


ouverture,  enlève  la  cendre  du  foyer  et  sert  à  activée 
le  feu.  Lorsqu'on  veutl'éteiudre,  il  suffit  de  descendre 
le  fond  niob|]e  haussé  dans  le  foyer  inférieur,  qui, 
Glatit  privé  d'une  communication  directe  avec  le 
tuyau  de  la  cheminée ,  ne  permet  pas  au  charbon  de 
brûler. 

Les  diurensions  de  ces  cbeminées  sont  axbitralres : 
on  peut  les  établir  dans  toutes  les  localités;  elles  ofifrent 
de  l'économie  et  l'avantage  de  se  débarrasser  de  la 
poussière  noii-e  et  extrêmement  ténue  qui  s'élève  de 
la  houille  en  combustion  et  salit  les  meubles  des  appar- 
temens.  (^Bulletin  de  la  Société  d' Encouragement, 
Mai  1816.} 

^Ë   Cliarhonniére  économique,  de  M.  AOBEUTOT 

P  [_maUre  dea  forges.^f 

Pour  diminuer  la  profondeur  d'une  cheminée  d'ap- 
partement, M.^«i^/tef  avait  placé  contrela  plaque  nn 
tuyau  de  fonte  de  la  grosseur  d'une  forte  bûche,  dont 
il  ferma  les  deux  extrémités  avec  deux  couvercles  de 
tèle,  et  il  y  fit  souder  deux  bouts  de  tuyaux  en  cuivre, 
qui,  ployés  en  col  de  cygne,  remontaient  au-dessus 
du  cylindre;  à  l'extrémité  de  ces  tuyaux,  il  suspendit 
j^nx  petits  godets. 

^L'appareil  ainsi  disposé,  M.  jéuhertot  le  remplit 
ppelit  bois  rondin, et  Et,  comme  à  lordinaîre,  son 
'appartement  dans  sa  cheminée.  Le  lendemain, 
r  trouva  le  bois  de  son  cylindre  entièrement  con- 
i  en  excellent  charbon.  Le  gaz  hydrogène  car- 
iBnë  s'était  évaporé  par  le  tuyau  de  la  cheminéej  et 
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les  godets  élaieat  remplis  d'acide   pyrolîgneux  el 

d'iimlcempyreumalique. 

Voici  les  avanlages  de  cette  djalillalîon.  Un  Tagol 
un  coirel.  coâUnt  j  fr.  5u  cent,  a  produit  en  charbon 
une  valeur  de  2  fr.  25  ceul.;  d'où  M.  Aubertotayn- 
cliit  i^iie ,  dans  tout  ménage ,  chaque  particulier  peut 
faire  avec  économie  le  cliarboQ  nécessaii'e  à  sa  cui- 
sine. Si  cet  usage  était  adopté,  le  charbon  qui  se 
fabrique  dans  les  Ibrèts  ne  viendrait  plus  dam  ka 
grandes  villes,  et  set'aït  consomma  dans  les  usines. 

L'expérience  de  M.  Aubertot  n'e»t  encore  qu'un 
C5sai  itiforme ,  mais  cet  essai  peut  servir  à  faire  ima- 
giner un  appareil  simple  et  commude  ,  qui  procure 
la  facilité  de  fabncjuer  du  charbon,  en  profilant  du 
gaz  inflammable ,  soit  pour  chaolFer,  soit  pour  éclai- 
rer, et  en  obviant  aux  incoiivéniens  que  présentent 
les  produits  liquides  dont  l'odeur  est  désagi-eable ,  et 
dont  lacide  attaque  les  métaux.  {Journal  dePkar- 
macie.  Avril  t8i6, ) 

Cheminée  en  grotte ,  de  M.  DE  LA  Chabeaos- 
SI  ÈRE. 

Cette  clieminée  est  destinée  à  brûler  de  la  houille. 
Elle  est  construile  d'ujie  seule  pièce  en  terre  crue, 
mélangée  avec  de  la  bourre,  de  manièi-e  qu'en  la  po- 
sant dans  une  autre  cheminée  de  consti-uction  ordi- 
naire, elle  peut  servir  sur-le  champ.  La  terre  se  cuit 
peu  à  peu  par  le  feu  qu'on  y  fait.  Elle  présente  un  vide 
parabolique  de  21  pouces  de  hauteur  sur  i4delargeet 
6  d'enfoncement  ;  les  parois  ont  S  pouces  d'épaisseur. 
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La  forme  parabolique  de  cette  grotte  esL  Irès-propre 
à  réverbérer  en  tous  sens  la  chaleur  qu'elle  reçoit  du 
combustible  qu'on  y  brûle ,  et  dont  la  fumée  est  aa- 
pirée  par  une  ouverture  de  5  à  4  pouces  de  diamètre 
pratiquée  à  son  sommet  sur  le  devant. 

Le  combustible  se  place  sur  une  grille  de  fer  iso- 
lée ,  dont  le  sol  est  cintré  comme  le  vide  de  la  clie- 
minée  ;  un  grillage  perpendiculaire  a  retour  d'équerre 
est  adhérent  à  la  grille  plate  ;  ce  retour  a  4  pouces 
de  hauteur  :  5  pieds  5  pouces  et  demi  de  hauteur  sou- 
tiennent cette  grille,  et  forment  un  espace  propi-e  à 
recevoir  un  grand  courant  d'air  et  à  contenir  les  cen- 
dres, qui  peuvent  être  recueiliies  dans  une  capsule 
mobile  posée  sur  i'âtre. 

Un  souffleur  ordinaire  en  tôle  est  fixé  près  la  barre 
du  manteau  de  la  chemioée. 

La  coquille  à  ràtir  a  donne  à  l'auteur  l'idée  de  la 
ibrme  de  cette  cliemlnée ,  et  il  est  reconnu  que,  de 
toales  les  formes  adoptées  jusqu'à  présent  pour  ce 
genre  de  conslrucliou ,  celle-ci  parait  une  des  meil- 
leures. 

Cette  cheminée  offre  d'ailleurs  un  grand  avantage , 
par  la  facilité  qu'on  a  do  la  placer  et  de  l'ôter  à  vo- 
lonté, sans  avoir  besoin  d'un  maçon  pendant  plua 
d'une  heure ,  si  l'on  ne  veut  pas  la  placer  soi-même. 
Dans  tous  les  cas  ,  les  frais  de  construction  ne  peu- 
Tent  pas  dépusaer  4  à  5  fry.j;  mon  compris  la  grille, 
qui  coûte  G  fi:,  en  fer  forgé ,  e  t  un  tiers  de  muina  en 
fonte. 
,  CesBOrtes  de  grottes  peuvent,  avec  vingt  liriqueiles 
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de  houille ,  ou  quinze  à  seize  livres  de  chat-bon  i]«< 
terre  pur ,  procurei'  un  ti-ès-bon  feu  pendant  douze  k 
qniuze  heui-es. 

tn  augmentant  les  proportions  d'une  semblable 
cheminiîe ,  la  construisant  en  briques  cimentées  aTec 
de  la  terre  argileuse ,  et  eu  conserïant  la  forme  para- 
bolique, on  pourrait  peut-^tre  y  briiler  du  boiamîs 
sur  des  chenets ,  ou  un  mélange  de  bois,  de  houille 
et  de  briquettes ,  comixte  procurant  une  chaleur  pluf 
forte. 

lies  personnes  aisées  pourront  faire  couler  la  grotte 
Cn  foute,  et  y  adapter,  par  des  agrafes ,  deus  plaques 
de  même  mêlai,  pour  remplir  la  face  antérieure  des 
cheminées  déjà  établies  où  l'on  voudrait  la  poser. 
Un  peu  de  terre  argileuse  colorée  eu  noir  ferme- 
rail  les  interstices  qui  pourraient  exister  entre  ce» 
plaques.  Dans  ce  cas ,  et  pour  tirer  un  meilleur  parti 
dn  calorique  qui  traverse  si  facilement  les  pores  du 
fer ,  l'auteur  propose  de  construire  derrière  la  grotte 
et  les  plaques  un  massif  eu  briques  à  deux  pouces 
de  distance  et  de  même  fonne,  lequel,  fermé  à  la 
partie  supérieure,  ne  permettra  pas  au  calorique  dé- 
gagé dans  cet  intervalle  de  communiquer  arec  le 
tuyau  de  la  cheminée.  Ce  calorique  pourra  èlre  re- 
foulé dans  l'appartement  à  l'aide  d'une  ouverture 
pratiquée  au  bas  d'une  des  plaques,  ou  même  des 
deux.  Cette  nouvelle  cheminée  serait  susceptible  de 
recevoir  des  ornemens. 

On  objectera  peut-être  que  la  construction  de  cette 
cheminée  n'en  permet  pas  le  ramonage  ;  mais  il  ea 
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coûtera  si  peu  de  soin  et  Je  df^penses  pour  la  démon- 
ter et  déplacer  quelques  briques  ,  que  cetle  objeclioi] 
n'en  peut  pas  plus  empècheL'  l'usage  que  celui  d'un 
poêle  dont  ou  ôle  presque  toujourii  les  tuyaux  pen- 
dant rëté.  (Bulletin  de  la  Sociéié  d'Encouragement, 
janviei'  1816,) 

II".  CLOUS 

U^'aùriquéa  sans  feu,  par  2lf.  ScHJFZJHIi,  à 
^m  Graex  en  Styrie. 

Eu  Angleterre,  dans  les  États-Unis  de  TAmérique 
et  ailleurs,  les  gi-os  clous  sont  forges,  et  ceux  de  pe- 
tite dimension  sont  coulés  au  moyen  d'un  procédé 
seci-et.  Nulle  part  on  n'avait  aongé  de  faire  des  clous 
sans  feu  ;  cepeudant  M.  Schafzalil  à  Graez  y  a  réussi, 
et  les  produits  de  sa  manu&cture,  qui  met  en  mouve- 
ment vingt  machines ,  sont  pr»^féiés,  par  lea  counars- 
seurs,  aux  clous  ordinaires.  Il  peut  fabriquer  jusqu'à 
vingt  m  illluns  de  clous  par  an ,  et  quatre  hommes  sul^ 
fisent  pour  fabriquer  eu  un  jour  vingt  mille  pointes 
de  petite  dimensions. 

12".   CORDONNERIE. 

Souliers  et  bottes  cloués ,  sans  couture  de  semelles, 
de  MM.  GERGONy£,M0XNJOT^\.PjRJl}lS. 

Nou^  avons  parlé  dans  le  précédent  volume  de  ces 
Archives,  page  so5,  de  la  manufacture  de  souliers 
établie  à  Londres  par  M.  Brunel,  qui ,  dans  la  nou- 

le  méthode  de  clouer  la  semelle  à  l'empeigne ,  a 
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substitué  des  procédés  purement  mécaniques  à  quek 
ques-unes  des  opérations  manuelles* 

M.  Barfiet  fut  le  premier  qui ,  en  France  et  en 
1810 ,  prit  un  brevet  d'importation  pour  cet  objet  y 
«t  qui  chargea  le  sieur  Gergonne,  cordonnier,  a  Pa^ 
ris  y  rue  du  Cœur-Volant ,  n»  127,  de  réexécution  de 
ce  procédé. 

Ce  procédé  fort  simple  consiste  à  mettre,  à  la 
manière  ordinaire ,  Tempeîgne  cousue  aux  quartiers 
et  la  première  semelle  sur  une  forme  de  fonte  de  fer, 
ou  sur  une  forme  de  bois  recouverte  d'une  tôle  épaisse  ; 
à  faufiler  ou  attacher ,  d'une  manière  quelconque , 
l'empeigne  avec  la  première  semelle,  avec  ou  sans 
irépointe  ;  ^  rabattre  bien  au  marteau  les  bords  de 
Tempeigne  \  à  assujettir  la  seconde  semelle  sfix  le  sou? 
lier,  et  enfin  à  enfoncer  les  clous  un  à  un,  très •  près, 
les  uns  des  autres,  et  cependant  à  égaies  distances. 

Ces  clous  ont  ordinairement  la  forme  de  petits 
coins  très-allongés.  Le  sieur  Gergonne  les  découpe  à 
Ja  cisaille  ,  hors  d'une  lame  de  tôle  de  fer  doux.  On 
conçoit  que  la  pointe  de  clou  arrivant  sur  la  formç^ 
de  fer ,  après  avoir  traversé  la  seconde  semelle  et  la 
trépointe,  si  on  a  jugé  à  propos  d'en  mettre  une, 
l'empeigne  et  la  première  semelle  se  replient  ou  se  ri- 
vent, et  serrent  parfaitement  tout  l'ouvrage  j  mais  le 
coup  de  marteau  doit  être  donné  avec  assez  d'adresse 
pour  enfoncer  le  clou  droit  sans  le  gauchir,  et  pour 
que  la  pointe  ne  dévie  pas. 

L'on  voit  donc  dans  cette  opération  les  deux  se- 
melles, l'empeigne  et  la  tirépointe  attachées  fortement 
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ensemble  par  un  rang  de  pctils  coins  de  fer,  dont  les. 
|]oiiiles  sont  repliées  ou  rivées  en  dedans,  et  dont  les 
bases  se  piësentent  au-dehors;  on  voU  encore  qu'il 
est  impossible  qu'en  s'usant  ainsi  par  la  base  ,  un  cloa 
se  détache ,  lors  même  qu'il  eal  en  partie  use.  ' 

Lies  boites  et  les  souliers  que  le  sieur  Gergonne  a 
présente  à  la  Société  d' encouragement  sont  bien  exé- 
cutés; on  doit  eu  dire  autant  de  ceux  des  si&ic&Mvn- 
niot  et  Paradis,  rae  Saint- Antoine ,  n"  66.  La 
Socii?të  a  cliargé  une  commissaîon  de  lui  eu  faire  un 
rapport,  el  M.  Christian ,  rapporteur,  lui  a  présenté 
9  observations  suivantes. 

Observations. 

.  Le  grand  défaut  des  souliers  ordinaires  est 
«fort  mal  cousus;  aussi  s*usent-ils  communéiBent 
a  couture,  ou  à  raison  tiu  relâchement  du  point 
are.  11  n'en  est  pas  de  même  des  souliers  cloués, 
.,  dans  leur  espèce,  ou  lout-à-fail  bons,  quant 
lublage,  ou  tout-à-falt  mauvais  :  s'ils  sont 
mauvais,  c'est-à-dire,  mai  cloués,  l'œil  le  moins 
«ercé  ]e  reconnaîtra  ;  la  semelle  se  détachera  mi'me 
sans  avoir  besoin  de  faire  pour  cela,  un  grand  eflbrl. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  souliers  cousus ,  dont  les 
défauts  ne  sont  pas  si  reconnaîssables ,  et  qui  penreiit 
être  cachés  par  plusieDTs  moyens  connus  des  ou- 
m-iers. 

s".  Tant  que  l'empeigne  dure ,  on  peut  ressemeler 

les  souliers  cousus,  quelque  soit  leur  espèce;  ceux 

1  contraire  qui  sont  cloues  avec  des  clous  forts  et  à 
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pointes  mousses,  comme  les  souliers  auglais  ,  ne 
peuvent  être  lessemelës ;  car  ou  décliirerait  tout  Je 
bord  de  l'empeigne  en  voulant  arracher  la  vieille  se- 
melle. Mais  si  l'on  emploie  des  clous  très-pointus,. 
l'empeigne  est  très -peu  endommagée;  ces  clous  se 
replient  plutôt  qu'ils  ne  se  rivent,  el  il  est  assez  fa- 
cile ,  dans  ce  cas ,  d'artacher  une  vieille  semelle  et  de 
ressemeler  par  le  même  procédé.  Le  rapporteur  a  vu 
chez  le  sieur  Gergonne  des  bottes  ainsi  ressemelées 
pour  la  seconde  fois.  II  est  vraî  que  les  clous  d'un 
soulier  ose  s'oxidenL  et  deviennent  cassans  ;  cependant 
l'expérience  a  prouvé  que  ceci  n'altère  pas  sensible^ 
roeat  la  solidité  de  l'assemblage. 

5°.  Quant  à  la  questi  on ,  si  les  souliers  cloués  dureut 
aussi  long-temps ,  ou  plus  on  moins  long-temps  que 
les  souliers  cousus  connmc  Os  doivent  toujours  l'étrC', 
le  rapporteur  a  fait  lui-même  des  expériences  com- 
paratives, en  portant  plus  de  deux  mois,  par  un  temps 
très-humide,  un  soulier  cloué  à  un  pied  et  on  sou- 
lier cousu  à  l'autre,  sans  avoir  remarqué  que  l'un  lut 
plus  usé  (jue  lanlre  ;  la  coulure  et  les  clous  résistent 
également  bien ,  et  ne  prennent  l'eau  ni  l'un  ni  l'an- 
tre. 11  se  propose  de  rendre  compte  de  la  suite  de 
cette  expérience-  Au  surplus,  il  regarde  comme  cer- 
tain que  l'empeigne,  dans  les  tiraillemens  qu'elle  re- 
çoit par  les  mouveraens  du  pied,  conserve  moins 
de  force  avec  des  clous  qu'avec  une  bonne  couture. 
(  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement.  Janviei; 
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i5'.  CORNE. 

toralion  de  la  corne  pour  lui  donner  l'appa- 
rence de  l'écaillé. 

l".  Une  dissolution  d'or  dans  l'acide  nilro-muria- 

pe  colore  la  corne  en  ronge; 

2".  Uue  dissolution  d'argent  daiis  l'acide  nitrîijuQ 
produit  «ne  couleur  noire; 

5".  Une  dissolution  de  nitrate  de  mercure  fait  pren- 
dre à  la  corne  une  couleur  brune. 

Ces  trois   couleurs  ^tant  lea  seules  que  présente 
l'écaillé  naturelle ,  il  est  ti'ès-facJle  d'imiter  cette  sub-:   , 
Stance  avec  la  corne  préparée.   {^Journal  de  Phar* 
.  Février  1816.) 

i4".  DORURE. 
Tire  sur  papier  et  sur  parchemin,  gui  imite 
arfailemenl  les  dorures  des  anciens  Uprea  et 
tes  manuscrita ,  d'après  le  jirocédé  de  PietrQ 
ÇlATTI. 

Dn  commence  par  préparer  tin  mordant  destiné  à 
I  retenu."  fortement  la  feuille  d'or.  Ce 
mordant  consiste  ici  dans  le  mélange  d'une  composi- 
tion sèche  et  d'un  fluide  glutincux ,  dont  la  pre- 
mière donne  du  corps;  l'autre ,  de  la  ténacité  et  de  ta 
coofiistance. 

Pour  former  la  première ,  on  prend  : 

parlUs. 

Gypse  fin 34 

Sucre  cristallisé : 13 

Vermillon  de  la  meilleure  qualité 6 
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Bol  d'Arménie 3 

Carbure  de  fer, 3 

Miel i 

Sel  ammoniac  ou  inuriatique i 

Il  faut  ajouter  un  peu  d'eau  au  plâtre  et  au  sucre , 
et  les  porphyriser  parfaitement.  On  triture  également 
ensemble  les  aulres  ingrédîena  avec  une  quantité  con- 
veuable  d'eau.  On  réunît  alors  ce&  deux  parties  de  la 
composition  s^parèmeut  broyi'es,  pour  les  broyer  de 
nouveau  ensemble. 

Ce  mélange  est  mis  de  suite  sur  un  plat  de  verre 
ou  de  porcelaine;  on  le  laisse  sécher  et  on  le  garde  en 
poudre  pour  Tusage  ;  quand  on  veut  s'en  servir,  on 
le  dékie  dans  la  coite  siiivanlc. 
Colle. 

Avec  4  onces  i8  deniers  d'eau  pure  on  ra^le  ti 
deniers  de  sucre  candi  et  autant  de  gomme  arabique 
très-claire,  et  on  ajoute  2  deniers  de  miel  et  autant 
de  l.iit  de  figues. 

Dès  que  la  solultuii  est  efiêctuée ,  on  &Itre  le  me- 
lange  ,  et  on  y  ajoute  autant  d'eau  de  colle  de  pois- 
son préparée  de  la  manière  suivante. 

Dans  une  livre  d'eau ,  on  ver.se  8  deniers  de  colle 
^e  poisson,  coupée  eu  très-petils  morceaux,  el  oa 
laisse  bouillir  le  tout  jusqu'à  le  réduire  à  la  moitié  ^ 
enfin,  pendant  l'ébullilion ,  on  y  met  2  deniers  de  liel 
ammoniac  pulvérisé. 

Pour  préparer  maiulenant  le  mordant,  on  prend. 
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de  la  composilioii  sèche  indiquée  une  quantité  jug^e 
suCSsante  ,  et  on  verse  dessus  à  peu  près  le  double  de 
la  colle ,  ou  aul^int  qu'il  en  faut  pourcouvrir  la  quan- 
tité emploiée.  On  agile  fortement  le  mélange  dans  un 
vase  d'nne  cypacilé  plus  que  suffisante  pour  le  conte- 
nir, et  ou  le  laisse  i-eposer  environ  quarante  -  huit 
heures. 

Pendant  ce  temps ,  on  remarque  dans  le  vase  une 
espèce  de  fermentation ,  qui  se  renouvelle  quelquefois 
à  trois  à  quatre  reprises,  el  augmente  le  volume  de  la 
masse.  La  fermentation  terminée  ,  il  se  forme  un  sé- 
diment, et  il  surnage  une  matière  jaune  liquide  qui 
ressemble  à  de  l'huile.  On  enlève  cette  matière  avec 
une  cuiller ,  afin  de  rendre  moins  liquide  le  reste  du 
mélange ,  qui  est  le  mordant  destiné  à  recevoir  l'or. 

Le  liquide  séparé  se  garde  dans  un  vase  bien  fermé, 
et  on  s'en  sert  pour  donner  ou  pour  rendre  au  mor- 
dant la  facilité  de  couler  sous  la  plume ,  selon  que  l'ope- 

^^aUod  l'exige. 

K  Usage. 

^^■X^orsqu'il  s'agit  de  faire  des  traits  subtils ,  le  mor- 
dant  doit  avoir  la  fluidité  de  l'encre  ordinaire  ;  mais 
si  au  contraire  on  veut  faire  de  grosses  lettres ,  il  est 
bon  de  le  rendre  plus  épais  ;  dans  tous  les  cas  cepen- 
dant, il  est  nécessaire  que  le  mélange  coule  avec  fa  ci - 
lilé,  et  cela  s'obtient  en  ajoutant  une  seule  goutte  de 
fiel  de  bœuf. 

On  comprend  qu'au  moment  ou  l'on  se  sert  de  ce 

,    mordant,  il  est  nécessaire  de  Vagîter  avec  une  spa- 
,  avant  d"y  tremper  le  pinceau  ga  la  plume  avec 
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laquelle  on  veut  tracer  sur  le  papier  ou  le  parolie* 
min  ,  où  elle  laisse  des  trails  lisaea  et  cUiis,  qui 
client  lentement. 

11  ne  faut  point  attendre  le  dessèchement  complet 
pour  y  appliquer  l'or,  parce  qu'il  ne  s'attacherait  pai 
aux  exti-ëmités  des  traita  ;  cependant  il  ne  faut  paa 
non  plus  que  ces  derniers  soient  trop  frais,  sans  quoi 
cela  produirait  un  travail  dt'figuré. 

Le  moment  le  plus  convenable  pour  l'applicalkni 
de  l'or  est  quand  on  voit  le  mordant  commencer  à 
perdre  la  clarté  de  sa  fraîcheur.  On  jette  alors  soi'  ki 
traits  un  peu  de  fleurs  de  lis,  et  on  y  applique  la 
feuille  d'or,  qu'on  presse  avec  un  coussinet  bien  doux* 
Il  est  néceiisaite  d'appliquer  une  seconde  feuille  sus 
la  première ,  pour  remplir  les  vides  que  la  premiers 
aurait  pu  laisser. 

Enfin,  lorsque  le  murdant  est  parfaitement  sec,. 
il  brunit ,  et  on  obtient  un  Iravail  solide  et  beau ,  qui 
n'est  pas  inférieur  aus  anciennes  dorures ,  et  les  sur- 
passe peut-^lre. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  on  fait  des  dorures^esi- 
bîes  sur  le  papier  et  sur  le  parchemin.  Si,  comme 
cela  arrive  souvent,  le  paicliemin  est  d'uue  mauvaise 
qualité,  il  faut  avoir  la  précaution  du  mettre  plus 
de  colJe  dans  le  mordaut ,  et  de  laisser  le  parchemin 
tremper  auparavant,  pendant  vingt -quatre  heures, 
dans  une  dissolution  aqueuse  d'alun;  après  quoi  on 
l'ttend  sur  une  lubie  pour  le  sécher,  ayant  grand 
soin  de  ne  pas  l'endommager. 

Lorsqu'il  est  parfaitement  sec,  ou  met  dessus  un^ 
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feuille  de  papier  sur  laquelle,  et  non  sur  le  parche- 
min, on  passe,  en  appuiant  forlement ,  avec  un  po- 
lissoir  d'agate  ou  d'iyoire  bien  lisse. 

Mordant  anglais  pour  mettre  l'or  aur  le  papier. 

A  une  once  de  gomme  arabique  pas  trop  liquide 
on  mêle  une  quantité  de  miel  qui  ne  la  surpasse  paa  , 
parce  que ,  dans  ce  cas ,  la  matière  serait  difficile  à 
sdclier,  de  manière  qu'elle  resteriùt  trop  sèche,  s'il 
u'y  avait  pas  assiez  de  miel. 

Puis,  conservant  l'égalité  dans  la  dose,  on  y  mêle 
de  la  fumée  de  résine  ou  de  la  terre  jaune  de  Rome 
bien  fine ,  ou  liien  de  la  céruse,  quand  ou  veut  appli- 
quer de  l'argent. 

Si  ce  mordant  se  trouvait  trop  sec,  ce  qui  l'em- 
pêcherait de  hîen  recevoii  l'or ,  rhaleine  suffît  puuE 
remédier  à  cet  inconvénient.  (  Gandellini  N^olixie  ' 
itioriche  degU  Inlaglîatori ;  tom.  m.  ) 

Moyen  de  préserver  les  doreurs  et  autres  ou- 
vriers des  émanations  funeales  du  Tnercure,  par 
M.  Srizè-Frauin. 

Dans  les  ateliers  des  doreurs ,  etc. ,  il  faut,  dans 
l'emploi  des  procédés,  avoir  égard  à  la  variété  dea 
manipulations.  Lorsque  les  ouvriers  occupés  à  la 
table  versent  l'acide  nitrique  sur  l'amalgame  de  l'or 
etdumeruuie,  ce  dernier  se  volatilise  et  remplit  l'es- 
pace dans  lequel  les  ouvriers  sont  placés;  il  exhale 
une  odeur  fétide  et  insupporlable,  et  expose  les  ou- 
vi'iers  à  des  maladies  graves  et  dangereuses. 
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Pour  dtitourner  ces  vapeurs,  étalilissez  un  dôrat 
lenuiné  par  un  tuyau  commuuiquant  hors  de  l'aie* 
Ikr,  et  placez  daus  l'intérieur  une  lampe  à  double 
courant;  l'acliou  de  celle  lampe  attirera  les  émana- 
tions et  préservera  les  ouvriei's.  { jénnaies  des  ArU 
et  Manufactures,  n"  149.) 

j5%  Éclairage (1). 

'Avantages  de  l'éclairage  des  rues  et  des  èdlficetf 
au  moyen  du  gaz  hydrogène  extrait  de  la  houille, 
{Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  AccaM,  TraITÉ- 
PRATIQDE  DE  L'ÉCLAIRAGE  PAR  LE  GAZ  HYDRO: 
GÈNE.  Vol.  in-8°.  ) 

Le  gaz  hydrogène  extrait  de  la  houille  peut  èlre 
conservé  pour  tel  lempa  qu'on  le  désire ,  et  être  con-* 
duit ,  au  moyen  de  tubes ,  à  de  ti-ès-grandes  distances) 
il  parcourt  ces  tuyaux;  aussi  n^gulièremeiit  et  avec  la 
raf-me  faciJitiî  que  l'eau ,  et  se  distribue  à  travers  une 
iniioité  de  ramilicatioiis.  Des  robinets  places  aux  ex* 
trëmit^s  des  conduils  servent  à  le  retenir  }  eu  les  ou- 
vrant il  s'échappe  en  u  11  courant  régulier ,  et  il  s'éJùre 
par  sa  légèreté  spécifique  sans  aucun  bruit  et  sans 
troubler  la  transparence  de  l'air;  à  l'approche  i'uai 
chandelle  allumée  ,  il  s'enflamme  subitement  aata 
odeur,  en  répandant  vme  lumière  vive  et  brillantei 
La  flamme  est  si  pure ,  qu'elle  ne  salit  ni  ne  noircit 
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l'orifice  ni^t<-illique  d'où  elle  s'échappe  ,  pas  même  ht 
feuille  de  papier  blaac,  ou  une  suiface  polie  qu'on 
placerait  au-dessus. 

Aucune  lumièi-e  connue  ne  rëunit  ces  propriét^St 
IjCs  expériences  à'Henry  ont  prouvé  (jue  le  gaz 
hydrogène  produit  moins  d'acide  carbonique  que 
l'huile  j  le  suif  ou  la  cire;  il  n'y  a  donc  aucune  crainte 
d'insalubrité:  mais  lorsqu'il  est  mal  préparé,  il  di'- 
gage  une  odeur  désagréable ,  et  noircit  les  objets  qu'il 
louche,  surtout  les  peintures  faites  avec  des  oxides 
uétailiques.  On  le  pnrge  de  l'hydrogène  sulfuré  qu'il 
contient,  en  le  faisant  passer  à  travers  une  eaa  de 
chaux. 

Son  éclat  est  supérieur  aux  bougies,  et  même  aux 
lampes  A'Argand;  il  brûle  aussi  bien  dans  une  posi- 
tion hoi-izonlale  que  dans  une  position  verticale,  ce 
qui  est  très -avantageux  pour  éclaii'er  des  lustres;  un 
réilecteur  parabolique  augmente  encore  ces  brillans 
effels. 

L'intensité  des  lampes  à  gaz  emploiées  dans  les 
rues  de  Londres,  comparée  à  celle  des  lampes  dont 
on  fait  ordinairement  usage,  est  comme  la  à  i. 

C'est  un  éclairage  ti-ès-économique  et  très-sûr,  qui 
convient  prmcipalement  aux  grands  édifices,  aux 
magasins  et  aux  maisons  particulières;  la  seule  Ai^ 
pense  consiste  dans  l'établissement  de  l'appareil  et  des 
tuyaux  conducleurs;  la  préparation  du  gaz  étant  elle- 
même  une  opération  locrativBj  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  ne  compense  les  frais  de  construction  et  les 
intéifils  du  capital. 
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Un  ttés-gi-and  nombre  de  rues  de  Londi-es ,  et  pli 
sieurs  magasins  et  manufactures  sont  écl.-iîrés  par  ce 
système.  La  longueur  totale  des  tuyaux  dëji  établis 
est  de  quinze  mille  anglais ,  ou  cinq  lieues  de  France 

L'ëglise  Suint-Jeau-l'Evangélisteest  éclairée  parle 
gaz  depuis  deux  ans  :  la  lumière  emploiée  est  égale  i 
56o  chandelles  de  huit. 

Les  phares  établis  sur  les  cotes  d'AngleleiTB  peu- 
vent recevoir  des  fanaux  éclairés  pal'  des  lampes  i 
gaz ,  dont  la  lumière  s'apercevra  à  une  très-grande 
distance ,  même  dans  les  nuits  d'hiver  les  plus  ob- 
scures.  .  ' 

Cette  lumière  peut  également  servir  pour  les  a* 
gnaux  et  pour  les  communications  télégraphiques, 
par  la  facihté  qu'elle  offre  de  s'allumer  et  de  s'éteindre 
spontanément;  il  sufHt  d'établir  dans  les  phai'es  un 
seul  appareil  capable  d'alimenter  les  lampes  de  la 
quantité  de  gaz  nécessaire.  L'économiequi  résultera  de 
cet  éclairage  permettra  d'établir  un  plus  grand  nombre 
de  fanaux  ,  ce  qui  coiilribuera  h  la  sûreté  de  la  navi- 
gation, et  évitera  l'énorme  dépense  qu'ils  occasion' 
ncnt  maintenant. 

L'usage  du  gaz  n'étant  accompagné  d'aucun  dan-  ■ 
ger,  on  pourra  l'introduire  avantageusement  à  bord  ( 
des  vaisseaux  de  gueire,  et  même  dans  les  soutes  et 
les  entreponts.  Le  capitaine  est  le  raaiti'e  de  réglef 
la  quantité  qu'il  doit  fournir,  lorsqu'il  dispose  de  la  ' 
clef  des  robinets  qui  servent  à  alimenter  les  lampes. 

Les  magasins,  les  comptoirs  et  les  administratioiu 
publiques  se  ressentiront  égnlemeul  des  bicnfaila  de 
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l'adopliim  de  cet  éclairage,  lant  par  réconomie  qa'il 
piociue ,  que  par  la  belle  lumière  qu'il  répand. 

X.a  chaleui-  produite  par  la  llamme  du  gaz  est  bien 
plus  vive  que  celle  obleiiue  des  chandelles  et  deThuile; 
on  peut  par  conséquent  chaulTeL'  les  appartemens  les 
plus  spacieux  en  augmentant  ]es  dimensions  de  la 
flamme.  Si  l'on  donnait,  par  exemple,  aux  becs  dea 
lampes  douze  pouces  de  diamètre ,  l'air  se  trouvera 
rapidement  échauffé.  Une  pareille  lampe  placée  au 
cenlie  d'un  appartement,  avec  un  petit  feu  ,  peut  fa- 
voriser le  renouvellement  de  l'air ,  et  permettre  de 
jouir  d'une  température  à  la  fois  agréable  et  salubre. 

M.  -Accum  s'est  assuré ,  par  des  expériences  faites 
avec  soin,  que  trois  lampes  A'Argand,  qn!  consom- 
ment cinq  pieds  cubes  de  gaz  par  heure  ,  maintien- 
dront une  température  de  55  degrés  Fareinheit, 
dans  une  chambre  de  dix  pieds  carrés,  lorsque  la 
température  extérieure  est  au  point  de  congélation. 
L'éclairage  au  gaz  est  susceplîble  de  prendre  toutes 
les  formes  et  ornemens  que  la  mode  pouri'a  indiquer. 
IrfB  cheminées  de  verre  qu'on  place  sur  les  lampes , 
ont  la  forme  de  petits  ballons  terminés  par  un  col 
étroit;  d'autres  sont  évasées  par  le  haut,  mais  les 
premières  funt  un  meilleur  effet,  en  augmentant  le 
courant  d'air. 

de  la  distillation  du 
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quautilt!  doiiii^e  tie  hpuille ,  vfuîe  3i;lon  l'espèce  de 
celle  emploiée.  Uue  mesure  de  chaibon  de  Newcastle 
produiL  use  mesure  el  un  quart  à  une  mffauie  et  demie 
dt  bon  coiik  ,  àonl  on  peut  se  servir  avec  succèa  pour 
tOUliBs  les  opérations  métallurgiques,  pour  les  cui- 
sines et  IVconomie  domestique. 

3°.  Le  goudron ,  \kuile  essentielle  et  la  poix.  Une 
mesure  de  charbon  de  Newcastle  rend  ordinairement 
de  i5o  à  i8o  Unes  de  goudron. 

Le  goudron  de  houille  garantit  de  la  piqûre  dei 
vers  les  bois  qui  en  sont  recouverts ,  et  augmente  leur 
dureté  et  leur  durée.  Ou  l'applique  ordiimii'Ëmeiit  à 
froid ,  après  avoir  fait  cbauflér  le  bois. 

Ukuile  obtenue  par  la  dislillalioD  du  goudron  est 
de  couleur  jaunâtre  et  inférieure  à  l'huile  de  Itirébeo- 
ihiiie.  On  peut  l'emploier  à  peindre  les  vaisseaux,  î 
faire  des  vernis  commuas ,  etc. 

Deux  cents  livres  de  goudron  fournissent  55  iivrW 
d'huile  essentielle. 

Mille  livres  de  goudron  rendent  46o  à  48o  livres  àe 
poix ,  par  le  procédé  décrit  par  M.  j^ccum, 

o".  La  liqueur  ammoniacale.  Une  mesuiie  de 
bouille  donue  '220  à  34o  livres  de  cette  liqueur, 
composée  en  grande  partie  de  sulfate  et  de  carbonate 
d'ammoniaque. 

On  a  fait  plusieurs  objections  contre  le  nouvel 
éclairage;  la  plus  forte,  et  celle  qui  incontestable- 
meut  devait  le  plus  retarder  son  adoption  ,  eat  U 
crainte  des  accidens  occasionuéii  par  la  ruptpn  il^ 
appareils  ou  des  tuyaux. 
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^HL'auteur  prouve  que  cei  craiiiles  sont  chûiieriquei ; 
Hpb  lut'^qitË  ïtis  appareils  août  construits  sur  de  bons 
principes,  ib  u'ofFienL  pas  plus  de  dangeis  que  la 
machine  à  vapeur ,  quMs  n'ejcJgent  d'autres  suIom  que 
de  cbauSer  les  fourneaux ,  charger  les  cornues,  les 
fermer  lieiniéiiquernerit  ,  maiiitenir  la  chaleur  au 
rouge,  et  relirei'  le  coak  j  que  quelques  leçons  pra- 
tiques mellroul  les  ouvriers  les  moins  inlelligens 
prompte  meut  en  ëlat  d'exécuKr  ces  opëraiioiis,  et 
que  le  gaz  s'échappe  en  un  courant  continuel  lant 
que  le  feu  est  convenablemenl  alimenté. 

Aucune  partie  de  l'appareil  n'est  sujette  à  se  déran- 
ger; il  n'y  a  ni  robinets  à  toui-ner,  ni  soupape  à  régie»'. 
Une  fois  le  gaz  préparé ,  on  peut  en  disposer  pour 
l'éclaiiage  aussi  tkcilemeut  qu'on  dispose  des  chan- 
^^es  et  des  lampea. 

^LJp«  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  éla- 
^bc  la  sûreté  du  nouveau  système;  toutes  ont  prouvé 
^Çj'U  n'y  avait  pas  le  moindre  danger  à  craindre. 
D'ailleurs  son  adoption,  depuis  sept  ans,  dans  plu- 
sieurs grandes  mauulâctui-es  ,  ne  laisse  plus  aucun 
doute  à  cet  égard,  puisqu'il  n'est  jamais  arrivé  d'accî- 
detis ,  quoique  la  direction  des  appareils  aient  été  con- 
fite à  des  hommes  lorl  ignorant. 

M.  yicLUtn  a  joint  à  son  ouvrage  deux  tables  :  lu 
première  indique  la  quaulîté  du  gaz,  de  coak,  de  gou- 
dron,  d'huile  estant iiilie ,  de  poix  et  de  liqueur  am- 
moniacale qu'on  peut  obtenir  d'une  quanlilé  donnée 
es  houille,  avec  le  calcul  d'mi  poids  déterminé  de 
houille  nécessiiii'e  pour  produire  un  voluine  de  gue 
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capable  de  donner  une  liimiùe  Ogale  en  dui'tîc  el  en 
inleni^ilé  à  celle  pruduite  par  des  cliandetles  de  dlSé- 
reus  calibres. 

Dans  Id  seconde  lafcle,  on  &it  la  comparaison  de 
l'inlensité  du  gaz  el  de  celle  des  cliandelles  de  diffé- 
rentes grosseurs.  On  y  vcjÎI  que  i,$oo  [liedi-  cubes  de 
gaz  sunt  égaux  en  intensité  à  io,5og  olitindelles  des 
six,  brûlant  une  heure.  D'auties  détails  se  trouveiit 
dans  le  BuUelin  de  la  Société  W Envouragement- 
(  Cahiers  d'Août  et  de  Septembre  i8i5.  } 

Observations  sur  le  gaz  hydrogène  carboné  et  sut 
celui  du  charbon  de  bols  ,  etc. ,  appliqué  à  l'éclai- 
rage,  par  M.  Thomas  Brjnde. 

M.  Brande  observe  d'abord  ,  qu'outre  les  diffé- 
rentes variété  de  chaibun  de  terre ,  parmi  lesqDelIes 
il  y  en  a  de  préférables  aux  autres ,  et  le  goudron  qui 
en  revient,  on  fuit  un  gaz  utile  avec  une  variété 
d'autres  substances ,  et  que  dans  lo  laboratoire  de  l'iu- 
istilution  ruyale  on  met  souvent  dans  la  cornue,  du 
papier  de  rebut ,  de  la  sciui'e  de  buis ,  des  morceaui 
de  bqis,  etc. ,  et  qu'on  emploiail  le  gaz  pour  une  in- 
finité de  buts  où  on  emploiail  auparavant  l'huile. 

Il  cile  ensuite  les  résullaLs  sutvaus  de  quelques  ex- 
périences faites  sur  ces  sujets ,  comparés  avec  les  pro- 
duits tirés  du  cbarbon  de  terre. 

1°.  La  cornue  élaitremplie  de  i  livres  de  charbon 
de  terre.  La  quantité  de  gaza  monté,  après  avoir 
passé  dans  l'appareil  pour  purifier  ,  à  :;o  pieds  cubes. 
Li;  résidu  dans  la  cornue  pesait  2  livres  ^,'JQ  g. 
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La  pnissance  chaufl'atile  de  la  flamme  du  gaz  fut 
oompart'e  à  celle  d'une  bougie ,  en  a'assurant  du  lempa 
requis  par  chacune  pour  élever  -i  onces  d'eau  dans 
un  Tase  de  cuivre  mince  de  55°  à  3  12°.  Les  flammes 
furent  rendues  aussi  semblables  en  dimension  que 
possible ,  et  plaedcs  de  manière  que  leurs  pointes  tou- 
chaient juiteoient  le  fond  du  vaue.  La  puissance  chauf- 
fante de  la  bougie  étant  i ,  celle  du  gaz  de  charbon 
de  terre  était  x,â. 

2°.  Quatre  livres  de  Sois  de  saule  commun  sec, 
ont  produit  i6  pîeds  cubes  de  gaz,  et  l'i  onces  de 
charbon  sont  restées  dans  la  cornue.  Le  gaz  a  hriîlé 
en  formant  une  flamme  bleue  Irès-pâle;  il  nélaitpas 
propre  à  Téclairage ,  et  ne  contenait  point  de  gaz  hu^ 
leux. 

5°.  Qualre  livres  de  hois  de  fiéne  de  montagne  w& 
fourni  lâ  7  pieds  cubes  de  gaz,  et  i3  fonces  de  chai^- 
bon.  La  flamme  était  très-pâle  et  bleue. 

4°.  Quatre  livides  de  boU  de  bouleau  hlanc  ont 
donné  l'k  pieds  cubes  de  gaz  et  12  onces  de  charbon. 
La  flamme  était  semblable  à  celle  du  n"  2  et  du  n°  3* 

5°.  Qualre  livres  de  bois  de  noisetier  ont  produit 
i3  ^  pîeds  cubes  de  gaz  et  12  j  onces  de  charbon.  La 
puissance  chauffante  a  été  ij2.  La  flamme  était  meil- 
leui-e  qu'aux  expérience  n"'  2,  5  et  4;  mais  l'iiilen- 
aité  n'élail  suflisante  pour  aucun  but  utile  d'éclairage. 

6'.  Quatre  livres  de  papier  a  écrire  ont  donné 
i3  pieds  cubes  de  gaz,  et  le  charbon  qui  esLr&Ué, 
coaservant  très-bien  la  forme  et  le  tissu  du  pa|jier 
1 1 1  onces.  La  puissance  caloriSque  du  gaz  était 
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1,6.  Il  a  brûlé  d'une  flamme  approchant  en  lumière 
de  celle  du  chmbon  de  lerre. 

Ces  espériences  prouvent  que  le  gaz  provenant  du 
bois  n'est  pas  propre  à  IVclaîrage,  quoique  ayant  i!lé 
dt'gagé ,  pendant  que  le  charbon  se  forme ,  il  puisse 
être  emploie  coiivoiiablempnt  dans  les  laboratoires 
comme  une  source  do  chaleur. 

A  l'égard  des  avantages  de  l'éclairage  par  îe  gas , 
des  rues,  places,  manufactures,  etc.,  il  ne  peut  y 
arOir  qu'une  opinion  ;  mais  son  introduction  dans  lei 
maisons  entraine  des  considérations  plus  impuHantes. 

Onpeuldire  en  faveur  de  ce  mode  d'éclairage,  qoe 
la  lumière  est  pliis  uniforme,  plus  belle  el  plus  agréa- 
ble à  l'ceil  que  celle  obtenue  de  tout  atilre  soince; 
qu'on  y  gagne  une  plus  grande  proprelé,  et  qu'on 
est  dispense  des  ennuyeuses  opëralîons  de  remplir  et 
de  garnir  les  lampes  à  l'huile;  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger des  (étincelles  et  des  mouchures  comme  aux  chan- 
delles, el  qu'en  fermant  le  tuyau  principal  de  renou- 
vellement de  gaz ,  on  assure  une  certaine  extînclîOB 
de  toutes  les  lumières  dans  le  bâtiment. 

Les  objections  qu'on  a  élevées  se  réduisent  rî  todeiir 
désagréable  du  gaz  gai  a'échnppe  sans  kwe  brûlé,  ce 
qui  peut  arriver  soit  par  quelque  ddfaut  dans  les  con- 
duils  ou  les  becs ,  ou  de  ce  qu'un  robinet  dépendant 
d*unbecresle  ouvert  accidenlellement.  Uails  ce  der- 
nier cas,  le  remède  est  «!videnl;  dan;;  le  premier,  le 
gaz  qui  s'échappe  peut  devenir  ti'ès-incolnmude  ;  Ihbm 
on  peut  le  prévenir  en  eniploîant  des  InyauX  doubles, 
en  les  portant ,  autant  que  possible,  sur  l 'extérieur  de  !a 
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maison ,  et  eurlout  en  einpioiant  desourriers  soigneufc 
pour  la  conslniction  de  chaque  partie  de  Tappai'eil. 

L'idiîe  d'exp/osion  s'eat  souvent  présentée  dans  des 
chambres  éclairées  par  le  gaz  ;  mais  quand  on  consi- 
dère avec  calme  la  probabilité  d'un  tel  évënemeat, 
on  doit  dimtiiuei'  beaucoup  de  l'îikrme  que  cela  avait 
escilé.  La  meilleure  preuve  que  IVutaiiage  par  le  gaz 
n'etit  pas  dangereux,  c'est  que  malgré  tous  les  mil- 
liers de  lampes  qui  brûlent  la  nuit  à  Londres ,  il  n'est 
arrivé  que  six  uccidens  très-légers  el  de  presque  point 
d'importance ,  quoique  les  conduils  et  les  lampes 
soient  généralement  mauvais  et  soignés  avec  négli- 
gence. Deux  de  ces  six  accidens  ont  eu  lieu,  parce 
que  l'on  avait  è«  la  méchanceté  de  percer  des  trous 
qui  alimentent. 

Dans  les  applications  du  gaa  faites  h  Londres ,  Soit 
i  la  cité ,  à  Dorset  sireet ,  et  au  pont  de  Blackfriars , 
la  Gonsotnmation  journalière  du  charbon  de  terre 
pour  la  distillalioti ,  nloute  actuellement  à  3  chal- 
drons,  c«  qui  fournit  du  gaz  jiour  entretenir  i5oô 
lampes;  de  sorte  que  la  consommation  totale  du  chei^ 
bon  de  tei  re  de  chaque  jour  à  Londres ,  pour  l'éclai- 


rage, 


monte  à  38  chaidrons,  et  le  nombre  de  lum 


alimentées  est  de  76,6001  (  Journal  de  Physique, 
Juillet  1816.) 

Procédé  pour  retirer  le  gaz  hydrogène  des  vs  et 
[autres  malièrcë  animales ,  et  pour  l'appliquer  À 
f  éclairage , par  M.  Tjylor. 

pour  Téclairage  le  gaihjdrti- 
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gène  exUait  de  In  houille,  l'auteur  le  relire  direcle- 
inent  par  la  distillation  des  os  ou  d'autres  matières 
animales  qui  lui  fournissent  en  outie  des  produîls 
utiles.,  tels  que  de  l'eapiit  volatil ,  du  carbonate  d'am- 
moniaque, de  l'huile  tmûnale,  du  noir,  du  charbon 
animal,  elc.  11  assure  que  cet  éclaiiage  est  ti-ès-ëco- 
nomique,  et  que  les  labrîques  de  noir  d'os  et  d'am- 
moniaque ,  en  adoptant  ses  procédés ,  n'incommode- 
ront plus  leur  voisinage  par  les  vapeurs  insalubres 
qui  s'élèvent  de  leurs  cheminées. 

Voici  les  moyens  emploies  par  l'auteur  pour  pu- 
riBer  le  qsz  et  l'appliquer  immédiatement  à  l'eclM- 
rage.  ■  ^        ,   ■ 

Les  os  ou  les  matières  animales  sont  renfermes  dans 
des  cylindres  ou  cornues  de  fer  delà  forme  usitée;  on 
y  adaple  des  vaisseaux  condensateurs  dans  lesquels 
se  rassemblent  l'esprit  volatil  et  l'huile  animale  ;  lei 
joints  de  ces  vaisseaux  et  des  tubes  qui  établissent  U 
communication  entre  eux,  devront  être  soigneuse- 
ment lûtes  ,  de  manière  qu'ils  soient  à  l'épreufe  d« 
l'aÎL',  et  les  cornues  assez  solides  pour  résistera  une 
dilatation  intérieure  considérable. 

Le. gaz,  à  mesure  qu'il  se  forme,  passe  dans  un 
vase  dépuraleur,  rempli  au  tiers  ou  à  moitié. d'un 
mélange  d'eau  et  de  chaux ,  pour  le  priver  de  ï'âcide 
carbouiqueetde  l'odeur  nauséabonde  qu'il  exhale.  Oii 
pourrait  emploier  de  l'acide  sulfurique ,  ou  dt  l'acide^ 
muriatiquc  élcndu,  en  remplacement  de  la  dissolu- 
tion de  chaux,  et  élablir  plusieurs  vases  dépurateurs 
l'un  à  côlé  de  l'autre,  dans  lesquels  le  gaz  passerait 
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«uCcËssivemeal  ;  le  premier  contiendrait  de  l'eau  de 
chaux,  et  lessuivansde  l'acîde. 

Ce  vase  porte  deux  tuyaux  :■  l'un,  muni  d'un  robi- 
net, conduit  le  gaie  daus  un  gazomètre,  d'où  il  passe 
dans  les  lampes  ù  la  manière  ordihuire  ;  l'autre ,  éga- 
lement muni  d'un  robinet,  s'ouvre  à  l'air  extérieur 
pour  laisser  (■chapper  le  gaz  qui  ne  serait  pas  snflSsam- 
ment  purifié  ;  et  pour  s'en  assurer ,  on  adapte  au  con- 
denseur un  tube  percé  d'un  petit  orifice  ;  on  allume  à 
diverses  reprises  le  gaz  qui  s'en  échappe,  et  suivant 
sa  blaucheur  ou  sa  pureté,  on  ferme  le  robinet  du 
second  tuyau. 

Les  cornues  devi'ont  être  chanlFées  ou  rouge;  ce- 
pendant la  chaleur  n'a  pas  besoin  d'êlre  aussi  forte 
que  celte  emploiée  pour  la  distillation  de  la  houille. 

I*e  gaz  qui  passe  d'abord  doit  élre  rejeté,  parce 
qu'il  ne  donnerait  pas  une  him  ière  assez  belle  ni  assez 
brillante.  La  manière  de  le  conduire  dans  le  conden- 
aeur,  le  gazomètre  et  les  lampes,  est  la  même  que  celle 
usitée  pour  l'éclaii'age  au  moyen  du  gaz  hydrogène 
de  la  houille. 

L'auteur  a  imaginé  un  appareil  dpstiné  à  la  pro- 
duction d'un  air  inflammable  ou  gaz  oléfiant  suscep- 
tible de  donner  une  belle  lumière  ,  et  privé  de  toute 
odeur  désagn^-able.  Cet  appareil  est  moins  coûteux, 
plus  solide,  et  d'un  service  plus  facile  que  celui  du 
gaz  hydrogène  maintenant  en  usage.  En  voici  la  de^ 
cri  pli  on. 

Deux  tubes  de  fer  de  grandes  dimensions ,  capables 
de  pouvoir  être  chauffés  au  louge ,  se  réunissent ,  par 
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leurs  ejctrêmjtës  inférieures  ,  dans  un  petit  r^cipfcnt 
perce  d'une  ouverture  bouchée  par  un  tampon  à 
l'épreuve  de  l'air.  Ils  vont  en  divergeant  Tei-s  le  haut, 
et  leur  prulougement  est  forme  de  petits  tuyaux  en 
fer  ou  en  cuivre,  dont  l'un,  garni  d'un  robinet,  est 
surmonté  d'un  récipient  destiné  à  recevoir  les  ma- 
tîèi  es  tiouraises  à  la  distillation  ;  l'autre  paese  dans  un 
condenseur ,  et  de  ta  dans  un  gar.omèlre  d'une  capa- 
cité moindre  que  celle  des  gazomètres  communément 
emploies. 

Les  deux  gros  tuyaux  en  fer  sont  placés  ali^eesiu 
d'un  foyer  ;  maïs  le  récipient  inférieur  est  en  dehorSi 
Lorsqu'ils  ^ont  chauffés  au  rouge,  oli  met  dans  le  ré- 
cipient supérieur  les  matières  à  distiller  ;  s'il  est  né- 
cessaire  de  les  rendre  {luideK ,  ce  récipient  devra  éga- 
lement être  chaufTé  ;  ensuite ,  en  ouvrant  le  robinet 
pratiqué  sous  le  rëcipent  supérieur,  une  portion  dei 
fluides  descend  dans  le  gros  tube  de  fêr ,  lequel  étxnt 
incandescent,  la  réduit  en  vapeur  oU  en  gaz,  qai» 
rend  dans  le  récipient  inférieur ,  remonte  dons  l'autrt 
gros  tuyau  de  ièr  également  chauffé  au  rouge,  rt 
passe  de  la  dans  le  condenseur  et  le  gaEomdtre  pour 
être  distiibué  aux  lampet. 

Le  gaz  se  formera  plus  ou  moins  promptement  (it 
proportion  de  la  quantité  de  Buide  qui  s'échappe  du 
récipient  supérieur ,  et  qui  peut  être  réglée  au  moytin 
du  robinet.  Le»  ceudres  et  iiulres  iiupui-etés  qui  pouri 
raient  s'attacher  aux  parois  des  tuyaux  chauffes ,  s'en 
détachent  et  tombent  dans  le  récipient  inférieur,  d'où 
on  les  relire  par  la  porte  ou  laïUpon  dont  nous  aroDÏ 
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parlé  ;  Ce  r^cipieill  sert  aussi  iV  t-ècueillir  le  fluide  noK 
védiiil  en  vapeur  qui  passerait  par  !e9  lUjauX  chaiiQeS. 
Oji  peut  dotiner  fi  cet  appareil  lelle  forme  que  l'on 
d&ire,  et  le  construire  de  quelque  matière  que  Cfe 
soit.  (Reperlory  offris.  CahîCr  de  Décembre  i8l5.) 

^^J'hare  à    réflecteur  parabolique  ,   par   M.   Le 
^L  Nom. 

H^  MM.  Charles,  de  Rossel  et  Arago ,  chargés  gdt 
IKTtnslitut  d'examiner  les  grands  ^t  beâUt  rt'fleclCiirs 
que  Vf.  Le  Noir  venait  de  faire  construire  dans  &ks 
ateliers  ,  ont  saisi  cette  occasion  pour  Soumetlre  à 
des  expériences  décisives,  la  question  délicate  du  dia- 
mètre qu'il  convient  de  donner  à  la  IiitnièrÊ  placée  au 
foyer  du  paraboloïdé. 

Les  premières  e^tpériéncêS  ïivaîent  M.  frtîlefl  le  plu- 
mier octobre  i8i5,  avec  deux  révtrbèrea  parabtJ^ 
liques,  parfaitement  semblables  de  bw,8i  d'où  ver  (tn-e, 
et  deo™,  SaS  de  profondeur,  poi-taril  à  lêiir  foyer,  l'îlh 
Une  mèche  de  36  niillimètres  (iG  lignée)  de  dîamètrt, 
et  l'aulre  une  iboche  de  27  rulIlimèUés  (i3  lignes). 
Chacun  de  ces  réverbères  fu(  dirigé  avec  toUl  lé  fe6ih 
possible  sur  une  surface  blanche  éloignée  d'envifon  3i» 
mètifs;  un  corps  opaque  trèa-délié,  placé  à  peil  dfe 
dislance  de  l'écran ,  fournissait  deux  otnbres,  doiit  lea 
iillerisilés  comparatives  servaient  à  apprécier  celle  dé» 
deux  faisceaux  cylindriques  de  lumière  que  les  mi- 
roirs envoyaient  sur  l*écran.  La  comparaison  de  ce» 
deux  ombres  ne  laissait  aucun  doute  sac  les  avantages 
du  petit  bec,  qui  donnait  conâtamment  une  lumière 
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à  U  fuis  et  plus  vive  el  plus  blanche  que  celle  da  bec 

de  ,Î6  millimèli-es. 

Celte  expérience,  répelée  le  8  octobre, eul  les  m^es 
résultats. 

Pour  comparer  les  effels  lie  deux  mèches  de  37  el 
de  20  mitlLmèlres,oné<:hangeti  ces  mèches,  pours'as- 
«urer  que  U  différence  de  luniiète  ne  tenait  pas  au 
poli  plus  ou  moins  paifail  de  l'un  ou  l'autre  réflec- 
teur. 

Le  23  octobre  on  répéta  Texpérience  avec  trois  ré- 
flecteurs à  la  fois ,  \t:»  deux  dont  on  vient  de  parler  et 
un  troisième  de  même  dimension,  armé  d'une  mèche 
de  i3  millimètj-eti  (6  lignes),  l.a  cum[]araison  des  om- 
bres prouva  que  cette  deriiièi-e  avait  en  blancheur  el 
en  éclat  un  avantage  naarqué  sur  celle  de  30  ,  et  que 
celle-ci,  à  son  tour,  surpassait  sous  ces  deux  rapports 
la  mèche  de  ny. 

11  elait  nécessaire  de  répéter  les  expériences  à  un 
ëluignemenl  beaucoup  pi  us  considérable ,  pour  rendre 
plus  sensibles  les  eBe\s  de  la  divergence  produite ,  soit 
par  l'excentriciié  de  la  mèche ,  soit  par  les  défauts  de 
forme  ou  de  poli.  11  fallait  encore  s'assurer  si  l'avan- 
tage des  petites  mèches  se  soutiendrait  à  de  gi'andes 
dis  lances. 

Les  trois  réflecteurs  forent  transportés  au  pied  de 
la  tour  de  Montltiéry ,  et  diiigés sur  Montmartre,  qui 
en  est  éloigné  de  plus  de  28  mille  mètres.  Ils  furent 
disposes  de  manièie  qu'on  pût  les  apercevoir  tous  Iroi» 
d'un  seul  coup-d'œil  dans  le  cliamp,  d'une  même 
lunette. 


1 


ÉCLAIRAGE.  54g 

1*9  diBFéretiles  expt'iiences  et  observalions  qu'hua 
fit,  duiinérent  lesr(?su[tuls  suivans: 

Lesdeiix  rëverbèiesde  i3et  de  27,  vus  âl'œilnuj 
ne  paraissaient  que  comme  ua  feu  unique,  mais  ex- 
ti'êmement  ïif;  dans  la  lunette,  ils  liaient  sépares,  et 
celiii  de  i5  iniltimètres  i^tait  sensiblement  plus  vilque 
l'autre.  Un  seul  réverbèie  se  voyait  eiicure  parfaile- 
metilà  l'œil  nu. 

Les  deux  réverbères  étaient  égalemeiil  vifs  lors- 
qu'on cachait  un  tiers  de  la  surface  du  premier.  Le 
réverbère  a  grande  mfche  avait  l'avantage  lorsque 
l'écran  couvrait  la  moitié  de  l'autre;  d'où  il  semble 
résulter  que  le  miroir  garni  de  la  petite  mèche  est  d'ua 
tôliers  environ  plus  lumineux  que  celui  de  la  grosse 
lèche. 

OadonnaauxréverbèresunroouveiDenlde  2  degrés; 
les  feux  parurent  aSaiblis,  mais  demeurèrent  visibles 
à  l'œil  nu;  celui  de  1 5  mille  conservait  son  avantage. 

Avecunedévialiondeiï  degrés  l'affaiblissement  aug- 
menta ;  à  la  vue  simple  les  feux  se  voyaient  mal  j  la 
petite  mèche  avait  toujours  l'avantage. 

A  5  degrés  on  ne  vit  plus  les  feux  à  la  vuesimp]e;il 
«1  resta  encore  quelques  traces  dans  la  lunette.  i-«  ré- 
Terbère  qui  se  voyait  le  mieux  était  celui  de  la  petite 
mèche.  On  a  ramené  ensuite  les  réverbères  à  leurpo- 
Nliou  primitive ,  et  on  a  essayé  des  déviations  de  3  et 
i  i.Sdegri'sdans  le  sens  conlraiie.  Ces  nouvelles  épreuves 

t  pleinement  confirmé  les  résultais  des  premières. 
k  La  lampe  de  27  mitlimèlres  a  cunsuaimé  eu  deux 
(eures  et  demie  2i5  grammes  d'huile.   . 
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La  lampe  à  petite  mûche ,  qui  donne  coni>t«tniiieiit 
une  InniiÈre  plus  iuleiise  ,  ne  brûle  dans  le  mùine 
temps  que  132  grammes,  c'esl-à-dire  mulLié  moîm. 
Les  commidïaiies ont  conclu  de  iuus  ces  iàite  : 
1°.  Qu'un  seul  réverbère,  à  In  dislance  de  sepV 
lieues,  ou  28,000  niélres,  est  au  moins  aussi  vii'à 
l'œil  nu  qu'une  étoile  de  première  grandeur ,  lorsque 
t'ubservalenr  est  placé  sur  le  prolongement  de  l'ase. 
■j".  Qu'à  5  degrtisde  celle  direction ,  la  lumière  du 
réflecteur  a  déjà  perdu  tout  son   éclat,  et  se  Toiti 
|ieine  sans  1«  secours  d'une  lunette. 

S°.  Qu'au  lieu  d'augmenter  le  diamètre  de  la  lu- 
mière focale,  comme  les  artistes  avaient  coutume  de 
faire ,  proportionnellement  aux  dimeusions  du  réver- 
bère, il  est  convenable  de  le  resserrer  autant  que 
poMiible ,  c'est-à-dire  autant  que  le  permet  la  libre 
circulation  dans  le  canal  intérieur  de  la  mèche. 

4".  Que  par  ce  moyen  on  diminue  considérable- 
ment la  dépense  d'huile  ,  en  même  temps  qu'on 
ajoute  à  l'intensité  de  la  lumière. 

5°.  EnBu ,  que  lorsqu'un  phare  est  destine  à  ifclai- 
rcr  un  secteur  d'une  certaine  étendue,  il  faut,  ou 
rendre  les  i-éverbères  mobiles,  afiu  qu'ils  eoient  di- 
rigés successivement  vers  divers  poinis  de  rbonzoa, 
ou  les  multiplier  assez  pour  que  les  axes  ne  compi-en- 
nent  pas  d'angles  plus  grands  que  de  sis  degr^ 
(  Analyse  des  travaux  de  la  classe  des  sciettcxt 
physiques  et  mathtmaliqlies  de  l'Inatilut  ,  peitr 
dont  tannée  lîtiâ ,  par  M.  Delambse.  ) 
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ÉTAIN. 
j6'.  ETAIN. 


Nouvel  étain  propre  à  Vétaniage ,  par  M,  Duc , 
(^chaudronnier,  rue  du  F'our-Saint-Germain , 
à  Paris.  ) 

On  sait  qne  l'étamage  ne  garantit  des  manvais 
effets  du  cuivre  qu'autani  qu'il  a  été  fait  avec  de  bon 
étain,  qui  ne  cuntieut  ni  cuivre  ni  plumb,  connue 
l'élain  de  commerce,  et  qu'il  est  bien  exactemeu^ 
étendu  sur  la  surface  du  cuivre,  sans  laisser  le  moiudis 
intervalle. 

M.  Duc  a  particulièrement  dirigé  son  altenliun 
vers  celle  branche  de  son  état,  et  il  est  parvenu  à 
trouver  un  luuyeti  économique  de  purifier  l'étain  dont 
il  se  sert  pour  étamer ,  el  au  rattnp  prix  qne  l'éta- 
mage  le  plus  commun.  Plusieurs  pharmaciens  de 
Paris  ont  essayé  son  étamage  ,  eL  eu  oui  été  très  :>>lis- 
fails.  \l.  Henry,  chef  de  la  pharmacie  centrale  de^ 
hôpitaux  civils,  en  a  si  bien  recunnu  la  supériurilé, 
qu'il  a  autorisé  M.  Duc  à  se  servir  publiquement  d« 
on  témoignage. 

17*.  ETRIERS    LUMINEUX; 

de  M.  SCHWEICKAKD. 

l'Css  étriers,  uQvavaéspyrophorea ,  sont  placé*  sur 
e  lanterne,  dont  le  doulil«  office  est  de  lenir  les  pieds 

l^auds  et  la  ruute  éclairée.  Le  verre  de  la  lanlerne  sq 
jQuvre,  au  beM)in,  d'une  seconde  porte  à  coulisse, 

\sa\  l'eifçt  eat  de  dérober  la  lumière.  Cet  élrier  est  si 
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J^ger,  que  les  pieds  les  plus  accoutumi?s  à  Tëlrier  or- 
dinaire, n'en  senleiil  pas  la  différence. 

i8%  FER. 

Sur  les  variations  que  peut  éprouver  dans  sa  lon- 
gueur une  barre  de  fer  soumise  à  l'action  de  di-    , 
verses  forces ,  par  le  professeur  PiCTET. 

Nous  ne  pouvons  doniier  ici  quo  les  conclusions  de 
ce  Méruoii-e  inséré  dans  le  cahier  de  Mars  1816,  de 
la  Bibliothèque  universelle  de  Ganève. 

L'ensemble  des  r^sullatsobtennssemble  mettre  hors 
de  doute  les  faits  suivans  : 

1".  Que  le  fei-  exposé  à  des  changemens  brusques 
dans  sa  températuie  ne  rejwend  pas  sa  dimension 
exacte,  mcms  au  bout  de  plusieiit-a  jours,  par  le  re- 
tour à  la  température  primitive  ; 

•r.  Qu'une  pression  extérieure  modifie  sensiblement 
les  effets,  soit  de  la  force  dilatante  du  fer,  soii  de  la 
cohésion  des  molécules  du  métal,  lorsque  cette  pres- 
sion conspire  avec  l'une  de  ces  deux  forces,  ou  lors- 
qu'elle lui  est  opposée  ; 

5°.  Qu'il bs traction  iàite  de  tout  changement  dans 
la  température ,  la  pression  produit  sur  une  baiTe  de 
fer,  dans  ie  sens  de  sa  longueur,  un  refoulement  dont 
une  partie  disparait  quand  la  pression  cesse,  et  dont 
une  autre  partie  demeure  permanente ,  au  moim' 
pendant  un  certain  temps.  iT 

Voilà  donc  une  source  de  précautions  signalées  aitP^ 
physiciens  qui  s'occuperont  de  mesures  exactes,  et' 
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(jtii  doivent  être  conservties  îdeatiques.  Il  faudra  non- 
seulement  qu'ils  mettent  leurs  étalons  métalliqaes  de 
ces  niesuies  à  labri  de  coups  et  de  pressions  exté-i 
t^rieures  ;  mais  il  semble  prudent  de  ne  pas  les  tenii' 
à  l'ordînaîre  dans  une  situation  verticale,  position 
dans  laquelle  ils  sont  constamment  refoulés  par  la 
moitié  de  leur  poids  absolu ,  influence  qui ,  très-petite 
sans  doute  lorsque  ce  poids  n'est  pas  considérable, 
pourrait  devenir  sensible  à  la  longue ,  lorsqu'elle  serait 
multipliée  par  l'élément  du  terops. 

La  lenteur  du  fer,  et  probablement  des  autres  mé- 
taux, à  revenir  à  !a  preraièl-e  dimension,  au  retour 
de  la  même  température,  est  une  considération  à  la- 
quelle il  faut  avoir  beaucoup  d'égard  dans  les  expé- 
riences pyrométriques. 

1  19°.   FILATURE. 

W^Schantillons  de  coton  JiU,  de  M.  Saj^ASIN. 

En  présentant  ces  échantillons  à  la  Société  d'En- 
couragement, iM.  Saladin  avait  annoncé  qu'il  était 
parvenu  à  faire  disparaître  le  duvet  qui  couvre  ordi- 
nairement les  Hls  de  nos  filatures.  Une  commission 
ayant  été  nommée  pour  les  examiiiei*,  M.  Bardel  en' 
a  fait  le  rapport  suivant. 

M.  Saladin  applique  deux  procédés  diEPérens  à  ses 
cotons  :  Fun  pour  ceux  filés  iiux  ntuU-jenwy's ,  et 
l'autre  pour  ceux  dits  continue.  La  première  pro- 
duit cet  eOet,  que  le  duvet  n'est  point  apparent,  et 
qu'il  offre  à  l'œil  un  aspect  de  perfection  qu'on  09 

Abcu.  de»  Découv.  ub  181^  25 
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tt'ouve  pas  dans  les  cotons  oïdiuaires;  la  r^gulariU 
lie  lu  filaluie  en  eat  mieux  appréciée ,  parce  que  la 
£1  élaut  plus  net ,  on  peut  plus  aisément  en  aper- 
cevoir les  défauts,  il  faut  |>oai7tant  ajouter  que  les 
fils  Tnull-jenny'a  de  M.  Saladln  ne  doLrent  pas 
conserver  l'avantage  qu'ils  présentent  jusqu'à  leur 
conversion  eu  tissu.  Les  opérations  du  devidage , 
i'ourdissage ,  etc.,  doivent  nécessairement ûiire repa- 
raître le  duvet  du  fil.  Les  commissaires  s'en  sont  assu- 
rés, en  Croissant  un  peu  quelques  ^cheveaux  des  échan- 
tillons présent  es;  opération  qui  a  fait  ressortir  le  duvet 
de  manière  à  ne'montrer  qu'un  fil  ordinaire,  maïs 
néanmoins  de  bonne  filature. 

Ainsi  la  préparation  que  donne  M.  Saladin  k  aea 
fds  midl-jenny' s  peut  séduire  Taclietenr  et  en  favi>- 
riser  la  vente ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il* 
soient  sans  duvet. 

II  n'en  est  pas  de  mûme  de  ceux  dits  continue, 
préparés  par  un  procédé  différent.  Dans  ceux  .ci,  le 
duvet  est  tellement  rentré  et  incorporé  dans  le  fil , 
qu'il  résiste  bien  davantage  aux  froissemens>  M.  Stt^ 
ladin  annonce  qu'il  s'occupe  d'appliquer  ce  même 
procédé  aux  deux  espèces  de  coton ,  et  la  chose  pa- 
raît possible.  Il  aura  alors  rendu  un  service  impor' 
tant  à  nos  filatures,  dont  ou  peut  déjà  lui  tenir  complt 
pour  les  fils  co/f //nue,  sur  lesquels  U  a  com [bêtement 
atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé. 

Du  reste,  les  produits  de  M.  Saladin  ne  sont  pa» 
de  simples  essais  ;  il  a  justifié  par  sa  correspondance, 
qu'il  en  fournit  au  commerce ,  depuis  près  de  Irow 
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ans ,  des  giiantilës  assez  conaidérables ,  tet  que  ses  co- 
tons sont  connus  à  Rouen  sous  le  nom  de  cotons  gla- 
ces. (Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement.  Mai 
i8a6.) 

'ouveîle  méthode  de  filer  le  Un,  le  chanvre,  le 
.'colon,  la  laine  et  la  soie ,  par  M.  Dumbbll; 
■Kt  pour  fabriquer  de  nouveau  toides  sortes 
^"à^étoffea  xiséds  ,  par  M.  HJLL. 

i".  Sfeviièr'è  d'opérer  te  .filage  de  M.  Duxaa^z. 

Àû  lieu  d'emploier  les  matières  dans  tonte  la 
longueur  de  leurs  libres,  comme  dans  les  procédés 
ordinaires,  l'auleur  se  sert  d^ne  machine  pour  les 
couper  de  la  longueur  convenable  et  propre  à  être 
IraYaillées  sur  les  machines  de  filature  de  colon.  A 
Cet  eSèt,  il  fait  usage  de  la  machine  qu'on  emploie 
«Q  agriculture ,  quand  oA  veut  couper  la  paille  pour 
les  animaux.  Mais  comme  il  ti-ouve  dans  cette  ma- 
chine de  la  difficulté  à  trancher  les  fibres,  il  place, 
dans  sa  partie  angulaire ,  une  légère  couche  de  paille 
au  fond  ,  qui  soutient  les  fibres  contre  le  tranchant, 
et  qu'il  coupe  en  même  temps?  ou  bien  it  iait  le  fond 
circulaire ,  et  i-cnverse  le  mouvement  du  Couteau  en 
le  faisant  couper  du  bas  en  haut.  L^e  couteau  est  assez 
tipais  pour  ne  pas  fléchir  sous  le.coup.  Il  le  feit  agir 
directement  contre  la  face  de  l'auge  qui  contient  fa 
matière  à  filer,  et  fait  passer  les  boula  à  couper  par 
plusieurei  trous  dans  la  face  de  l'auge. 

Après  Les  avoir  coupés ,  il  leur  fait  subir  une  opé- 


1 


J 


556  ARTS  MÉCANIQUES, 

ration,  poni*  diviser  les  fibres  et  les  rendre  beaucoup 
plus  fines  ,  soit  en  les  battant ,  soit  en  les  soutnetlant 
à  nue  forte  pression;  il  les  trempe  alors,  les  fait  bouil- 
lir, les  soumet  ensuite  à  lopi^ration  des  pilons,  et  les 
blancliit  par  quelqu'un  des  procédés  usités  pour  le 
blanchissage. 

Le  lin  ,  ou  toute  autre  matière, élantainsi  prépara, 
il  le  file  à  l'itide  des  machines  avec  lesquelles  on  fil« 
le  colon. 

2",  Repouvellemeta  des  éti^fcs  usées ,  par  M.  Hall. 
,  -M.  Hall,  de  Londres,  suit,les  mêmes  procèdes.  Il 
coupe  daburd  iVloffe  en  bandes,  qu'il  déchire  en- 
fiuilej  ou  il  les  coupe  ea  travers,  et  rép<?tant  les  mêmes 
opérations  pratiquées  par  M.  Dumbell,  il  en  iaitdes 
Ëiamea'i,  les  file  sur  les  maclitiies  en  usage  pour  la 
Ëlulure  du  culon ,  après  quoi  on  tisse  les  étoffes  au 
mu^eu  des  procédés  connus. 

20°.    FORGES. 

X^ouveaux  soufflets  à  l'usage  des  forgea  ,  inventés 
,,    par  M.  Street,  de  CUfton. 

Celle  nouvelle  machine  soufflante  se  distim^ne  par 
la  simplicité  dt  son  mécanisme  et  par  la  force  du  vent 
qu'elle  produit.  L'uuleuren  a  obtenu  une  patente. 

La  machine  de  bois  ou  de  métal  se  compose  d'une 
caisi*  cylindrique  à  deux  fonda,  posée  à  plat  et  main- 
tenue à;  quelques  pouces  au-dessus  du  sol,  par  des 
iDontans  portant  des  collets  de  cuivre  sur  lesquels 
tournent  les  extrémités  à  laxe  qui  traverse  la  caisse. 
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Va  Tevïei'  adapté  à  Veirtérieur  sert  à  lui  imprimer 
un  monvement  de  Ta-et-TÎeiit ,  en  lui  faisant  d&cîre 
tmarc  de  cercle.  L'intérieur  est  divisé  si>r  la  hauteur 
en  deux  corapartimens ,  pai*  une  clpison  fixée  aU 
sommet  et  sm-  les  côtés,  et  qui  descend  verticalement 
jusqu'à  environ  les  trois  quarts  du  diamètre;  celle 
cloison  doit  être  rendue  impénétrable  à  l'air.  Deux 
soupapes  pratiquées  à  chaque  fond  de  là' caisse,  et 
près  du  sommet ,  sont  destinées  à  admettre  et  à  ex- 
pulser allernrtltvement  l'air  ;  les  uues  ousrenl  en  de- 
dans, et  les  aulres  en  dehors.  La  caisse  est  remplie 
d'eau  jusqu'au  niveau  de  l'axe,  un  peu  au-dessus  du 
bord  inférieur  de  la  cloison  ;  deux  flolteurs  en  bois 
empêchent  la  trop  grande  agit^tlion  de  l'eau  lorsqu'on 
feit  tourner  la  machine. 

Voici  quelle  est  son  action  générale. 

Nous  avDOii  dit  que  le  mouvement  de  va-et-vient 
qu'on  lui  imprime  lui  fait  décrire  un  arc  decerclej 
ainsi ,  dans  quelque  position  qu'elle  se  trouve,  l'eau 
occupe  toujours  le  même  espace  dans  l'un  ou  l'autre 
compartiment ,  et  l'air  fortement  comprimé  dans  la 
partie  comprise  entre  la  cloison,  la  surface  du  liquide 
et  les  parois  intérieures  de  la  machine ,  sera  forcé  de 
s'échapper  par  les  soupapes ,  et  de  passer  dans  la 
tuyère  ,  avec  une  force  proportionnée  à  la  différence 
du  niveau  de  l'eau  dans  les  deux  oomparlimens. 

Lorsque  ce  compartiment  monte  de  nouveau,  un 
seuiblable  cifet  se  produit  dans  l'autre,  tandis  qu'en 
même  temps  l'air  rentre  par  les  soupapes  d'aspîro- 
tionj  et  de  cette  manière  il  est  allernalivemeut  ex- 
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pulaé  fiTec  une  tiès-grande  force  de  chaque  compm'' 
timeni,  par  le  simple  mouyeinent  de  va-et-vient  i 
(nais  il  uç  l'est  pas  constamment ,  parce  qu'il  y  a  uua 
petite  iiilerrupliou  causée  par  la  reprise  d'air.  On 
peut  obvier  à  cet  îiiconvënient  en  établissant  deux 
machines  susceptibles  de  donner  un  vent  continu , 
pt  combinées  de  manière  à  ce  que  l'une  soit  en  pleine 
action,  taudis  que  l'autre, aspire  Tair. 

Les  machines  que  nous  venons  de  décrire  sont 
aujourd'hui  généralement  emploiées  en  Anglelerre  : 
elles  ont  un  avantage  décidé  sur  les  souffleta  ordinaii 
res,  par  la  force  du  vent  qu'elles  produisent  et  par 
la  promptitude  avec  laquelle  elles  réduisent  le  miner 
rai  en  fusion;  Les  fomleurs  prétendent  n'avoir  point 
encore  vu  de  machine  comparable  à  celle-ci  poui< 
ses  effets ,  et  ils  atfirmeDt  qu'avec  la  force  d'un  seul 
homme  ils  fondent  cinq  quintaux  de  métal,  et  même 
plus  par  heure,  dans  uii  fourneau  A  vent. 

Il  faut  observer  que  les  dimensions  de  cçtte  caisse, 
doiveat  être  un  peu  grandes  ,  pour  que  la  différence 
de  niveau  produise  la  compression  suffisante;  parce 
qu'il  est  reconnu,  dans  les  fonderies  de  fer,  que  l'élas- 
licite  de  l'air  dans  le  souâlet  doit  être  équivalente  i 
une  colonne  d'eau  d'environ  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Néanmoins  ces  soufQels  pourront  être  emploies 
avec  succès  dans  les  afhneries  et  les  forges  ordinaires. 
(Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement.  Août 
)8i60 
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Soufflerie  hydraulique  applicable  aux  forgea,  par 
M.  GoDllf,  de  Nevers. 

On  sait  que  l'objet  principal  de  tout  soufflet  est 
d'imprimef  une  vitesse  plus  ou  moins  grande  à  une 
colonne  d'air,  et  à  la  diriger  vers  un  point  donné. 
On  en  emploie  de  trois  sortes  dans  les  forges  et  four- 
neaux, savoir  :  les  tcombed  ou  trompes,  les  soufflets 
proprement  dits,  et  ceux  connus  sous  le  nom  de 
soufflerie  à  cylindre»  ou  à  pompes  pneumatiques. 

Pour  imprimer  cette  vitesse  à  l'air,  on  le  renfei-me 
dans  des  cuisses  d'une  forme  quelsonijoe ,  dans  les- 
quelles on  le  comprime  pour  le  forcer  à  sortir  avec 
impéluositi^  par  un  canal  qui  U  porta  au  foyer  que 
l'on  veut  activer. 

Pour  exercer  cette  pression  ,  on  emploie  l'aclion 
de  la  vitesse  ou  de  la  pe:«inteur  de  l'eau  ,  ou  ces  deux 
puissances  ensemble  ;  maïs  on  n'applique  pas  celte 
action  immédiatement  à  l'effet  qu'on  veut  produire  ; 
elle  ne  s'exerce  que  par  l'intermédiaire  de  rouages , 
de  leviers  et  de  pistons,  si  l'on  en  excepte  les  trompes. 

Ces  rouages,  ces  leviers  et  ces  pistons  que  le  mo- 
teur doit  mettre  en  mouvement  pour  produire  l'elfet 
ddsité ,  compliquent  la  machine  et  absorbent ,  par 
leur  inertie  et  leurs  frotteraens,  une  grande  partie 
de  la  puissance  motrice.  Si  donc,  sans  le  secours  de 
toutes  ces  pièces  accessoires  et  d'une  masse  énorme , 
qui  sont  interposées  entre  la  puissance  et  la  résistance, 
l'on  applique  immedialemeut  la  puissance  contre  la 
lésiatance ,  on  économisera  une  grande  partie  de  cetLs 


56o  ARTS    MECANIQUE 

puissance.  C'est  le  but  des  nouveaux  soufflets  profioséï 
par  M.  Godin. 

Qu'on  suppose  une  caisse  ou  un  vaisseau  quelcon- 
que rempli  d'air,  et  ayant  deux  ouvertui-es;  si  Ton 
iulioduil  de  l'eau  pac  i'ime  de  ces  ouvertures ,  cette 
eau  cltassera  l'air  qui  y  est  renféruaé  par  l'autre  ou- 
verture, et  cela  avec  d'autaut  plus  de  force  ,  que  la 
colonne  d'eau  aura  plus  de  pesanteur  en  raiflon  de  la 
distance  au  niveau. 

C'est  sur  ce  principe  que  sont  fondes  les  nouveaux 
soufiQeUt  de  M.  Godin  ,  dont  on  trouve  une  descrip- 
tion détaillcSe,  aocompagnée  d'une  planche  dans  le 
cahier  de  novembre  itJiS  du  Bulletin  de  la  Société 
(CEnco  uragem  enl. 

De  quelque  matière  que  l'on  construise  cette  ma- 
cliine,  il  sera  toujours  convenable  de  fixer  l'un  des 
fonds  de  chaque  caisse ,  ou  une  partie  seulement  de 
ces  fonds ,  avec  des  vi£  à  écrou  ou  des  tenons  à  cls- 
veltes ,   comme  cela  se    pratique  dans  les  souffleta 
cylindriques ,  de  manière  à  pouvoir  rt^parer  facile- 
ment les  parties  intérieuïes  qui  viendraient  à  s'use»  , 
ou  à  se  déranger.  Tous  les  soulllctiers  connaissent  les 
moyens  faciles  de  calfater  ces  fonds  mobiles  de  ma-  , 
uière  à  ce  que  l'air  ne  passe  pas  ,  et  par  conaéqaetd 
l'eau  y  passera  encore  moins.  Ces  moyens  otmusteDt 
à  mettre,  entre  les  joints,  des  bandes  de  feutre  oa  do 
peau  de  mouton  avec  sa  laine,  bien  imprégnées  de, 
suif,  et  à  les  comprimer  fortement  entre  les  deuK 
anrfaces  rtîunies. 

Quant  à  leffel  de  la  machine,  que  l'on  suppose  que  1*. 
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canal  soit  en  communication  avec  le  réservoir,  et  que 
le  niveau  de  l'eau  dacs  ce  réservoir  soit  de  4  pieds 
au-dessus  de  l'ouverture  de  la  première  caisse  (hau- 
teur suffisante  pour  la  pression  nécessaire) ,  un  des 
clapets,  i^taat  ouvert,  et  par  conséquent  l'autre  fermé, 
l'eau  entrera  par  l'ouverture  dans  la  première  caisse  ; 
et  si  l'on  admet  pour  un  moment  que  l'air  ne  puisse 
e'échapper  de  cette  caisse ,  il  y  sera  comprimé  avec 
une  intensité  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau , 
qui  aurait  une  base  égale  à  celle  de  cette  caisse  ,  et 
pour  hauteur,  la  distance  au  niveau;  mais  comme 
la  quantité  d'air  nécessaire  pour  alimenter  un  haut 
fourneau  où  l'on  emploie  le  charbon  de  bois,  est  d'en- 
viron de  5oo  pieds  cubes  par  minute ,  cet  air  devra 
être  chassé  avec  une  vitesse  capable  de  fournir  cette 
quantité  dans  l'espace  donné  d'une  minute  ;  ce  qui 
fait  8  pieds  y  cubes  par  seconde,  qui,  étant  divisé 
par  Taire  de  la  section  transversale  du  canal  =  235 
pouces  carrés,  donne  pour  résultat  5  pieds  4  pouces, 
qui  sont  l'expression  de  la  vitesse  que  devra  prendre 
par  seconde  l'eau  qui  arrivera  par  ce  canal  dans  la 
caisse. 

Or  cette  vitesse ,  d'après  le  calcul ,  correspond  à 
une  chute  de  5  pouces  8  lignes -j^,  ou  simplement 
5  pouces  y.  U  ikudra  donc  retrancher  cette  quantité 
de  la  chute  réelle  de  4  pieds  ;  ce  qui  réduit  la  chute 
effective  à  3  pieds  6  pouces  5  ligues  ^J ,  ou  simple- 
ment à  5  pieds ^.  Ainsi  la  compression  que  l'air  éprou- 
yera ,  sera  de  245  livres  par  pied  carré  de  surface ,  et 
•20  livres  pour  la  pression  totale ,  la  base  de  la 
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caisse  ^lant  supposée  de  6  pieds  en  carré,  proportior 

que  l'auteur  a  jiig4  convenable. 

31'.  FOURNEAUX  ET  POÊLES. 


Grand  fourneau  de  cuisine,  de  M.  FovRNtER, 
archilccte'fumisie ,  rue  île  Cléry,  n°  lo,  à  Paris. 

M.  Fournier  a  construit  depuis  quelques  années 
plusieurs  appareils  pyrolechniques ,  les  uns  d'après 
le»  plans  de  M.  d'Arcet,  les  autres  d'après  ses  pro- 
pres plans  et  dessins ,  soit  dans  les  éLablissemens  pu- 
blics, soit  chez  des  parliculiers. 

De  toutes  ces  constructions  examinées  par  les  com- 
missaires de  la  Société  d'Encouragement ,  celle  qui 

i  f^iit  le  plus  d'honneur,  et  où  il  a  lait  preuve  de 
plus  de  talent ,  c'est  le  grand  fourneau  de  cuisine, 
qu'il  a  établi  dans  la  maiiion  de  santé ,  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Denis,  d'après  ses  propres  plans,  approu- 
vés par  l'administration  générale  des  hospices. 

Ce  fourneau ,  qui  est  en  activité  depuis  plus  de  trois 
mois,  n'a  qu'un  seul  foyer  servant  à  chauffer  cinq 
grandes  chaudières  de  la  contenance  d'environ  iSoli-  ■ 
très  chacune,  et  eu  outre  une  laige  plaque  de  fente 
sur  laquelle  on  peut  faire  à  la  fois  une  foule  d'opérations 
de  cuisine  très- variées.  Il  est  établi  au-dessous  de 
cette  plaque  et  alimenté  par  du  charbon  de  terre.  l>a 
flamme  frappe  d'abord  la  plaque  de  fonte  sur  laquelle 
elle  dépose  une  grande  partie  de  sou  calorique;  <le 
là  elle  se  rend  successivement  sous  les  autres  chau- 
dières au  moyen  de  conduits  qu'on  peut  fermer  et 
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oavrirà  volonté,  par  Jes  plaques  de  fer  renferraées 
dans  des  coulisser ,  el  qu'on  manœuvre  au-dehors  di^ 
fourneau. 

Le  courant  d'air  chaud  peut  êti-e  dirigé  de  suite  snr 
tel  point  de  l'appareil  qu'on  dtsire  chauffer  ;  il  finit 
par  déposer  ses  dernières  portions  de  calorique  sous 
la  cinquième  chaudière  destinée  spécialement  à  for- 
mer un  réservoir  constant  d'eau  très-chaude  et  pres- 
que bouillante,  et  qu'on  peut  faire  également  bouilli r 
en  dirigeant  plus  ou  moins  directement  sous  celte 
chaudière  ie  courant  d'air  qui,  après  l'avoir  chauf- 
fée ,  plonge  plus  bas  que  le  foyer,  et,  par  un  con^ 
duit  horizontal  pratiqué  an  niveau  du  carreau  de  la 
cuisine ,  se  rend  dans  une  cheminée  munie  de  sou- 
papes ,  pour  déterminer  au  besoin  sa  plus  ou  nioina 
^ande  rapidité. 

Four  augmenter  la  commodité  de  ce  fourneau  , 
Ji/i.  Fournier&  pratiqué  dans  le  massif,  et  sous  les  chau- 
dières, des  espèces  de  fours  et  d'étuves  }  il  a  fait  per- 
cer les  couvercles  des  chaudières ,  de  manière  qu'on 
peut  visiter  leur  contenu  sans  les  ouvrir  en  totalité, 
et  par-là  causer  moins  de  déperdition  de  la  chaleur; 
il  a  pratiqué ,  au  niveau  de  la  cinquième  chaudière , 
un  robinet  d'eau  alimenté  par  un  réservoir  qui  foui^ 
nit  à  toute  la  consommation  de  l'appareil,  au  moyen 
d'un  conduit  en  fer-blanc ,  qui  s'allonge  à  volonté  et 
communique  avec,  les  quatre  autres  chaudières. 

Ce  fourneau  est  entièrement  isolé  au  milieu  d'uQe 
vaste  cuisine;  il  n'y  a  pas  de  cheminée  apparente, 
^u  moyen  du  canal  horizontal  mentionné  plus  haut. 
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Il  forme  un  long  ovale ,  et  a  lavantage  d'être  ^gala- 
Dieiit  accessible  sur  tous  ses  points  ;  il  y  réunit  celui 
de  former  en  même  temps  un  grand  poêle  qui  ctauHb 
la  pièce  où  il  est  placé.  On  y  brûle  un  hectolitre  de 
charbon  par  jour.  Quoique  celte  quantité  soit  infi- 
nimeut  moindxe  que  celle  qu'on  consommerait  avec 
les  fourneaux  ordinaires ,  les  conamlssaires  pensent 
qu'il  dépend  beaucoup  du  cuisinier  de  la  rëduice. 

D'après  le  succès  complet  de  ce  fourneau,  il  n'est 
point  de  grand  établissement  qui  ne  dût  s'empressa; 
d'en  faire  construire  d'analogues;  toulefoiail  est  à  ob- 
server qu'ils  ne  peuvent  convenir  que  dans  les  maisons 
où  l'on  est  dans  l'usage  de  faire  une  cuisine  très-variée. 

Au  reste,  ce  fourneau  est  entièrement  constmijt 
en  briques ,  ce  qui  n'avait  point  été  fait  encore  pour 
d'aussi  grandes  dimensions. 

Parmi  les  autres  constructions  pyrotechniques  de 
M.  Fournier,  nous  dirons  encore  quelques  mots  d'un 
fourneau  qu'il  a  établi  chez  un  fabricant  de  bleu  de 
Prusse,  faubourg  Saint- Antoine. 

On  sait  que ,  pour  fabriquer  le  bleu  de  Prusse ,  il 
faut  faire  chauffer  et  rougir  ,  pendant  plusieurs  heu- 
res ,  le  creuset  qui  contient  le  mélange  de  potasse 
et  de  charbon  animal.  Dans  l'iutention  d'utiliser  la 
quantité  considérable  de  calorique  qui  se  perd  daus 
cette  opération  ,  M.  Jf''ournier  a  imaginé  de  chauftér. 
,  le  creuset  dans  un  fourneau  couvert,  et  de  faire  passer 
le  courant  d'air  et  la  flamme  qui  y  est  mûlée  dans 
une  chaudiéi-e  d'évaporalion  établie  sur  la  mêmeU^)£ 
que  le  fourneau  de  fusion. 
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1*  fabricant  assure  qu'au  moyen  de  cette  modifî-' 
cation  il  ëcouomiae  douze  à  quinze  voies  de  bois  par 
an.  M.  Fournier  luj  a  encore  rendu  le  service  de  le 
débarrasser  des  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré  ,  qui  se 
forment  en  abondance  au  moment  de  la  décompo- 
sition du  prussiate  de  potasse  par  le  sulfiile  de  fer  et 
l'alun,  il  a  dirigé  ce»  vapeurs  sous  le  cendrier  du  four- 
neau ,  et  par-là  en  a  dL^terminé  la  combustion  ;  ce  qui 
leur  ôte  toutes  leurs  propriétés  délétèi-es.  [Bulletin  de 
la  Société  cl' Encouragement.  Cahier  de  juin  1816.) 

Nouveau  fourneau  économique,  de  M.   Chris~ 

Ce  nouveau  fourneau  est  construit  de  manière  à  ce 
que  l'airqui  alimente  la  combustion,  au  lieu  de  frapper 
obliquement  la  grille,  cg  qui  est  un  vice  de  construc- 
tion assez  ordinaire,  arrive  par  des  tuyaux  aspira- 
teurs,  partant  de  divers  points  de  la  circonférence 
extérieure  du  fourneau ,  et  venant  aboutir  au-dessus  du 
centre  même  de  la  grille.  Ces  tuyaux  vont  en  aug- 
mentant de  largeur  vers  le  foyer,  et  sont  fermés  à  l'ex- 
térieur par  de  petites  portes. 

Le  cendrier,  toujours  fermé,  ne  sert  qu'à  recevoir 
et  à  retirer  les  cendres. 

Le  foyer  est  au  cenire  même  du  fourneau,  et  par 
conséquent  enveloppé  d'une  grande  épaisseur  de  bri- 
ques, qui,  comme  on  sait,  sont  peu  conductem's  du 
calorique. 

L'auteur  adopte  la  forme  parabolique  du  foyer, 
les  fois  que  la  grille  a  au  moins  i5  pouces  de 
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Cette  macliîne  est  une  roue  de  laiton  de  deux  pieda 
de  diamètre,  qui  porte  à  la  circonférence  trente-neuf 
tubes  de  même  uiélal ,  dont  une  moitié  prend  toujours 
la  position  horizontale,  et  l'autre  la  position  verticale, 
pendant  que  la  roue  tait  d'elle-même  un  tour  par 
heure,  et  possède  un  excédant  de  forces  suillsaat  pour 
faii-e  une  petite  horloge  à  secondes.  Jusqu'à  présent, 
personne  n "a  pu  deviner  le  principe  moteur  de  cette 
machine,  qui,  tout  à  jour,  ne  découvre  point  de  quoi 
loger  une  force  motrice. 

25".  HUILE. 
jippareil  pour  réduire   en  pulpe  les    amande» 
des  noix  de  coco,   et  en  exprimer  l'huile,  par 
M,  HOBLYN. 

Pour  exprimer  l'huile  des  noix  de  coco,  M.  Hoblyn  i 
proposé  une  machine,  qui  a  été  approuvée  par  la  So- 
ciété d'EncourageraenL  de  Londres,  et  lui  a  valu  une 
médaille  d'argent. 

Cette  machine  est  montée  sur  un  chariot  à  quatre 
roues,  muni  d'un  timon  pour  le  dtrigar.  Etieest  compo- 
sée ,1°.  d'une  trémie  dans  laquelle  on  jette  les  amandes 
qu'on  retire  des  noix  après  qu'elles  ont  élé  briaéesi 
•2°.  d'un  cylindre  chargé  de  plaques  de  lôle  percées 
de  trous,  comme  une  i-àpe  :  ce  cylindi'e  est  monté  sur 
un  axe  portant  deux  maiiivelles  pour  le  faire  tourner^ 
et  un  volant  pour  régler  sa  vitesse;  3".  d'une  pièce  do 
bois  placée  audessoua  de  Ja  trémie,  derrière  la  râpe 
cylindrique. 

A  mesure  que  les  amandes  tombent  à  travers  là 
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ti-^mie ,  elles  sont  Fortement  comprimées  entre  la  pièce 
de  boisel  )e  cylindre,  qui  les  rëduil  promplemeni  en 
pulpe  ;  celle-ci  aorl  par  un  couloir,  et  est  transpui'Lt^ 
dans  une  caisse  carrée,  dont  leâ  pai-ois  sont  percëes 
d'un  grand  nombre  de  trous  pour  laisser  échapper 
l'huile  dam  un  récipient  qni  entoure  la  caisse  carrée, 
«t  d'où  elle  s'échappe  par  une  rigole. 

Otte  miichine,  trés-sîmple  et  d'un  transport  facile, 
a  l'avantage  de  réunir  daEis  un  pelîl  espace  la  râpe  et 
la  presse ,  et  de  permettre  de  faire  promplement  les 
deux  opérations  dont  nous  avons  parlé. 

D'après  les  essais  faîls  par  l'auleiir,  l'huile  de  noix 
de  coco  peut  remplacer  avecavantage  celle  de  aperma- 
ceii,  étant  à  plus  bas  prix,  brûLint  avec  une  flamme 
vive  et  brillante,  et  ne  donnant  ni  fumée  ni  odeur. 
Avant  deTeniploier  daiis les  lampes,  il  faut  U  làlre 
fondre,  car  on  sait  qu'elle  arrive  de  l'Inde  sous  forme 
concrète;  mais  une  fois  eu  combuslion  ,  sa  propre 
chaleur  suSït  pour  que  la  succion  capillaire  s'établLiae 
lans  obstacle  :  cette  huile ,  lorsqu'elle  est  préparée  avec 
aoin ,  convient  aussi  pour  la  fabrication  des  chandelles , 
du  savon  et  des  objets  de  parfumerie.  M.  Hoblyn  dé- 
sirerait qu'elle  fut  purifiée  sur  les  lieux  avant  d'être 
expédiée;  pour  cet  effet,  il  propose  de  briser  les  nôis 
avec  des  coins  en  pierre;  et  après  avoir  réduit  eu 
pulpe  l'amande  qu'elles  renferment,  d'en  extraire 
l'huile,  de  la  faire  bouillir;  et  après  l'avoir  écumée 
de  la  mettre  dans  des  vases  bien  clos  :  par  ce  moyen 
elle  se  conserve  long-temps  et  sans  altération.  {Bul- 
letin de  la  Société  d'Encouragement.  Août  i8i'6.) 

Ancu.  i)H  Dicuuv.  nu  iSiti.  3^ 
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■a4».   IMPRIMERIE. 

Procédé  de  timprinterie  par  la  machine  à  vapeur, 
tel  qu'il  est  appliqué  h  Londres  a  l' impreano/t 
dit  Journal ,  LE  TlMES, 

Le  procède  que  nous  allons  doaner  a  élé  décrit 
par  un  ttimoin  oculaire,  et  la  machine  avait  ^Lé,  & 
c«tte  époque,  en  travail  constant  pendant  plus  d'ooe 
année ,  et  avait  pleinement  rt^pondu  à  l'altetite  de* 
propriétaires. 

Zm  Presse. 

La  presse  est  fort  analogue  à  celle  des  imprimeun 
en  taille  douce ,  et  l'action  s'exerce  eu  général  par 
des  cylindres.  La  cage  qui  la  contient  a  de  six  à  sept 
pieds  de  haut ,  et  à  peu  près  la  m&me  largeur;  sa  lon- 
gueur est  de  douze  à  quatorze  pieds.  Tous  les  cylin- 
dres qui  en  font  partie  sont  placés  dans  des  directionG 
parallèles  entre  elles,  et  perpendiculaires  à  la  direc- 
tion longitudinale  de  la  machine.  Le  principe  d'ac* 
tion  qui  met  ces  cylindres  en  mouvement  a'applîqaê 
à  leurs  axes  prolongés  eu  dehors  de  la  cage,  du  côté 
le  plus  voisin  de  la  roue  principale ,  que  fait  tourner 
la  manivelle  mise  en  rotation  par  le  va-et-vient  du 
pistou  delà  machine  à  vapeur,  principe  de  tout  II 
mouvement. 

jCi'Encre. 

Immédiatement  au-dessus  du  milieu  de  la  cage  un 
voit  un  vase  qui  contient  l'encre  ;  elle  cmtie  par  inw 
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OUTeiiiu'epmtii|uteau  fuiid,  el  qi^  un^ut  augtpeiifec 
ou  dimiauei'  à  vuloutv  se\ou  le  b^sviti.  Au  corlii-  du 
vase,  l'eticre  iomhe  enUe  deux  c^limlres  de  Dwîlal  quj 
touiroenl  sur  leurs  axes  ,  ei  sont.  ^  irè$-pefi~pvèi  «a 
contact.  La  pression  qu'ils  exercent  sur  l'encie  1ï 
force  à  se  distribuer  uniGjrm^aieinl  sur  leurs  surfaces, 
el  Tall^nue  considërableraent.  De  celle  premièri'  paire 
de  cylindres  Teiicre  passe  sw-d'aulree  qui  ÏVUthiont: 
encoredavanlage,  et  finalement  eUç  est dt'posée  sur  u^^ 
cylindre  recouvert  de  peau  ©u  de  quelque  malière 
souple  propre  à  transmettre  l'encre  aux  caraf:1.ères, 

C«s  cylindres  sont  au  nombre  de  six  ;  d'ifbcn-d  une 
paire  qni'l-eijojt  l'encre  du  vase  ;  puis  un  s<.>ul'âil  des- 
sous de  ces  deux  ,  et  qu'ils  fr«î  leHt  ;  sous  celui-ci  une 
secondé  paire,  el  tiiialemvnt  sous  ces'  deruiers ,  I« 
cyliudre  garni  qui  fait  l'ofTicc  des  timbales,  tje  cy- 
4in^i'e  de  méiai ,  qui  se  tourne  JiainédiaLeoiËal  soua 
la  première  pptfc  ,  a  on  ^double  mauvemeul  ;  l'uiitlc 
i-olstiou'sui-soiiaxe,  et  l'aulrede  vn-ei-v/eni  paral- 
jèleoient  à  ce  même  axe.  iCe  dernier  mçurunueitt 
4-ontrïbue  à  éteudie  Teuçre  sur  UJie  plus  grdnde  sur- 
face,*t-avec  plus  d'égaUtéi;'  ,.  ,,  . 
lUn  des^aiids  ariantagesde  ce  procède  est  laiËnetae 
tju'Jl  procure  à  reiicre,  QL  i'iigaijli:  ceinarqualflQ  aKâc 
laquelle  elle  se  distribue  sui-.leticaiBDlénqe;  udi&«wil«i 
rbien  sup^iîieute  ^ie  qWi>9.:t>«MCi<>l^njr  p^^J/^ctioii 
lArdinuiite  4e  la  inaîu  ,  surtout, ^Iv^sque  l'inip'^^ioji 
s-iiapide.  Le  syslèwe  des.ç^ili^idres  ppyr.la.dj^- 
ÔbuUvnde  l'encre,  t»ccnp«!it:ti^ii'pu  dix-fiu)) |)qi^s 
q  deuK>[iieds  de  hauLeur  «u  niil)<iu  de  là  c^g^i  ^l  |fî^ 
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deux  parties  de  la  presse  qui  se  trouvent  de  part  et 

d'autre  de  ces  cylindres  se  ressemblent  exactement; 

chacune  a  ,  pour  ainsi  dire,  sa  presse  à  rouleau,  de  i 

manière  que  l'ouTrage  se  fait  à  double  avec  les  u 

caractères. 

Le  Papier  blanc. 

Dans  chacune  des  deux  réglons  de  la  presse  com- 
prises entre  les  cylindres  ù  encra  et  l'extrémité,  se 
trouve  un  grand  cylindre  de  bois,  de  dimensioiu 
telles,  que  trois  feuilles  du  papier  à  imprimer  couvrent 
sa  circonférence  entière.  Chacun  de  ces  deux  cylin- 
dres tourne  bien  sur  son  axe ,  mais  leur  mouvemeat 
n'y  est  pas  uniforme  ;  ils  ne  font  à  la  fois  qu'un  tîera 
de  révolution ,  et  restent  ensuite  stationnaires  peadant 
quelques  secondes. 

Lear  surface  supérieure  pendant  chaque  arrêt  pré- 
sente toujours  un  espace  vacant  de  la  grandeur  de  la 
feaille  à  imprimer.  Un  ouvrier,  debout  tout  auprès 
sur  une  petite  plate-forme,  a  à  côté  de  lui  an  tas  de 
feuilles  humectées  ;  il  en  prend  une  par  ses  deur 
coins ,  il  l'élend  sur  l'endroit  vacant ,  et  l'y  ajuste  de 
la  main  pendant  que  le  cylindre  est  en  repos.  Celui-ci 
fait  un  tiers  de  tour,  un  nouvel  espace  vacant  Ee  pré- 
sente ,  il  est  garni  de  même ,  etc. 

Lorsque  la  machine  est  en  pleine  activité,  chacun 
de  ces  cyhndres  imprime  55o  feuilles  par  heure.  Il 
faut  que  les  ouviiers  qui  servent  celte  machine  soient 
très-acti& ,  dans  le  cas  ctoitt  on  vient  de  parler  ;  maîi 
la  marche  ordinaire  est  de  45o  feuilles  par  heure ,  par 
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homme,  ce  qui  fait  une  feuille  tirëe  toutes  les  huit 
secondes. 

Les  Caractères. 

Les  caractères,  après  la  composition  et  la  mise  en 
page  ordinaires  dans  une  foime  de  fer,  sont  places, 
les  lettres  en  dessus ,  sur  une  plate-forme  de  métal , 
épaisse  de  quelques  pouces,  et  qui  est  supportée  par 
quaire  petites  roues  épaisses  d  environ  quatre  pouces 
de  diamèti-e;  deux  de  chaque  colé. 

Ces  roues  roulent  dans  deux  rainures  qui  occupent 
toute  la  longueur  de  la  machine,  et  en  constituent 
comme  la  base,  lorsqu'elle  est  en  action.  La  plate- 
forme ainsi  chargée  de  caractères  roule  rapidement 
sur  ces  roues,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cage,  sans 
s'arrêter  sensiblement,  excepté  lorsqu'elle  atteint  i 
l'une  ou  l'autre  extrémité.  Là,  on  remarque  un  arrêt 
d'nne  ou  de  deux  secondes ,  puis  elle  revient  en  arrière 
jusqu'à  l'autre  bout.  Dans  chacun  de  ces  monvemens 
alternatifs  elle  passe  sous  le  cjlindi-e  chargé  d'encre, 
et  sous  les  deux  qui  portent,  chacun  à  leur  circonlï- 
rence ,  les  feuilles  de  papier  qui ,  pressées  sur  les  ca- 
ractères, prennent  l'encre  que  ceux-ci  viennent  de 
recevoir.  Ils  en  prennent  une  nouvelle  dose  en  retour- 
nant, et  la  donnent  immédiatement  au  papier  qui 
garnit  le  cylindre  opposé.  Les  caractères,  dan/  leur 
retour  de  l'extrémité  vers  le  centre,  ne  touchent 
point  le  papier  une  seconde  fois  ;  le  cylindre  qui  le 
porte  est  soulevé  d'un  pouce  ou  de  deux ,  de  manièi'e 
A  laisser  le  passage  libre  à  la  plate-forœe  en  deaseusk. 
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La  Feuille  imprimée. 

L'une  des  op^ralîotis  les  plus  singulières 
Teaii  procédé,  est  reiilèvemeuL  des  feuilles  iniprimto. 
Cm  feuilk'S,  au  lieu  d'adWrer  an  cylindre  on  aux  ca- 
raclères,  se  présentent  avec  leurs  borda  pendant  là 
longueur  du  cylindre,  immédiate  ment  après  qu'elle» 
ont  reçu  l'impresaiou.  Un  enfant  de  dix  à  onze  ans  esl 
assis  vers  l'extrémité  de  la  cage,  le  visage  tourné  du 
côté  du  cylindre,  et  là  il  est  chaigë  d'enlever  lafenille 
imprimée.  Lorsqu'il  la  saisit ,  il  n'y  a ,  au  premiet 
instant ,  que  le  bord  de  libre ,  mais  le  liera  de  révulu- 
tion  prochain  du  cylindre  détache  la  feuille  toul-ù- 
faît  ,  alors  l'enfant  l'enlève  et  la  met  sur  le  tas  des 
pi-écédenlea.  Une  partie  du  travail  de  l'enfant  consisle 
à  esamiiier  si  l'impression  esl  parfaite  ,  et  si  od  n'y 
Toitui  tache  ni  défaut  d'encre,  cl  à  avertir  dès  qu'il 
en  aperçoit.  Mais  comme  la  machine  est  toujours  mise 
bien  en  élal  avant  qu'elle  commence  à  travailler,  ces 
petits  acciileus  sont  fort  rares. 

On  voit  donc  que  toute  la  partie  du  travail  de  la 
presdC,  qui  n'est  pas  purement  mécanique,  est  exé- 
cuté par  les  deux  hommes  qui  garnifsent  les  cylindres 
de  papier  Idanc,  et  les  deux  eufans  qui  enlèvent  i 
me.-<ure  les  fiiuilles  imprimées;  lesqut^Ies,  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  presse,  soulau  nombre  degco, 
et  dans  le  cas  où  il  faut  aller  plus  vite,  de  i  loo  pu' 
heure.  Il  y  a  de  plus  un  homme  qui  surveille  la  ma- 
chine à  vapeur ,  et  ini  autre  qui  soigne  la  mécanique 
autour  de  la  presse ,  sans  compter  les  manœuvres  or-  _ 
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binaires  qaî  apportent  et  remporieiit  le  papier  blaiiG 
et  imprimé. 

Le  lirage  est  beaucoup  plus  net  que  celui  obtenu 
par  les  procèdes  ordinaires,  lorsqu'on  tiavaille  rapi- 
dement ;  mais  la  supëriorilé  de  la  nouvelle  machine 
est  surtout  remarquable  dans  la  rapidité  extraordi- 
naire du  travail;  ce  qui  la  rend  surtout  précieuse 
pour  l'impression  des  journaux  ,  et  de  tout  ce  qui 
exige  une  grande  diligence  àana  l'exécuLiun  et  un  ti- 
rage nombreux.  Cependant,  au  mois  de  juin  i8i4, 
il  n'y  avait  encore  que  riraprimerie  du  7Hmea  qui  se 
servît  de  ce  nouveau  procédé.  Les  frais  consïdéi'abk'S 
de  rétablissement  de  la  machine ,  et  plus  encore  l'in- 
certitude de  l'action  et  de  la  durée  d'une  mécanique 
si  nouvelle,  a  retenu  jusqu'ici  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  l'adopter. 

Néanmoins  on  peut  considérer  l'épreuve  comme 
diiment  faite  à  l'imprimerie  du  Times,  la  machine. 
ayant  fonctionnée  sans  intervalles  et  avec  un  plein 
succès,  depuis  le  premier  jour  où  elle  fut  mise  enjeu. 
Pour  prévenir  tout  inconvénient  qui  résulterait  d'uu 
accident  possible  à  l'appareil ,  les  propriétaires  Tout 
fait  construire  à  double;  ils  ont  aussi  deux  machines- 
à  vapeur ,  chacune  de  la  force  de  quatie  chevaux. 

On  estime  les  frais  d'établissement  de  chaifun  des 
p-^pareils  à  environ  iSoo  livres  sterlings. 

Le  mérite  de  cette  invention  appartient  à  un  Alle- 
isaand,  M.  Kœnig,  qui,  en  arrivant  à  Londres,  ne 
blrda  pas  de  trouver  des  personnes  qui  lui  procurèrent 
les  fonds,  et  on  prit  une  patente  pour  cette  invention. 
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M.  Richard  Taylor  ,  ayant  é\è  chargé, 
commissaires  du  Miis^e  britannique ,  de  l'impression 
du  manuscrit  alexandrin  de  la  Bible  ,  fiit  l'un  des  pre- 
miers a.ssocî»*»  de  celle  entreprise.  Le  même  M.  Tay^ 
îor  a  mimh('  à  l'auteur  de  cette  desci'iption ,  et  à  1* 
personne  emploiee  pour  tirer  \efac  stmile  da  même' 
manuacril ,  des  timbales  d'imprimeur  faites  d'aprè» 
un  ptoc(*dé  nouveau  ,  de  toile  de  lin  grossière  ,  im- 
pr<îgn(''e  de  colle  ,  qui  distribuaient  Fencre  plus  uni- 
formément que  les  timbales  oidinai*-es  garnies  de 
peao.  ^Bibliothèque  britannique.  Décembre  i8i5.) 

25°.  INCENDIE. 

Moyen  de  prévenir  les  incendies  ,  par  M,   Wll<- 
LI^M  ManbY. 

Ce  moyen  simple  et  facile  consiste  dans  l'applica- 
ïion  d'une  petite  quanlilé  d'eau,  renfermée  dans  des 
machines  portatives,  exigeant  une  manœuvre  très- 
simple,  et  confectionnées  d'ailleurs  de  telle  aovte,  qa«    [l 
ce  fluide  peut  être  emploie  avec  beaucoup  d'efficacité. 

Ces  machines  se  construisent  à  peu  de  frais;  leur 
pnx  est  à  la  portée  du  ptus  grand  nombre,  et  beau- 
coup de  maisons,  celles  surtout  où  se  trouvent  des 
magasins  de  matières  combustibles ,  pourront  aisément 
s'en  approvisionner.  On  les  tiendrait  toujours  remplies 
et  prêtes  à  être  chargées  sur  les  bras  des  domestiqne» 
ou  des  gardes-nuits,  qui  les  transporteraient  sans  peine 
sur  tous  les  points  d'an  bâtiment,  quelque 
qu'en  fût  l'accès. 
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En  ouvrant  un  robinet  qui  y  est  adapté ,  l'air  con- 
densé fait  jaillir  sur-le-champ,  arec  une  force  consi- 
dérable ,  un  6kt  d'eau  qui  peut  être  facilement  dirigé^ 
Ëc  la  plus  exacte  précision,  sur  la  partie  enflammée, 
aurait  à  sa  disposition  une  boîle  ou  un  panier  por- 
— f,  contenant  d'autres  macliliies  également  char- 
gées, et  des  réservoirs  remplis  d'une  eau  imprégnée 
de  la  solution  des  ingrédiens  les  plus  propres  à  éteindre 
le  feu.  Aiusi ,  lorsque  la  première  machine  aurait  em- 
ploie tout  son  fluide,  elle  serai I  remplacée  successive- 
ment par  d'autres  qui  entretiendraient  une  décharge 
continuelle,  jusqu'à  l'arrivée  des  pompes  et  des  secours 
suËQsans,  dans  les  cas  où  les  premiers  ctTorls  n'auraient 
pas  arr&lé  l'incendie. 

Lorsque  sur  des  matières  en  état  de  combustion 
violente  on  jette  une  petite  quantité  d'eau  ordinaire, 
l'extrême  chaleur  la  fait  évaporer  promptement.  II 
devient  donc  nécessaire  de  suppléer  à  la  quantité  paç 
'  la  qualité,  en  ajoutant  à  cette  eau  d'autres  ingrédiens 
reconnus  incombustibles.  M.  van  jiien,  en  Suède, 
avec  quarante  mesures  d'eau  préparée  et  le  secours  de 
deux  hommes  seulement,  a  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats qui  eussent  exigé  mille  cinq  cents  mesures  sem- 
blables d'eau  commune  et  le  secours  de  vingt  hommes. 
Les  compositions  dans  lesquelles  il  entre  divers  ingré- 
diens sont  chères,  et  elles  exigent  des  soins  el  de  l'at- 
tention. M.  Manby  donne  une  préférence  marquée 
à  ta  simple  solution  dépotasse,  qu'il  dit  avoir  essayée 
avec  un  succès  complet,  et  qui,  étant  répandue  sur 
d^s  matières  embrasées,  les  éteint  aur-le-chaœp.  Ce 
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moyen  lui  paraît  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  mùlleur. 
]1  propose  donc  de  déposer  dans  les  corps-de-garde 
des  pompiers,  des  appareils  tout  chargés,  et  d'obliger 
les  gardes-nuils  à  en  être  constamment  munis,  afin 
de  pouvoir  les  emploîer  à  la  moindre  alarme. 

La  notice  publiée  par  M.  Manby  est  accompa- 
gnée d'une  gravure  qui  donne  l'idée  de  son  procède 
et  de  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  comité  de  la  Société  d'Encouragement,  qni  en 
a  pris  connaissance,  y  a  remarqué  nne  application 
nouvelle  ef  réellement  utile  d'une  machine  déjà  bien 
connue  (la  fontaine  de  compression),  que  l'on  n'avait 
pasimaginéd'eraploieràun  pareil  usage.  Il  pense  que, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances ,  les  machinei 
de  ce  genre  offriraient  une  ressource  précieuse.  La 
facilité  de  leur  transport  sur  les  points  les  plus  élevas 
et  les  moins  accessibleSgla  simplicité  de  la  manœuvre, 
In  faculté  que  paraît  laisser  ta  modicité  de  leur  prix 
pour  en  approvisionner  beaucoup  de  maisons  publi- 
ques ou  particulières;  enfin,  la  ressource  que  i'oa 
aurait  d'en  augmenter  ieffet  en  se  serrant  d'eau 
chargée  de  potasse  :  toutes  ces  considérations  méritent 
de  fixer  l'attention  du  Gouvernement,  sur  un  procédé 
aussi  intéressant.  C'est  pourquoi  le  comité  a  proposé 
de  le  communiquer  au  commandant  des  pompiers  à 
Paris. 

Nous  ajouterons,  d'après  M.  à'^rcel,  que,  lorsque 
le  feu  prend  dam  une  cheminée,  le  plus  sûr  moyen 
de  l'éteindre  promptement ,  c'est  de  projeter  sur  Vin- 
cendie  du  soufre  en  poudre,  et  de  boucher  aussitôt  la 
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cTlemiliée',  il  serait  à  délirer  que  toutes  les  maisonn  de 
campagne  fussent  pourvues  d'une  certaine  quanlil*! 

Ïsoiifre,  pour  s'en  servir  au  besoin.  {Bulletin  de  la 
ciHé  d'Encouragement.  Juin  1816.) 
26-.  LAMPE   DE    SURETE, 
par  M.  HuMPHitY  DavT. 
L'auteur  a  essayé  plusieurs  lampes  construites  pour 
deslanlernt's  de  sûreté,  entre  autres  des  lampes  de  Terre, 
à  mèche  simple,  et  des  lampes  iH Argand ,  construites 
sur  le  même  principe;  la  cheminée  était  de  Tcn'e, 
surmontée  d'un  chapeau  métallique,  renfermant  les 
canauK  de  sûreté;  l'air   arrivait  directement  à   la 
flamme  par  les  canaux  circulaires, 

La  lampe,  ou  lanterne  de  sûreté ,  que  l'auleur  re- 
garde comme  la  pins  simple,  est  iérmée  de  tontes 
parts.  L'air  y  pénètre  et  en  sort  par  des  oriSces  cou- 
TerLt  de  toile  métallii{ue ,  en  laiton ,  épaisse  de  ~  de 
pouce,  et  dont  les  interstices  ont  -^  de  pouce.  Cet 
intermédiaire  anête  l'explosion,  ainsi  que  de  longs 
tubes  ou  des  canaux ,  et  favorisent  en  outre  la  circu- 
lation de  l'air. 

Observations  ultérieures. 

Les  ouvertures  de  la  loile  métallique  ne  doivent 
pas  avoir  plus  de  j^de  pouce  carré.  La  grosseur  du 
1  peut  être  qWelcouque;  ceux  qui  ont  de  ^  à  ^  da 
iQgbis  de  diamètre  semblent  les  pins  conve- 
fables.  Les  modèles  que  l'auleur  a  envoyés  dans  les 
rnes  reiifêrmaient  ?48  ouveitures  dans  an  pouce 
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carre.  On  doit  préférer  les  toilca  en  fèr  j  car,  en  leïtr 
donnant  une  épaisseur  snffîsante,  elles  ne  peuveal  ni 
se  Tondre  nî  brûler;  la  couche  de  rouille  dont  leuc 
surface  se  couvre  bientôt  défend  leur  intérieur  d^ 
l'action  deTair. 

Lorsque  la  cage  de  la  lampe  est  cylindrique,  son 
diamètre  ne  doit  pas  surpasser  deux  pouces;  dans  des 
cylindres  plus  larges ,Ja  combustion  de  l'air  inflam- 
mable échauffe  trop  le  sommet;  aussi  sera-l-il  conve- 
nable de  placer  toujours  au-delà  de  cette  partie  du 
cylindre  métallique  une  seconde  enveloppe  de  même 
espèce,  et  séparée  de  la  première  de  ^  ou  j  de  pouce. 

Employant  la  toile  pour  la  façonner  en  cylindre, 
l'ouvrier  doit  avoir  l'attention  de  ne  laisser  aucune 
ouverture  dans  les  joints;  car  l'instrument  ne  saurait 
réussir,  s'il  présentait  dans  une  seule  de  ses  parties  des 
ouvertures  plus  considérables  que  celles  de  la  toile  mé- 
tallique. L'auteur  recommande  expressément  de  fixer 
l'enveloppe  au  corps  de  la  lampe  par  plusieurs  çis  :  sa 
forme  est  d'ailleurs  arbitraire;  ou  peut  aussi  faire 
brûler  la  mèche  de  mille  manières. 

Si  la  lampe  de  sûreté  est  introduite  daus  une  atmi> 
sphère  mêlée  d'air  inflammable ,  le  premier  e^t  qu'on 
remarque  est  une  augmentation  dans  le  diamètre  et 
la  longueur  de  la  flamme.  Lorsque  ce  gaz  forme  le 
7^  du  volume  de  l'air,  le  cylindre  est  rempli  d'une 
flamme  bleue  et  faible ,  daus  l'intérieur  de  laquelle  la 
mèclie  paraît  brûler  avecassez  de  vivacité;  mais  quand 
la  proportion  d'air  inflammable  s'élève  jusqu'à  7  ou  ^ 
du  volume  total,  la  vive  lumière  qu'il  donne,  et  qui 
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remplît  également  toute  la  capacité  du  cylindre  mé~ 
tallique,  empêche  de  distinguei-  la  faible  lueur  de  la 
mèche.  Aussi  long-temps  qu'un  mélange  détonnant 
de  gaz  est  en  contact  arec  la  lampe ,  elle  donne  de  la 
lumière;  quand  elle  s'éteint,  et  ceci  arrive  lorsque 
l'air  méphitique  compose  le  tiers  du  volume  de  l'at- 
mosphère, lair  n'est  plus  propre  à  la  respiration,  on 
occasionne  du  moins  quelque  souffrance. 

La  lampe  de  sûreté  consume  rapidement  les  gaz 
inflammables  que  l'air  peut  renfermer,  et  abaisse  bien- 
tôt leur  proportion  au<dessous  du  lerme  où  l'explosion 
peut  avoir  lieu;  aussi  à  peine  peut-il  arriver  dans  la 
pratique  que  la  lampe  soit  emploiëe  dans  des  mé- 
langes fortement  détonnans  ;  mais,  dans  ces  cas  mêmes, 
elle  serait  parfaitement  sûre,  car  la  loilene  transmet 
pas  l'explosion ,  lors  même  que  les  lils  qui  la  compoh 
sent  ont  été  chauffés  jusqu'au  rouge. 

Cette  lampe ,  plongée  dans  des  atmosphères  beau- 
coup plus  inflammables  que  celles  qu'on  Iroure  dans 
les  minea,  n'a  jamais  produit  d'explosion;  il  est  vrai 
que,  lorsque  les  mélanges  étaient  très- détonnans,  l'au- 
teur se  servait  d'une  toile  métallique  qui  renfermait 
goo  ouvertures  dans  un  pouce  carré. 

Si  dans  quelques  circonstances  le  mineur  était  forcé 
de  travailler  au  milieu  d'une  atmosphère  détonnante, 
il  serait  convenable  de  refroidir  la  partie  supérieure 
du  cylindre  métallique  en  y  jetant  un  peu  d'eau,  car 
alors  l'évaporation  empêcherait  que  la  chaleur  ne 
devint  excessive. 

Ces  Unternes,  i-evêtues  de  toiles  métalliques,  ont 
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dt^à  élé  emjdoiécs  avec  succès,  et  an  ^rand  étoxa^  1 
menl  des  ouvriers,  dans  les  raùtca  de  Newcaslle  et  (li 
'Whitehaven ,  qui  sont  les  plus  dangeieust^s  de  l'An- 
gleterre. {  Annales  de  Chimie  ei  eU  Phytiqvf-  F^ 
Trier  et  mars  1816.) 

De  plus  amples  dt^-tails  sur  la  .ciHis(ructian  de  Cjclie 
lampe  et  son  usage  ae  li'oiivenl  dans  le  Bulktia,  de 
la  Société  d'Encouragement,  cahîcsr  d'avril  l&X^- 

Lampe  de  sûreté  a  l'usage  des  miaea ,  par 
M.  Stbfhenson. 

î.a  Sociale  lîHtraire  de  Newcaslle  a  examiné,  dav 
sa  s«!aiice  du  5  dc^cembre  lëifi,  plo^urs  lampes  de 
GÙreté  présentées  par  MM.  Clanny ,  Brandliiig, 
Humphry  Davy ,  Murray  et  Stephenson.  Parm 
CCS  di&ereiilcs  lampes,  plus  ou  moins  iagéuieuBet, 
celle  de  M.  Stephenson ,  mécanicien  de  la  houillèi'c 
de  Killingswurth ,  a  réuni  tous  les  suJ^xages. 

C'est  une  petite  lampe  en  cuivre  ,  de  forme  deanii- 
spherîque,  rompos^e  de  deus  boil^s  qui  onU-entriUC 
dans  l'anlre  ;  la  circonférence  de  la  Itase  de  la  boile 
extérieure  est  percée  d'un  certain  nombre  de  pelits 
lioua  pour  l'admission  de  l'air,  qui ,  après  avoir  pas«é 
euli-e  les  dé^x  boîtes,  s'échappe  à  travas  Its  Icous 
d'un  anneau  supérieur  au  mîtieu  duqoel  est  pdocé 
la  mèche.  Cet  appareil  très-simple  est  couret^t  d'une 
cheminée  de  verre,  mabiteuue  dans  un  anneau  :à 
Tépreuve  de  l'air,  et  sunuonlée  d'un  chapeau  deiky 
l^nc  percé  de  petits  Irous  en  forme  de  crible  ,  qui 
araniil  la  cheminée  de  tou^t  arcîdeul.  11  y  a  toujours 
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assez  d'aii:  dans  la  lampe  pour  favoriser  la  combu»< 
tion  ^  tenue   dans  l'hydrogène  carbon«î  détonnant , 
la  flamme    s'éteint  graduellement  sans  explosion , 
et  lors  même  que  l'air  inflammable  s'accumulerait 
dans  la  cheminée  par  un  accident  imprévu ,  le  gaz 
azote  produit  par  la  combustion  l'empêchera  de  dé- 
tonner. 
— . .  Cette  lampe ,  qui  a  douze  pouces  de  haut ,  et  dont 
He  prix  n'excède  pas  5  shelliiigR  (  6  francs  ) ,  a  été 
RBsttyée  avec  succès  dans  les  raines;  on  l'a  soumise 
aussi  à  quelques  épreuves  trés-rigoureuses ,  en  pré> 
sence  des  membres  de  la  Société.  Une  certaine  quan- 
tité  de  gaz  hydi-ogène  carboné ,  recueillie  dans  la 
mine  de  Killingswoi'lh  et  renfermée  dans  une  vessie, 
fut  introduite  dans  la  lampe  par  les  petils  tx-ous  pra- 
I.  tiques  à  sa  base-,  en  même  temps  on  renversa  sur 
cheminée  un  lécîpient  rempli  du  même  gaz;  la 
lamme  de  la  lampe  s'éleign  it  graduellement ,  sans 
lettre  le  feu  au  gaz  introduit  par  le  fond  delalampe^ 
1  la  détonuation  eut  lieu  dans  le  récipient  aussitôt 
u'on  y  introduisit  une  chandelle  allumée. 
Cette   lampe  a   quelque   analogie  avec  celle  de 
Id.  Dapy  ;  cependant  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait 
Se  copiée  sur  cette  dernière;  elle  pourrait  o8rir  les 
lliëmes  avantages,  et  peut-être  procurerait-elle .pLi)s 
!  clarté.  (  Btillalin  de  la   Société  d'Encourage- 
)fient.  Avril  itJi6.  ) 
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•  Lampe  de  aârelé  pour  prévenir  la  dèlonnatlqn  da 
gaz  hydrogène  dans  les  minea  de  houille,  par 
le  docteur  MURRJY. 

Le  moyen  proposi^  par  le  docteur  Murray  est 
foudë  sur  la  pj-opri^ié  que  possède  ]e  gaz  hydrogène 
de  s'élever,  par  sa  l<5gèreté  spécifiejuc  ,  dans  la  région 
supérieure  des  galeries  des  mines.  On  sait  que ,  lors^ 
qu'il  est  mêlé  eu  cerlaînes  proportions  avec  l'air  at- 
mosphérique j  il  détonne  à  l'approche  d'une  chandelle 
allumée  ou  de  la  lampe  des  mineurs;  mais  ît  n'est 
jamais  en  assez  graiMle  abondance  pour  remplir  toute 
la  galerie,  du  moins  tant  qu'elle  est  en  exploita- 
tion ;  les  ouvriers  reconnaissent  facilement  sa  pré- 
sence par  une  gêne  dans  la  respiration  et  par  d'autres 
indices. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  garantir  des  effets  de 
son  explosion^  est  de  tirer  de  la  partie  inférieure  de  la 
raine  l'air  nécessaire  à  la  combustion  de  la  lampe  ou 
de  la  chandelle.  On  peut  y  parvenir  aisément  en 
plaçant  la  lampe  daus  une  cage  de  verre  percée  d'une 
petite  ouverture  au  sommet,  pour  laisser  échapper 
la  fumée  et  l'air  échaufK,  et  empêcher  l'introduc- 
tion de  l'air  ambiant;  la  pai-tie  inféiieut^  est  munie 
d'un  tube  qui  descend  jusque  sur  le  sol  de  la  mine, 
et  qui  sert  à  alimenter  d'aîr  la  lampe.  Ce  tube  sera  de 
fer  ou  de  cuivre  pour  les  lampes  fixes,  et  de  cnir 
verni  et  ûexible  pour  celles  destinées  k  être  tenues  i 
la  main. 

Outre  la  sûreté  qu'oŒie  celte  lampe ,  dont  l'air  est 
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coilalammeut  lenourelé  pai-  celai  qu'on  tire  de  la  ré- 
gion inférieiivede  la  mine,  ily  aeacored'aulres  moyen* 
desegaisntiideaeffetsdeladétonnalion  du  gaz  hydro- 
gène. Un  de  ces  moyens  qu'indique  le  docleur  Jl/«/-- 
ray,  est  la  rarefitction  de  l'air  dans  le  recipitinl ,  qui 
fait  que,  lofs  même  que  le  gaz  hydiogéne  viendrait 
&  s'introduire  dans  la  lampe ,  il  y  a  peu  ou  point  de 
piobabilitëqu'ils'enflamrae.  Les  expériences  dé  Groi-* 
i/iM«  prouvent  que  l'air  inflammable,  mêlé  avec  l'aÎL" 
atmospliérique,  uU  même  avec  le  gaz  oxigène,  ne  peut 
détonner  quand  il  est  raréfié  jusqu'à  un  certain  point. 
11  résulte  aussi  des  observations  de  M.  Thomnon  ^ 
que  le  gaz  hydrogène  carboné  n'est  pas  très-déton- 
cant  par  lui-même  ,  et  qu'il  ne  le  devient  qu'autant 
qu'il  est  mêlé  en  certaines  proportions  avec  l'air  atmo^ 
^hérique.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la  petite  por- 
tion de  ce  gaz  qui  se  trouve  dans  la  lampe-,  raréfiée 
par  la  chaleur,   puisse  aisément  s'enllammer  ;  elle 
diminuera  plulùt  ou  éteindra   lout-Â-fait  la  HaCmme , 
el  en  supposant  qu'une  détoimation  puisse  avoir  lieil 
dans  l'intérieur  de  la  lampe ,  elle  se  commuUÎquerd 
rarement  à  l'air  de  la  mine.  Si ,  malgré  ces  précau- 
tions ,  on  avait  des  dangers  hi  redouter  dans  quelques 
localilûa  particulières ,  ou  peut  s'en  garantir  ea  tû-ant 
de  l'ail'  pur  du  ibnd  du  puils ,  par  un  tuyau  de  fer 
aboutissant  à  des  tubes  mis  en  communication  ,  soit 
avec  les  lampes  fixes,  ^oil  avec  celles  mobiles.  Lorsque 
Je  gaz  hydrogène  est  accumulé  en  ti-ès-grande  quan- 
tité, la  ûamme  des  lampes  s'afiaiblira  ou  s'éteindra 
totalement.  ( it/eme  bulletin ^  même  cahier.) 
kn-M.  i>ES  DïOvv.  nu  181G.  3^ 
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Larhpe  à  mèche  plate,  à  simple  courant  (Tair 
et  à  cheminée  de  verre  ovale ,  inventée  par 
Mi  PiAULT ,  (maîre  du  lo*  arrondissement  de 
la  ville  de  Paris.  )  . 

•         ■  ■  *  " 

Cette  lampe  est  destinée  à  être  appliquée  contre 
une  muraille;  mais,  elle  peut  être  emploiëe  domme 
toutes  Jes  autres,  et  recevoir  tes  m&tnes  dispositions 
d'agrément  et  .d'utilitë.  Elle  est  essentiellement  c<»n- 
l^osée  d'une  mèche  plate  de  30  millùnèlres  (  9  lignes), 
placée  au  milieu  d'un  large  tuyau  ovale  en  fer-blanc  j 
pavert.  en  dessous  comme  ceux  rends  des  lampes  à 
double  courant  d'air.  Le  tuyau  est  resserré  vei*s  lie 
haut  par  un  ajutage  amovible  et  conique  en  mêlai, 
qui  semble  destiné  à  porter  le  courant  d'air  vers  la 
flamme  de  la  mèche,  pour  lui  faire  consumer  sa  fu- 
mée. Cette  lampe  est  garnie  d'une  cherfdnée  de  verre 
ovale ,  non  coudée ,  allant  un  peu  ep  dimiimant  vers 
le  haut^  Le  combustible  est  fourni  à  la  mèche  par  un 
réservoir  placé  derrière  elle,  dans  lequel  on  renverse 
•une  boîte  en  fer-blanc ,  remplie  d'hiiite-,  "poi^ntr  une 
seule  ouverture  à  sa  partie  infih^ieure  ;  ce  qui^i  ferme 
une  lampe  à  niveau  alternativement'biaissanh 

On  voit,  d'après  cette  description,  que  cette  lampe 
a  de  commun  Si^ec  celle  ê^uirgand  d'être  munie  d-une 
chem.inée  de  verre  ,  et  d'avoir  un  large  tuyau  qui , 
en  entourant  la  mèche,  établit  un  courant  d'air  au- 
tour d'elle  ;  mais  qu'elle  en  diffère  par  Pahsence  du 
courant  d^air  intérieur ,  par  la  disposition  et  la 
largeur  de  la  mèche ^  qui  est  plate  au  lieu  d'être  cir- 
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Ëaiaire,  et  présente  souvent  d'un  tiers  à  un  quart 
moins  (Je  développement  5  enfin  par  la  forme  de  la 
cheminée,  qui ,  au  lieu  d'être  ronde,  est  ovale  et  non 
coudée. 

M.  Gillet  de  Laumonl  a  fuit,  à  la  Société  d'Encou- 
ragement, un  rapport  sur  cette  lampe  qu'il  a  com- 
parée avec  plusieurs  autres  garnies  des  mêmes  mèches 
plates  de  9  lignes  de  largeur,  et  particulièrement  avec 
celle  de  MM.  Larnbertin  et  Dehois,  dont  nous  avons 
donné  la  de.-^ci'iption  dans  le  uolume  de  1809  de  cet 
Archives ,  page  3i3. 

La  lampe  Larnbertin  est  à  niveau  d'huile  baissant } 
elle  n'a  pas  de  cheminée  de  verre  et  point  de  tuyau 
enveloppant  la  mèche  qui ,  dans  celle  de  M.  Ptault, 
«tablit  un  véritable  courant  d'air,  et  tel  que  ,  quand 
on  intercepte  entièrement  l'orifice  infëriçur,  la  fiamjue 
se  ternit  et  produit  de  la  fiimé«. 

Voici  les  résultats  de  la  comparaison  de  ces  deux 
lampes. 

Ij'inlensité  de  la  lumière  d'une  bougie  étant  expri- 
mée par  4o ,  une  lampe  Larnbertin  a  donné  5o,  et 
Ja  lampe  de  M.  Piautt  67  ;  ce  qui  est  un  tiers  de  plus 
que  celle  Larnbertin. 

Pour  estimer  la  consommation  otdinair?  de  ces 
lampes ,  on  a  mis  dans  chacune  d'elles  5  onces  2  ^-os 
56  grains  de  la  raf'.me  huile  ,  à  6.'»  centimes  la  livre. 
La  lampe  de  M-  Piault  a  consommé,  eu  dix  heures, 
a  onces  7  gros  62  grains  du  prix  de  12  centimes,  et 
celle  Larnbertin,  pendant  le  même  temps,  3  onces 
3  gros  19  grains,  du  pris  de  10  centimes.  La  lampe 
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de  M.  Piaull  a  donc  consommé  un  cinquième  ai 
plus  d'huile  que  celle  Lanibertin  ;  mais  aussi  elle  a 
doané ,  pendant  le  même  lemps ,  une  inleiisité  de  lu- 
mière d'un  tiers  plus  forle  ;  ce  qui  compense  et  au- 
delà  la  petile  quanlilé  d'huile  qu'elle  a  consomma 
de  plus. 

Le  terme  moyen  de  consommation  des  lampei 
d'Argand,  à  double  courant  d'air,  est  d'une  once 
d'huile  pat-  heui-e  ;  ce  qui ,  au  prix  ci-dessus  ,  ferait 
une  dépense  de  4  cenliuies ,  et ,  pendant  le  même 
temps ,  d'un  centime  et  demi  pour  la  lampe  de 
M.  Piault,  et  d'un  centime  pour  celle  Latribertin. 

M.  Gillet  de  Laurnont  coarlut  de  ces  expérien- 
ces, que  la  lampe  de  M.  Piault,  à  mèche  plate  de 
9  lignes  de  largeur,  à  simple  courant  d'air  autour  de 
la  mèche,  cheminée  de  verre  ovale  et  facile  à  con- 
duire ,  a  un  grand  avantage  pour  l'intensité  de  la 
lumik'e  sur  une  bougie  de  cinq ,  dans  le  rapport  de 
67  à  4o,  et  un  réel  d'un  tiers  sur  la  lampe  Irès-éco- 
nomique  de  Lambertin ,  en  consommant ,  à  la  vé- 
rité,  pour  a  ctntime.i  déplus  d'huile  en  dix  heures, 
{Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  Août 
1816.) 

Jjampeaugaz  Jiydrogènede  la  7io aille ,  quis'éteini 
d'elle-même,  construite  par  M.  Clegg, 

M.  Clfgg,  habile  mécanicien  à  Londres,  a  imaginé 
une  lampe  au  gaz  hydrogène  de  la  houille ,  qui  s'éteint 
d'elle-même ,  et  qui  est  disposée  de  manière  que  1« 
gaz  ne  peut  plus  arriver  au  porte -mèche  dès  que  In 
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ffamrae  est  éteinte ,  le  robinel  se  tixmranl  alors  ferait. 

Cet  effet  est  produit  par  une  tige  métallîijiie ,  dont 
la  dilalalion  opérée  par  la  chaleur  de  ta  lampe  lient 
Ifi  robinet  ouvert  ;  aus.sitôt  que  cette  tige  ne  reçoit  plus 
l'aclioii  de  la  flamme ,  elle  se  contracte  et  ferme  le 
robinet. 

Le  ra&me  artiste  a  imaginé  une  machine  destiafe 
à  régler  et  à  mesurer ,  en  l'absence  de  l'observateur, 
le  courant  de  gaz  qui  s'échappe  des  tuyaux  commu- 
niquans  avec  la  conduite  principale.  Cette  machine 
n'occupe  qu'un  espace  de  deux  pieds ,  et  peut  êlre 
placée  dans  un  appartement  ;  on  connaît  par  ce  moyen 
la  quantité  de  gaz  brûlée  dans  l'appartement  dans  un 
temps  déteiminé.  (  Bulletin  de  Ici  Société  d'Encou- 
ragement. Septembre  iSi.S.  ) 

MÈCHES   DÈFULIGINÉES, 

Ou  perficlionnement  de  celles  empîoiées  dans  les 
cJiandelies ,  les  latnpes ,  etc. ,  par  M-  M.4RIB. 

M-  Marie  a  inventé  une  préparation  économique, 
3U  moyen  de  laquelle  il  empoche  toute  mèche  de 
colou,  soit  brins,  mèches  rondes ,  creuses  ou  plates, 
de  fumer  en  brûlant  le  champignon  fuligineux ,  tant 
dans  l'huile  q^ue  dans  le  suîf. 

Ces  mtches  se  con&omment  moins  vite  que  celles 
ordinaires,  dajis  les  lampes  comme  dans  les  quin- 
quels  ;  ou  n'est  donc  pas  oblig»;  de  les  remonter  si 
80uvent;ellps  donnent  infiuinaent  moins  de  fumée,  et 
elles  ont  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  souffler  sa 
|,  lumière  sans  crainte  de  l'ai-rière-fumée  fétide  qu'exliale 
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une  mèche  oi-diuaire,  au  moment  qu'elle  n'est  pas   ' 

lont-à-fait  éLeinte ,    celle-ci  s'éleignanl  iuslaulané-» 

ment. 

Elles  conviennent  aux  personnes  qui  passent  i 
partie  des  nuits  à  veiller ,  soit  à  la  lumière  d'une 
lampe  ou  à  celle  de  la  chandelle  j  elle  convient  de 
même  auï  quinquets  de  spectacles  et  de  salons ,  dans 
les  ateliers,  et  partout  enfin  où  Ton  ne  se  sert  pas  de 
bougie.  (  Bibliotlièque  phyaico- économique.  No-; 
Tembre  i8i4.  ) 

Lustre  mécanique  du  théâtre  Feydeau, 
Ce  nouveau  lusli-e  est  moins  remarquable  par  I4 
richesse  de  ses  ornemens  que  par  le  mécanisme  in» 
génieux  qui  s'y  trouve  adapti!. 

On  sait  que  l'eflet  des  scènes  de  nuit  a  toujours  èii 
rendu  jusquici, sur  les  théâtres,  d'une  manière  fort 
imparfaile ,  en  baissant  simplement  la  rampe ,  parce 
que  l'éclat  du  lustre  détruit  en  graude  partie  l'oh- 
scuril<5  qu'on  t^tablit  sur  la  scène.  Cet  inconvénient 
n'existe  plus  au  Ihéâlre  Feydeau,  Quand  la  nuit  doit 
régner  sur  la  scène ,  toutes  les  lumières  du  nonveau 
lustre,  qui  sont  du  côlé  du  théâtre,  se  voilent  gra- 
duellement ;  il  en  résulte  sur  la  scène  une  ïllusîoa 
complète,  et  dans  la  salle  nn  demi  jour  fort  doux. 

27".    LUNETTES. 

Limettes  de  spectacle  ,  de  M.  CauchoïX. 

MM.  Charles,  Poisson  el  Biot  ont  fait,  le  as  jan- 
TÎer  1816,  un  rapport  sur  ces  lunettes,  à  lUn^tilut. 
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A  t'origine,  les  objectifs  des  lunettes  de  spectacle 
étaient  simples;  mais  alors,  pour  que  l'e^t  de  l'abei'- 
ralion  de  réfiaugibilitë  ne  fjùt  pas  intoltirable ,  il  Sx\r 
lait  rétrécir  considërabieiuent  leur  ouverture ,  el  em- 
ploier  un  groïsîsseuient  à  peiae  sensible.  Aussilôt 
qu'on  eut  connu  la  possibiHtt;  d'acbrouialiser  les  obr 
jeclifs ,  on  s'empressa  d'nppliquei'  c«tte  invention  aaf. 
lunettes  de  spectacle  ;  mais,  pour  ne  pas  dt'passev  les 
limites  de  longueur  que  Tufage  prescrit,  ou  ne  fit 
«ju'en  partie  la  correcLiou  des  jiberrations.  ^ 

Lies  Tiipporteurs  annoncent  que  M.  Cauckoix.  ^ 
trouvé  les  moyens  de  les  détruire  coraplèlement,  «t 
que  par-lù  ses  lunettes  peuveat  supporter  des  grossis- 
semens  plus  considérables,  sans  q^u'il  soit  nécessaire 
d'iiuguicuter  leur  longueur.  Ils  décrivent  ensuite  les 
moyens  pratiques  auxquels  l'artiste  a  eu  recours  poin- 
découvrir  quelles  courbures  doivent  avoir  les  deux 
lentilles  de  fliul  et  de  crowii  dont  l'objectif  se  com- 
pose ,  afin  que  leur  système  soit  entièrement  exempt 
des  défauts  ci-dessus  indiqués.  ■  <■ 

Parmi  ces  courbures  on  choisit  celles  dans  lesquelles 
les  surfaces  consécutives  ont  un  même  rayon,  ce  qui 
permet  de  les  appliquer  Tune  sur  l'iiutre ,  et  de  dé- 
truire la  réûexion  intermédiaire  en  introduisant  entre 
les  deux  yerii;s  une  couche  liq^uide  d'une  réfr.iction 
convenable.  La  substance  dont  se. sert  M,  Cauchotx 
(et  que  le  rapport, ne  désigjic  pas),  s'applique  à  froid, 
sans  aucune  pression,  acquiert  en  peu  de  temps  une 
couaislance  très^grande  ,  n'est  pas  sujette  à  se  décom- 
poser, de  plus  est  très-comiuLuie ,  e»  par-là  présente 
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beaucoup  d'avantages  sur  le  mastic  parliculii 
avait  dëjà  emploie  anciennement  dans  de  grands  ob- 
jectifs, afin  de  diminuer  les  défauts  du  travail  des  sur- 
faces collées. 

Ces  nouvelles  lunettes  grossissent  jusqu'à  sept  fois  ^ 
au  lieu  de  trois  qu'on  était  parvenu  à  obtenir  aupara- 
vant dans  les  mêmes  dimensions.  Elles  soDt  con- 
slruites  avec  du  crownglass  français  ,  et  avec  du 
flintglass  de  M.  Dartigues,  de  i,33  de  pesanteur  spé- 
cifique, l'eau  étant  1  ;  éprouvées,  l'effet  en  a  para 
excellent ,  du  moins  lorscjne  la  pupille  est  exactement 
dans  l'axe. 

11  existe  des  lunettes  anglaises ,  qui ,  dans  le* 
mêmes  dimensions ,  grossissent  autant ,  mais  elles  ont 
très-peu  d'ouverture.  La  grande  lumière  de  celles  de 
M.   Caudwix  tient  au  dianjètre  él  eu  collage  des 


Canne  à  lunette  exécutée  par  M,  Jecker  (  opti- 
cien et  mécanicien  du  roi ,  rue  de  Bondyj  n°  Sa.  ) 

Cette  canne  ,  lorsqu'elle  est  fermée ,  a  la  forme  I9 
plus  rapprochée  d'un  rotin.  Le  corps  qui  reçoit  les 
verres  est  en  cuivre  verni  ;  l'objectif  a  ly  pouces  et 
demi  de  fo^er  et  un  pouce  d'ouverture  ;  l'oculaire  a 
quatre  lentilles  ou  verres  dont  le  foyer  est  réglé  selon 
les  convenances  de  chaque;  elles  donnent  ensemble 
sis  lignes  de  foyer,  lesquelles  étant  contenues  trente- 
cinq  fois  dans  \-j  pouces  et  demi ,  foyer  de  l'objectif, 
pendent  la  In  nette  susceptible  de  grossii-  trente-cinq  fois. 

Lorsqu'on  le  déaire ,  on  peut  placer  devant  l'oçii-. 
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laire  ira  reiTe  noir,  servant  à  observer  le  soleil;  mais 
ces  lunettes  sont  principalement  destinées  à  êlre  em- 
ploiéea  à  la  campagne ,  soit  pour  fixer  un  point  de 
vue  quelconque,  soit  pour  surveiller  des  ouvriers  aa 
travail,  soit  enfin  sur  les  côtes,  pour  observer  un 
vaisseau  en  mer  ;  elles  conviennent  aussi  aux  officiers 
charges  de  faire  des  reconnaissances  militaires. 

L.e  mécanisme  de  ta  lunelte  est  semblable  à  celuj 
des  lunettes  ordinaires;  elle  n'est  qu'à  un  seul  tirage. 
La  pomme  de  la  canne  se  visse  sur  l'objectif  et  lui  sert 
de  couvercle;  if  y  a  un  trou  à  la  hauteur  convenabis 
pour  passer  un  cordon  qui  tourne  autour  d'un  dia-r 
phragme  place  dans  l'intérieur  ,  et  conserve  ainsi  le 
passage  libre  au  rayon  visuel.  Au  tiTOsième  nœud  est 
un  pas  de  vis  qui  reçoit  le  bout  inférieur  de  la  canne, 
lequel  est  en  bois.  Jjes  ven-es  se  démontent  facilemeiit 
pour  les  nettoyer  dans  le  cas  où  ils  se  couvrent  de 
poussière  ;  ce  qu'il  faut  surtout  éviter  pour  le  deuxième 
verre  de  l'oculaire ,  qui  devra  toujours  être  tenu  bien 
propre, 

On  commence  d'abord  par  dévisser  la  pomme  de 
la  canne ,  et  on  retire  l'objectif  que  l'on  nettoie  avec 
un  linge  fin  ou  nne  peau  de  gant  ;  pour  nettoyer  les 
les  quatre  Terres  de  l'oculaire,  on  dévisse  d'abord  1» 
canne  au  troisième  nœud  ,  puis  le  ressort  dans  lequel 
glisse  le  coulant ,  etle  cliapeau  ;  enfin  on  lire  le  porle- 
Verre  des  deux  premiers  oculaires  ;  après  les  avoir  en- 
levés et  nettoyés,  on  les  replace  et  on  fait  la  iijème 
opération  pour  les  deux  derniers  verres. 

La  bonne  qualité  de  ces  cannes  à  lunettes,  et  le  bas 
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prix  (  45  fr«  )  auquel  M.  Jecker  les  livre  au  com- 
merce ,  lui  permettent  de  soutenir  avec  avantage  la 
concurrence  étrangère  pour  cet  objet ,  comme  il  le- 
vait pour  ses  autres  articles  d'optique.  (SuUetia  de 
la  Société  lïEncouragemenL  Juin  18x6.  ) 
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description  du  bateau  a  vapeur. 

Nous  avxms  donné  dans  notre  précédent  Tolume, 
page  320 ,  à  l'article  vapeur^  une  notice  historique 
sur  les  bateaux  à  vapeur  construits  jusqu'en  1812^ 
soit  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique,  soit  en  An- 
glelerre. 

Nous  allons  donner  maintenant  la  description  des 
dififérentes  parties  du  bateau  à  .vapeur. 

La  machine  à  vapeur  occupe  le  milieu  du  bâtiment; 
la  chaudière  est  placée  à  tribord  5  le  cylindre  et  le  vo- 
lant faisant  contre-poids  à  bâbord.  La  force  de  la  ma- 
chine est  estimée  équivalente  à  quatorze  chevaux. 
Le  jeu  du  piston  met  en  mouvement,  de  chaque  côté 
du  bâtiment ,  par  un  bras  à  manivelle ,  une  roue  ver- 
ticale à  aubes  fort  ressemblante  à  celles  des  moulins 
que  l'eau  frappe  en  dessous,  à  la  différence  pour  1  effet, 
que  dans  les  moulins  le  courant  de  l'eau  fait  tourner 
la  roue  et  met  en  action  le  mécanisme  intérieur, 
tandis  qu'ici  c'est  la  vapeur  qui  met  en  mouvement 
la  roue,  dont  les  aubes ,  frappant  l'eau  comme  autant 
de  i*ames  verticales  ,  prennent  sur  le  b'quide  leur 
point  d'appui,  et  font  marcher  leur  centre,  ou  le 
l)9teau  lui-même  en  avants 
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Ces  i-ouea  ont  environ  onze  p  ieds  de  diamètre  :  ^le» 
plongent  daiis  l'enu  d'environ  un  quart  de  leur  rayon 
plus  ou  moins ,  selon  les  circonstances.  Leur  largear 
est  d'environ  5  pieds  6  pouces,  et  elles  sont  fabnquées 
de  tôle  épaisse.  Pour  éviter  le  bruit  désagréable  pro- 
venant du  clapollement  des  aubes  r  leur  entrée  dans 
l'eau,  lorsque  leur  plan  est  parallèle  à  l'axe  de  la 
roue ,  ou  perpendiculaire  au  plan  de  son  mouvement, 
on  a  dispose  obliquement  ces  aube;;  pour  que  chacune , 
entrant  dans  l'eau  par  un  angle,  coupe  le  liquide  su 
lieu  de  le  frapper  en  s'enFonçant.  Cette  obliquité ,  qui 
donne  aux  aubes  une  prise  plus  douce  et  plus  uni- 
forme, alterne  pour  chaque  aube  également,  de  part 
et  d'autre  du  plan  de  la  roue,  d«  manière  que  l'action 
moyenne  reste  la  même  que  si  le  plan  des  aubea  était 
perpendiculaire  à  celui  de  !a  roue. 

La  vitesse  de  la  circonférence  de  la  roue  est  de  3o 
milles  (6  lieues)  à  l'heure,  et  celle  du  bâtiment, 
lorsque  l'eau  est  peu  agitée,  est  d'environ  un  tiers  de 
celle  des  roues, 

Les  roues  ne  sont  pas  précisément  placées  au  milieu 
de  la  longueur  du  bâtiment,  mais  entre  la  moitié  et 
les  deux  tiers  du  côté  de  l'avant.  Celte  longueur  to- 
tale est  d'environ  90  pieds ,  el  sa  largeur,  an  milieu 
du  tillac ,  de  x.4  pieds;  mais  il  paraît  beaucoup  plus 
large  par  l'effet  d'une  galerie  qui  se  pi-ojet(e  en  dehon 
de  part  et  d'autre,  et  qui  est  garnie  en  dessous  de  ma- 
nière à  ne  former  qu'une  surface  continue  avec  le 
corps  du  bâtiment.  On  peut,  au  moyen  de  cette  ga- 
lerie, en  faire  le  tour  entier,  excepté  là  où  elle  < 
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interrompue  par  la  cage  des  roues,  qui  s'élève  de  4  S 
5  pieds  au-dessus  du  plan  de  la  galerie.  Les  croiséËi 
de  la  cabane  s'ouvrent  sur  la  galerie,  et  non  immé- 
diatement sur  l'eau.  Le  port  du  bSliment  est  de  jS 
tonneaux. 

Le  feu  très-violent  qu'on  entretient  sous  la  chau- 
dière de  la  machine  à  vapeur  consume  environ  2  à 
3  tonnes  (430  milliers)  de  houille  en  vingt-quatre 
heures;  la  fumte  qui  s'en  échappe  s'élève  clans  un 
gros  tuyau  cylindrique  de  fer  battu  très-épais.  Ce 
canal  fait  en  même  temps  l'office  de  mât,  et  porte  1 
aa  vergue  une  grande  voile  carrée.  La  partie  infé- 
rieure de  ce  mdl-cheminée  est  très-chaude ,  mais  la 
Toil«  ne  court  aucun  risque  ;  le  fourneau  quî  contient 
la  chaudière  repose  sur  des  briques  fortement  assem- 
blées par  des  bandes  de  fer,  et  les  parois  intérieures 
du  bâtiment  sont  garnies  en  tôle. 

La  chaleur  est  très-forte  anlonr  du  fourneau;  ce- 
pendant le  tiseur  reste  à  son  poste  pendant  un  nombre 
d'heures  consécutives,  et  jamais  plus  de  cinq  minutes  j 
il  est  constamment  otcupi!  à  tisonner  sous  la  grille 
pour  entretenir  l'accès  libre  de  l'air,  et  empêcher  la 
houille  de  se  former  en  gâteaux  qui  obstrueraient 
son  passage.  Il  faut  aussi  tisonner  en  dedans ,  et 
jeler  de  temps  en  temps,  et  peu  à  la  fois,  de  nou- 
veau combustible  par  pelletées.  Cette  manipulatlou 
est  essentielle  pour  raaiulcnir  l'activité  uniforme  do 
foyer. 

Indépendamment  de  la  voile  carrée,  on  en  met 
aussi  une  Inanguiaire  au  niât  de  beaupré  que  porte  la 
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proue,  une  troisième  voile  au  grand  mât,  et,  qu'oQ 
peut  dresser  et  hisser  à  voJonlé. 

On  trouve  le  reste  des  détails,  accompagné  d'une 
planche ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Encoura- 
gement.  Cahier  de  novembre  lîJiS. 

Bateauà  vapeur  perfectionné,  par  M,  BruneL 
(ingénieur  français). 

L'auteur  s"est  attaché  à  diminuer  le  poids  de  la 
machine  à  feu,  et  de  plus,  à  économiser  le  combus- 
tible. 11  y  a  tellement  i-éussi,  que  les  deux  pompes 
qu'il  emploie,  ainsi  que  tout  l'appareil  et  les  rouea 
extérieures,  ne  pèsent  que  10,000  kilogrammes  pour 
une  force  de  vingt-quatre  chevaux,  tandis  qpe  d'au- 
tres de  même  puissance  pèsent  5o,ooo  kilogrammes. 
La  chaudière  étant  aussi  plus  grande  que  de  coutume, 
il  en  est  résulté  une  économie  de  près  des  Irois  quarts. 
En  voici  les  preuves  : 

Le  paquebot  le  Régent ,  construit  par  M.  Brunel, 
vient  de  faire  un  voyage  de  Londres  à  Mai'gate,  d'où 
i!  est  revenu  en  9  heures  30  minutes,  ayant,  pendant 
deux  heures  et  demie,  un  vent  debout  et  trèa-viulonl. 
La  distance  est  estimée  96  milles  {5a  lieues),  il  a  dé- 
passé tous  les  autres  paquebots,  et  est  arrivé  deux 
heures  avant  eux. 

Le  bateau  à  vapeur  la  Tamise,  de  yt  tonneaux, 
ayant  une  machine  de  la  force  de  dix-neuf  chevaux, 
consomme  i  demi-chaldrons,  ou  ia,5oo  livres  de 
houille  pour  un  voyage,  aller  et  venir. 

Le  Régent,  avec  une  machine  d'une  force  supé- 
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l'ieure,  n'a  consommé  que  4,ioo  livres  pour  le  mèrns 

voyage. 

Ainsi,  voilà  deux  a  vantagesbîeQ  essentiels  obtenus; 
réduclionde  charge  et  ecooomiejuurnalièi'edehoiiïllef 
article  d'une  grande  valeur. 

Pendant  tout  le  trajet,  on  ne  s'est  poinf,  servi  de 
Voiles  :  on  a  eu  la  marëe  pour  et  contre  ;  les  bâtimens 
qui  voguaient  en  même  temps  sur  la  rivière  parai;» 
«aient  êli-e  à  l'ancre.  Si  le  vent  eut  éttf  aase»  favorable 
pour  se  servir  des  voiles,  on  aurait  pu  faire  au  moiiu 
deux  milles  de  plus  à  l'heure.  Avec  la  marée  d'un  seul  i 
côté  et  pour  une  petite  distance ,  le  Régent  a  fait  le 
trajet  de  Londres  à  Woolwlch,  qui  est  de  la  milieu, 
eu  une  Ueui'e.  11  pourrait  même  remonter  des  rivières 
rapides,  pourvu  qu'il  y  ail  de  la  profondeur;  car  le« 
remoux  sont  toujours  eu  proportion  de  la  rapidité  da 
courant.  {Même  Bulletin,  Cahier  de  juin  iiJL6.) 

Nouveaux perfectionnemens  ajoutés  aux  machines 
a  vapeur  ,  par  M.  PFOOLF. 

M.  if^ooîf  avait  dëjà  introduit ,  ÎI  y  a  quelques  au'- 
nées,  des  perfi:ctiunnemens  dans  la  coustiuctioii  des 
machines  à  vapeur.  Ces<  perfectionnemens  sont  fond^ 
sur  la  découverte  qu'il  a  faite  relativement  à  l'expan- 
sibitité  de  la  vapeur  de  l'eau,  lorsque  sa  température 
s'élève  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouiilanle,  c'est-à- 
dire  au-dessus  de  80  degrés  Réaumur. 

L'économie  du  combiistible  produite  par  ce  moyea 
était  cependant  restreinte  par  la  résistance  plus  ou 

rins  forte  que  pouvaient  ofliJr  lesma  tériaux  emploie 
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idans  la  raactiine,  el  le  danger  des  explosions  qu'on  a 
toujours  à  craindre  lorsque  la  vapeur  est  élevée  à  une 
très  II  au  le  température. 

L'auteur  est  parvenu  à  remédier  à  cet  incoiivénjent, 
et  l'idée  qu'il  propose  a  l'avantage  d'utiliser  toute  la 
force  expansive  de  la  Vapeur.  Elle  consiste  à  porter  la 
vapeur  ordinaire  à  une  température  telle,  qu'elle  puisse 
acquérir  le  plus  haut  degré  d'expansibilité ,  api-és 
avwr  ëté  iati'oduîte  dans  le  cylindre,  qui  est  chauSë 
par  des  moyens  propres  à  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose.  Ces  avantages  résultent  de  la  coDsIruction 
ingénieuse  du  piston. 

Telle  est  l'idée  générale  de  ces  perfeclionoemens; 
mais  comme  elle  ne  suffirait  pas  aux  conslrucleurs 
qui  voudraient  la  mettre  en  pratique,  nous  allons 
ajouter  les  détails  suivaiis. 

An  lieu  de  làîre  passer  la  vapeur,  chauffée  à  uno 
haute  température,  delà  cbaiidière  dans  un  récipient 
ou  boîle  à  vapeur,  ce  qui  pourrait  causer  une  explo- 
sion, à  cause  de  la  grande  dilatation  qu'elle  éprouve, 
l'auteur  y  introduit  de  l'huile,  de  la  graisse  animale, 
de  la  cire  ou  d'autres  matières,  ou  bien  du  mercura 
ou  d'autres  métaux,  tels  que  l'étain,  le  bismuth,  le 
plomb,  etc.,  susceptibles  d'entier  en  fusion  à  uni 
température  irès-basse  sans  se  vaporiser.  Ce  récipient 
doit  entourer  le  cylindre  qui  reçoit  un  premier  degi-é 
de  chaleur  de  l'huile  qui  y  est  renfei-mé,  laquelle  est 
chauffée  elle-même  par  uu  feu  disposé  immédiatement 
au-dessous  dn  récipient.  Au  lieu  de  placer  le  cylindre 
dans  le  récipient,  celui  ci  peut  eu  être  séparé,  el  coin- 
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Dumiquer  arec  lui  ait  moyen  d'un  tuyau.  On  poWf»  ■ 
rait  aussi  emploiei-  à  la  fois  l'huile  et  les  métaux  fu-*  , 
sililes,  en  mettant  cesdeiniers  au  fond  du  récipient) 
expofié  à  la  plus  forte  chaleur,  et  l'huile  par-dessus. 

I/auteur  évite,  par  cette  application  de  la  chaleur 
ambiante,  non-seulement  la  nécessité  d'emploier  dé 
la  vapeur  très- expansible  autour  du  cylindi-e,  pour 
le  maintenir  à  ta  température  voulue;  mais  il  obtient 
delà  vapeurd'une  température  comparativement  Irès- 
basse  tous  les  effels  produits  par  celle  fortement  chauf- 
fée ;  car  cette  vapeur,  étant  introduite  dans  le  cylindi-e, 
déjà  chauffé  par  l'huile  contenue  dans  le  i-écipient, 
acquerra  le  degré  de  dilatation  propre  à  faire  mou- 
voir la  machine ,  ce  qu'on  ne  pourrait  obtenir  de 
toute  autre  manière  qu'aux  dépens  d'une  plus  grande 
consommation  de  combustible  et  avec  le  risque  d'une 
explosion.  Ainsi,  l'auteur  peutse  servir  de  la  vapeur 
H  une  dilatation  ou  température  données ,  sans  être 
obligé  de  la  porter  à  un  degré  d'expansibililé  plus  fort 
que  celui  égal  à  la  pression  de  l'atmosphère. 

Un  autre  perfectionnement  que  M.  ffooïf&  ap- 
pliqué aux  machines  à  feu,  c'est  de  prévenir  toute 
perte  de  vapeur  susceptible  de  s'échapper  à  côté  du 
piston.  Dans  les  machines  à  double  effet,  l'auteur 
couvre  le  piston  d'une  couche  de  mercure  ou  de 
métal  fusible,  à  une  hauteur  égale  à  la  pression  de  la 
vapeur.  On  se  convaincra  aisément  de  l'efficacité  de 
ce  moyen,  en  examinant  ce  qui  se  passe  dans  le  mou' 
vement  d'un  pareil  piston.  Lorsqu'il  monte  par  la 
^ce  de  la  vapeur  qui  agît  au-dessousj  l'espace  au- 
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dessus  étant  en  commuuicaliun  avec  le  condenseur, 
la  Vejpeui'  cherchera  à  pa.-ser  eiilre  les  parois  du  cy- 
liudre  et  le  pislon;  mata  elle  en  est  empêchée  par  la 
couche  de  mêlai  fluide,  et  pendant  que  le  pistou  des- 
cend, aucune  purliuji  de  vapeur  ne  peut  s'échapper 
sans  ti-aveiser  auparavant  celle  mfme  couche. 

Quant  aux  machiues  à  simple  effet,  il  est  besoin 
d'une  moiii(li-e  portion  de  mêlai ,  la  vapeur  agissant 
seuleracnl  sur  lu  partie  supërieurt  du  pislon, 

L'auleur  ob.-erve  encui.-e,  que  le  tuyau  qui  commu- 
nique avec  le  cuudenscur,  doit  tlie dispusê  de  manière 
que  celte  vjpeur  puisse  passer  sans  entraîner  aucune 
purliun  du  métal  fui^ible  ou  des  aulix'^  substauces  qui 
auraîeut  pu  passer  à  coliî  du  pidton.  11  faut  aussi  adap- 
ter au  Fond  du  (-yliiidre  un  tuyau  de  diVharge,  pour 
que  le  métal,  qui  s'y  serait  ra-^emlilê  ,  puisse  tomber 
dans  un  réservoir  tenu  à  nue  ttmpéraliu'e  convenable, 
doîi  il  eat  ramené  au  dessus  du  pislon,suit  par  une 
pptile  punipe  mue  par  le  méccintsme  de  lu  machme, 
soit  par  lout  autre  moyen. 

Afin  que  les  niélans  fusibles  placés  au-dessus  du 
pis'on  ne  soient  pas  osidéi,  Paulenr  les  couvre  d'une 
couche  d'huile,  qui  leh  préserve  du  cuiiiact  de  lair; 
et ,  pour  éviter  d'eu  emploier  une  grande  quantité,  la 
longueur  du  pislon  sera  égale  à  la  hauteur  delà  co- 
lonne, mais  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que  celui 
du  cylindre, excepté  à  l'end ro il  de  la  boile  à  éloupe; 
de  m.'iiiièreqne  le  métal  fusible  jie  forme  qu'une  zone 
tiueau  très-mince  auluur  du  pisluii. 
us  avons  vu  que  \1.  WoulJ'stt  sert  de  l'inlerm*- 
t.  aia  DcconT.  de  iQiô.  Su 
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diaire  de  l'huile  ou  des  métaux  fusibles  pour  chauffer 
le  cylindre  de  la  machine  à  vapeur.  Il  vient  de  mo- 
difier cette  idée,  el  il  emploie  aujourd'hui  ces  matières 
mêmes,  aidées  de  la  vapeur,  pour  imprimer  le  mou-* 
vement  au  piston,  soit  danâ  les  machines  k  haute 
pression,  soit  dans  celles  à  double  eOet. 

Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  l'économie  de  com- 
bustible est  portée  par  ces  machines,  nous  joindrons 
ici  l'extrait  de  deux  ceiHificats  délivrés  à  M,  fVoolf 
par  les  propriétaires  des  mines  où  ses  machines  sont 
établies* 

Le  premier,  concernant  la  mine  de  PFliecd  Ahra- 
liam  y  contient  en  substance  : 

«  Que  la  machine  à  feu  de  Woolf,  dont  Iç  grand 
»  cylindre  a  45  pouces  de  diamètre,  est  emploiée  daus 
»  cette  mine  depuis  quatorze  mois  ^  qu'elle  tire  l'eau 
»  d'un  puits  de  190  brasses  de  profondeur,  avec  une 
»  charge ,  pour  les  premiers  dix  mois  >  de  près  de 
»  16  livres  par  pouce  carré,  et  pour  les  quati^e  mois 
»  suivans,  de  i5  livres  par  pouce  carré  ;  que  cette  ma- 
»  chine  a  très-bien  fonctionné  et  presque  sans  înter- 
»  ruption  ;  que  son  e£Eet  utile  a  d'abord  excédé  celui 
»  des  machines  de  fFatiel  de  Boulton,  établies  sur  les 
»  mêoitts  mines,  dans  le  rapport  de  44  à  ao ,  et  qu'en- 
«  suite  il  s'est  élevé  à  celui  de  47  à  QO  »• 

Le  second  certificat  est  relatif  à  la  nûne  de  PVheol 
Vor,  et  contient  ce  qui  suit  : 

«  Le  produit  de  la  machine  de  fVoolfmvçç^ss^  ce- 
»  llii  des  autres  machines  construites  d'après  les  prin- 
»  cipes  de  WaU  et  Boulion,  dans  le  rapport  de  116 
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»à  3'i,  c'est-à-dire,  que  la  premlèie  fois  le  même 
»  ouvrage  ne  consomme  que  5î  bushels  de  houille, 
))  1  ors tjue  celte  dernière  eu  emploie  u5». 

Ces  certiiicala  sont  dalés  des  mois  de  novembre  et 
décembre  iSi5. 

11  parait  que  l'ëconomie  de  combustible  qu'on  ob- 
tienL  parles  macliînea  à  yapeur  est  due  en  partie  à  la 
forme,  et  surtout  à  la  capacité  de  la  chaudière. 

D'autresdétailsselrou7eutdiknsleZÎ(i//eiin  de  laSif 
clélé  d'Encouragement,  Cahiers  de  maiet  iuini.Si6. 

Autre  perfectionnement  des   jnachinea  à  vapeur, 
imaginées  par  M.  AIoi/LT. 

Ce  peFfeclîonnement  est  applicable  à  toutes  sortes 
de  machines  mues  par  la  vapeur. 

Il  consiste  daiLi  l'emploi  de  l'eau  ou  de  quelque 
autre  fluide  pesant,  en  remplacement  des  cylindres 
et  des  pistons  ;  les  autres  parties  de  la  macliine ,  telles 
quebaJanciera,  bielles,  volant,  pompe  à  air,  conden- 
seur, etc.j  étant  conservées. 

Un  récipient  d'une  capacité  égale  ou  plus  grande 
que  le  cylindre  ordinaire ,  est  fisé  à  une  des  extrémi- 
tés du  balancier,  ou  à  tout  autre  partie  mobile  de  la 
machine.  Il  est  ouvert  par  le  fond  et  plongé  dans  une 
bâche  placée  immédiatement  au-dessous  ,  et  remplie 
d'eau  ou  de  quelque  autre  fluide.  Le  tuyau  à  vapeur 
passe  à  travers  la  bâche,  et  s'élève  dans  l'intérieur  du 
récipient  au -dessus  du  niveau  du  hquide;  U  est  muni 
d'une  soupape  dont  l'ouverture  ou  lu  clôture,  déter- 
minée par   une  tringle  communiquant  an   moteur, 


4o4  ARTS   MÉCANIQUES. 

permet  ou  Interdit  alteruativement  le  passage  de  la  Ta- 
peur dans  le  récipient. 

Un  autre  tuyau ,  placé  au  sommet  du  récipient , 
aboutit  au  condenseur  et  sert  à  y  conduire  la  vapeur. 
Ce  tuyau  est  muni  d'une  soupape  de  sortie,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  interrompre  à  volonté  la  com- 
munication avec  le  condenseur.  L'extrémité  opposée 
du  balancier  doit  être  chargée  d'un  poids  sufiîsant 
pour  élever  le  récipient,  lorsque  le  vide  y  est  fait. 
Voici  quel  est  Feffet  de  cette  machine. 

Aussitôt  que  la  vapeur  commence  à  pénétrer  dans 
le  tuyau,  on  ouvre  la  soupape  afin  qu'elle  puisse 
passer  dans  l'intérieur  du  récipient  5  alors  celui  -  ci 
s'élève ,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  plus  haut  point 
d'élévation^  et  est  par  conséquent  rempli  de  vapeur, 
on  ferme  cette  soupape  et  on  ouvre  immédiatement 
celle  de  sortie  qui  conduit  au  condenseur.  L'injection 
qui  se  fait  dans  cette  dernière  partie  de  la  ma- 
chine atténue  la  vapeur  du  récipient ,  et  y  forme  le 
vide. 

Alors  le  liquide  pesant  qui  remplit  la  bâche,  pressé 
par  l'atmosphère,  s'élancera  dans  le  récipient  à  une 
hauteur  proportionnée  à  sa  pesanteur  spécifique.  De 
cette  manière  le  récipient  se  trouvera  retenir  une  co-r 
lonne  de  fluide  d'une  hauteur  telle ,  que  son  poids 
le  fera  descendre  avec  une  force  proportionnée  à  sa 
pesanteur  et  à  sa  surface.  La  hauteur  du  récipient 
devra  excéder  celle  de  la  colonne  d'eau ,  d'une  quan* 
tité  équivalente  à  la  longueur  du  coup  ou  de  l'im- 
pulsion qu'on  doit  donner  à  la  machine^  en  sorte 
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que,  lorsqu'il  aura  atteint  le  maximum  d'abaiâs£>- 
seinent ,  le  lliiiiJe  l'emplira  toute  sa  c.ipaciltJ. 

On  doit  maintenant  fermer  l  a  soupape  de  sortie ,  et 
ouvrir  en  mtme  temps  la  première  qui  permet  qu'une 
nouyeiie  quantittidevapeurpas.se dans  le  récipient,  et, 
cause  de  nouveau  son  élévation  ,  aidû*  par  le  contre- 
poids placé  à  l'autre  extrémité  du  balancier;  et  c'est 
ainsi  que  le  mouvement  continue  par  l'abaissement 
et  l'élévation  alternative  du  récipient. 

L'auteur  indique  encore  d'autres  modi&cations  et 
d'autre  moyens  de  simplifier  la  machine,  que  nous 
ne  pouvons  donner  ici.  Il  a  obtenu  une  patente  pour 
son  invention,  en  date  du  aS  mai  i8i-i,  La  descrip- 
tion a  été  publiée  dans  le  cahier  de  mars  i8i5  du 
Repertory  ofjérls,  et  une  traduction  française  ac- 
compagnée d'une  planche,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Encouragement,  même  année.  Un  extrait, 
de  cette  dernière  se  trouve  dans  les  Annales  des 
Aria  et  Manufactures.  Janvier  iSi6. 

Cette  invention  paraît  avoir  pris  iiaissanoe  ea. 
France,  où  plusieurs  artistes,  entre  autres  MM.  Gi- 
rard frères,  l'ont  exécutée. 

Nouvel  atmidomètre,  ou  machine  à  vapeur,  pour 
produire  le  vide  dans  un  grand  récipient,  par 
M.  Angelo  Bellani ,  de  Milan. 

L'auteur  part  du  mécanisme  des  souSleLs  à  feu,  ou 
à  vapeur.  11  suppose  un  grand  récipient  de  métal , 
qui  communique  par  le  bas  avec  un  conduit  muni, 
d'un  robiuel ,  au  moyen  duquel  on  fait  arriver  dan* 
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si\n  intérieur  un  courant  de  vapeur  d'eau  bouillante. 
Ce  récipient  communique  par  sa  partie  supérieure  , 
et  à  Taide  d'un  conduit  également  à  robinet,  avec 
un  autre  récipient  d'un  volume  égal  ou  sup'érieur 
au  sieti ,  construit  en  pierre  ou  en  maçonnerie  cimen- 
tée et  imperméable  à  l'air,  lequel  peut  en  sortir  par 
un  conduit  également  à  robinet. 

Ceux  des  robinets  qui  communiquent  de  la  chau- 
dière au  premier  récipient  et  de  celui-ci  au  second  ^ 
scmt  construits  de  manière  qu'un  quart  de  tour  de  la 
clef  ouvre  ou  intercepte  ces  communications. 

Cette  disposition  donnée,  on  comprend  aisément 
que ,  si  l'on  fait  bouillir  de  l'eau  dans  une  chaudière, 
et  qu'on  introduise  la  vapeur  bouillante  dans  lé  pre- 
mier récipient  auquel  on  laisse  ouvert  une  is^ue  par 
le  haut ,  cette  vapeur  chassera  une  bonne  partie  de 
Faîr  du  récipient.  Lorsqu'on  le  verra  sortir,  et  que  ce 
premier  vide  aura  été  opéré ,  on  fermera  Ta  commu- 
nication avec  l'air  extérieur,  et  on  ouvrira  celle  qui 
se  dirige  au  second  récipient  5  alors ,  le  vide  ayant  eu 
lieu  dans  le  premier  par  la  condensation  naturelle  ou 
artificielle  de  la  vapeur  bouillante  qui  avait  fchassé 
l'air,  celui  du  second  récipient  se  précipite  en  partie 
dans  le  premier,  et  se  partage  entre  les  deux ,  en  pro- 
portion de  leurs  volumes  respectifs. 

Supposons  les  deux  récipiens  égaux  ,  l'air  sera  ré- 
duit datas  celui  qu'on  veut  épuiser  à  la  moitié  de  la 
densité  par  cette  première  opération.  On  fei'me  le 
robinet  de  communication  de  l'un  à  l'autre,  on  ouvre 
celui  de  sortie  dti  premier  l'écîpient  et  celui  par  le- 
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ffael  il  commuaique  à  la  chaudière;  la  vapeur  de 
celle-ci  chasse  l'air  îiiLroJuil  ;  on  ferme  ces  deux  m- 
binels,  oq  ouvre  celui  qui  va  au  second  récipient;  le 
r^dua^rieu  de  celai-ci  se  partage  el  est  ti-duit  an 
quart  par  ces  deux  opérations  ;  à  ta  huitième  par  trois, 
à  la  seizième  par  quatre,  à  la  trente- deuxième  par 
cinq ,  etc.  On  aiTÎve  lilenlùt  au  degré  d'évacuation 
requis;  011  |>enl  mi'me  rendre  rePfot  plus  rapide  en 
variaut  la  pivporLioii  des  deux  r<!fiptcns ,  et  en  rédui- 
sant, par  exemple,  le  second  au  quart  du  volume 
du  premier;  alurs,  en  quatre  opérations,  la  densité 
de  l'air  résidu  dans  le  petit  récipient  serait  réduite 

L'auleur  doule  que  la  dessiccation  de  diverfics  sub- 
stances aliiuenlaires ,  opi:ralîaQ  qu'on  n'a  Jusqu'à  pré- 
sent pratiquée  que  par  la  seule  élévaliou  de  leur 
température,  et  l'allératiou  subite  de  ces  substances, 
duîveuL  ttlre  attribuées  au  seul  procédé,  soit  que  1b 
Tapeur  s'applique  immédiatement  pour  obtenir  le 
vide,  ou  qu'un  l'emploie  à  faire  mouvoir  un  piston 
eu  guise  de  pompe  pneumalique. 

11  observe  qu'en  général ,  si  l'on  excepte  quelques 
sucs  qui  doivent  Élre  cwideiisés  pour  pouvoir  se  con- 
server, les  autres  substance»,  privé-cs  d'une  certaine 
dose  d'humidité  ,  ne  gardent  pas  leur  saveur,  et  ne 
la  reprennent  que  lorsqu'on  leur  rend  l'eau,  pnrce 
que  ce  liquide  entrant ,  dnus  l'origine,  comme  cou- 
slituanl.  dans  ces  substances,  lorsqu'ÎJ  a  été  une  ibis 
soustrait ,  les  molécules  solides  rapprochées  eutrent 
^ns  d'aulres  combinaisons,  qui  changent  penl-î-tre 
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leur  saveur  et  peut-être  aussi  leur  degré  de  nutri- 
tion. 

L'auteur  remarque  avec  justice,  que  la  fameuse 
invention  de  M.  Appert  y  pour  conservei*  dans  leur 
fraîcheur  divers  comestibles  et  buissons ,  avait  étë 
couronnée  dans  un  journal  bcientifique  de  Turin  en 
1789  ,  dans  lequel  on  trouve  exposée  une  méthode, 
peut-être  ancienne  en  Italie  ,  pour  conserver  toute 
l'année  des  pois  verts.  (  etle  méthode  a  pour  ba?e  l'éva- 
poralion  et  la  formation  d'un  vide  artificiel  dans  le 
vase  qui  doit  contenir  les  pois. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  M.  Pesneau , 
français ,  a  imaginé  un  procédé  analogue  à  celui  qui 
vient  d'être  décrit ,  et  s'est  occupé  d'appliquer  les 
expérienctis  de  Leslie  et  de  CouJigHachi  à  la  forma- 
tion de  la  glace  en  grand,  procédé  qui  sirait  d'un 
avantage  inestimable  dans  les  pays  chauds.  11  a  corn* 
muniqué  en  181 5  ses  idéts  et  quelques  parties  de 
l'appareil  qui  a  servi  à  ses  premiers  essais,  à  M.  Con- 
figUachi ^  et  de  leurs  efforts  réunis,  il  est  bientôt 
résulté  un  appareil  complet  et  fonctionnant,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  pagelopée.  VI.  Pesrwau  se 
propose  de  prendre  pour  cet  objet  un  brevet  d'in- 
vention. (  Extrait  de  la  Bibliolkèque  italienne -,  ca- 
hier de  juin.  j8i6,  Aliian  ;  et  de  la  Bibliothèque 
uniçerselle  de  Genève ,  cahier  de  juin  même  année.  ) 
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Nouvelle  machine  à  vapeur  ,  propre  à  éleyer  Veau 
a  de  1res ■■  grandes   hauteurs,   par   M.    Gen- 

fGEJttBItE,  impecleur  des  mines. 
L'auteur  s'est  proposi!  :  ' 

1».  D'enl retenir  nue  ïîlesse  constante  dans  la  co- 
lonne d'eau  (ju'on  tilêve. 

2',  D'<5vi(er  la  réaction  de  cette  colonne  sur  les  aou- 
papps. 

5°.  De  supprimer  dans  le  mécanisme  la  plus  grande 
quantité  possible  de  masses  qui  perdent  leur  vitesse, 
el  en  reçoivent  une  nouvelle  à  chaque  impulsion. 

4°.  Deniploier  directement  l'aclion  de  la  vapenr, 
afin  d'tviler  les  d éromp os î lions  de  force  ,  qui  font 
perdre  contre  les  appuis  une  partie  de  cette  action 
dans  In  plupart  des  niacliineî. 

Le  moyen  qu'il  emploie  pour  satisfaire  à  la  pre- 
mière condition  ,  a  dt'jà  été  emploie  par  MM.  Cécile 
et  Martin,  dans  la  dernière  machine  essayée  à  Mar!y, 
pour  élever  les  eaux  d'un  seul  jet  à  la  lianleur  de 
l'aquéduc. 

Parmi  les  autres  moyens  qui  appartiennent  rédie- 
nienl  à  M.  Gengembre  ,  le  plus  imporlinil  a  pour 
oitjel  d'empêcher  la  tulonae  d'eau  de  rétrograder 
pendant  ijue  la  soupape  se  ferme.  11  faut  pour  cela 
que  le  pistou  reste  stationnaire  pendant  le  temps  né- 
cessaire pour  que  la  soupape  se  feimc  d'elle-même, 
en  descendant,  par  son  propre  poids  dans  k  portion 
d'eau  qui  est  rendue  immobile  par  i'immo!>iIilé  du 
sistou.  Pour  y  parvenir,  l'auteur  a  su  tirer  un  parti 
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fort  heureux  de  l'autre  piston ,  qui  est  alors  le  seul 
qui  puisse  agir,  puisqu'il  est  le  seul  qui  soit  en  mou- 
vement, et  ce  perfectionnement  a  paru  aux  commis- 
saires de  la  première  classe  de  l'Institut ,  digne  d^ 
fixer  son  attention. 

L'auteur,  satisfait  aux  troisième  et  quatrième  con- 
ditions, en  plaçant  sur  une  tige  commune  le  piston  à 
vapeur  et  le  piston  à  eau.  Ce  moyen  très-simple  rem- 
plit parfaitement  les  intentions  de  l'auteur ,  et  tend  à 
diminuer  le  prix  de  l'appareil  en  simplifiant  le  më- 
canisme.  (^Anafyae  des  irat^aux  de  la  classe  des 
Sciences  Physiques  et  Mathèmaiiques  de  V Institut , 
pendant  Cannée  i8i5 ,  par  M.  Delambre.  ) 

Roue  hydraulique  flottante  ^  applicable  à  des  cours 
d*eau  de  différentes  profondeurs  ^  par  M.  fVlL" 
LIAMaON. 

Cette  roue  est  destinée  à  être  emploiée  dans  des  lo* 
calitës,  oii  le  cours  d'eau  qui  doit  la  faire  mouvcnr  ne 
peut  être  retenu  par  des  vannes,  et  à  la  hauteur  cou-' 
venable. 

L'auteur  pense  que  ce  moyen  permettra  d'établir 
des  roues  à  eau  au  bord  des  rivières,  sans  être  obligé 
de  détourner  une  portion  du  courant  pour  la  foii'e 
passer  dans  des  coursiers  de  maçonnerie^  dont  Ift 
construction  est  toujours  dispendieuse. 

Il  suffit  pour  cela  de  placer  la  roue  sur  une  char- 
pente en  forts  madriers  de  chêne ,  après  avoir  pris 
toute  fois  les  précautions  nécessaires  contre  les  glaces 
et  d'autres  corps  flottans  qui  pourraient  en  int^r rompi^e 
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le  mouvement.  Avec  quelques  Itères  modiGcatlons  il 
sérail  même  posàble  d'en  faire  usage  dans  dee  rivièi-es 
qui  épi-ouveut  l'eflel  des  mai~ées.  On  sait  que  dans 
cGTlaiiis  endroila  où  lea  eaux  sont,  assez  abondantes 
pour  faire  tourner  un  monliti,  la  crainte  d'inoiid«r 
les  terres  voisines  einpêclie  de  les  retenir  à  la  hauteur 
conveiiiible;  dans  ces  ciixonslances  la- roue  flotlaule 
sera  d'une  grande  ulilit^. 

Le  principe  de  cette  itiventiun  est  très- aioi pie.  Au 
lieu  d'approprier ,  comme  dans  la  pratique  ordinaire, 
le  courant  d'eau  et  sa  chute  aux  dimensions  et  à  la 
ioïce  de  la  roue ,  oeUe-ci  s'accommode  parfaitement 
aux  eaux  de  toutes  profondeure ,  pourvu  qu'il  y  ait 
ime  chute  sulBflante  pour  la  faire  tourner.  Cette  oçé- 
ralion  se  fait  sans  dilBcull^e,  et  sans  avoir  besoin  de 
déranger  ou  de  changer  en  quoi  que  ce  soit  le  méca- 
nisme du  moulin  ou  celui  de  la  roue. 

Un  des  principaux  avantages  de  la  roue  flotlante 
est  d'éviter  rêlahlinsemenl  des  coursiers  en  maçon- 
nerie; cepeudaut,  ^i  l'on  voulait  encaiiseï'  les  eau  s 
de  manière  à  les  diriger  plus  imuiiklialcment  sur  Ica 
aubes,  iUulTiraït  d'établir  quelques  (ilaxtches  de  chaque 
cot^. 

Le  service  de  k  roue  est  très-facile,  et  n'exige  pas 
la  moindre  attention  de  la  part  du  meunier  ;  son  raou- 
vemeut ,  qui  est  régulier  et  uniforme,  ne  peut  éli-e- 
interrompu  ni  ralenti  ,  tant  qu'il  y  a  une  quantité 
suiSsante  d'eau.  £n  hiver ,  on  la  met  à  l'abri  des  eB'els 
de  la  gelée ,  en  l'élevant  de  manière  qu'elle  ne  puisse 
K  èti'e  atteinte  par  les  glaces:  elle  exige  peu  de  répara- 
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ration ,  et  convient  particulièrement  aux  situations 
où  les  eaux  sont  sujettes  à  des  crues  subites. 

La  description  ,  accompagnée  d'une  planche ,  se 
trouve  dans  le  cahier  d'Octobre  du  Bulletin  de  la 
Société  d'Encouragement» 

Machine  hydrauliq  ue,  de  M.Renajvd  Bla  N  CHE  T^ 

ingénieur  hydraulique. 

M.  Blanchet  a  inventé  une  machine  dont  l'effet  est 
de  remplacer  la  vapeur  des  pompes  à  feu  par  l'eau 
froide^  sans  perte  de  fox*ce  ni  de  vitesse.  Cette  ma- 
chine devant  produire  une  grande  économie  dans  le 
travail  des  manu&ctures,  M.  Richard-^Lenoir  j  de- 
meurant à  Paris,  Êiubourg  Saint- Antoine ,  l'a  fait 
construire  dans  un  de  ses  établissemens. 

Mouvement  perpétuel  y  de  M.  Maillabdbt  y 

de  NeufchdteL 

M.  Maillardet  parait  avoir  réussi  à  résoudre  le  fa- 
meux problème  du  mouvement  perpétuel ,  regardé  si 
long-temps  comme  une  savante  chimère.  La  pièce 
mécanique  à  laquelle  il  applique  son  principe  offre  la 
plus  grande  simplicité  :  c'est  une  roue  garnie  à  sa  cir- 
conférence d'un  certain  nombre  de  tubes  ,  qui  tour  à 
tour  rayonnans  ou  repliés  vers  le  centre,  rendent  la 
puissance  motrice  tantôt  forte,  tantôt  faible,  tantôt 
effet  et  tantôt  cause ,  et  lui  donnent  une  telle  abon- 
dance de  forces,  qu'il  a  fallu  leur  opposer  un  mode-  ' 
rateur. 
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S9*.   MOULINS.  ^ ^  ^^1 

AlouHna  à  vent  dans  lesquels  des  voiles  sont  suh-  ^Ê 

stituées  aux  ailes  ordinaires. 

Les  moulins  à  vent  sont  emploies  depuis  long- 
temps  dans  différens  p.iys  de  l'Europe ,  entre  auli-es 
en  Portugal ,  en  Allemagne ,  en  Hollande ,  et  l'usage 
en  est  répandu  jusque  dans  l'Amérique  méridionale> 
Dans  ces  derniers  temps,  un  capilaine  am^i'icain, 
M.  James  Barron ,  a  obtenu  du  gouvernement  da- 
nois un  privilège  exclusif  de  dix  ans  pour  établir  ces 
moulins  dans  toute  IMtendue  du  royaume.  Il  y  en  a 
dëjà  plusieui's  de  construits  sur  les  càtes  de  la  mer 
Baltique,  et  qui  ont  résisté  aux  coups  de  vent  les  plas 
yiolens  de  l'automne  et  de  l'hiver. 

On  sait  que  k*  moulins  établis  sur  l'ancien  prin- 
cipe peuvent  recevoir  des  voiles,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  rien  changer  à  leur  mécanisme  intérieur. 
Voici  donc  quel  est  l'objet  de  cette  nouvelle  construc- 
tion. 

On  iîxe  à  l'arbre  du  rouet  «juatre  leviers  ou  ailes, 
disposc'sàanglesdroitaentreenx,  et  semblables  aux  ailes 
erdin, lires;  chacun  de  ces  leviers  est  pourvu  d'une 
tringle  enfer  à  laquelle  on  attache  une  voile  trian- 
gulaii-e,  qui  est  maintenue  par  quatre  autre  ailes  soli- 
dement fixées  sur  l'arbre  ,  en  opposition  aux  pre- 
mières, de  manière  que  le  moulin  paraît  muni  de 
buit  ailes.  Cette  disposition  a  le  grand  avantage  de 
permettre  que  les  voiles  reçoivent  toute  l'impulsion 
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du  Tenl,  dont  l'elTorl  se  porte  à  rexLrtmilé  où  elles 
soiil  plus  larges. 

Les  levicvfl  ont  une  certaine  courbure,  et  sont 
mainleuus  en  arcs  par  des  cordages  ou  petites  aus- 
slères  quij  manoeiivrant  à  vulonlé  sur  rextrémilë 
extérieure  del'aibre,  lacUiLent  la  prise  da  vent 
les  Tuiles. 

Ces  ailes  étant  plus  courtes  que  celles  des  monlitu 
ordinaires,  n'ont  pas  besc»n  d'èlre  aussi  foi'tes;  elles 
se  meuvent  avec  une  ajttième  facilité  et  pèsent  peu, 
L'arbre  du  rouet  est  également  moins  fort,  ce  qui 
contribue  à  la  légèreté  de  l'éqiiTpa^e,  La  surface  des 
voiles  étant  plus  grande  que  celles  des  ailes  oi-dioairesi 
le  mouliu  peut  marcher  en  toute  saison  et  par  levenl 
Je  plus  faible.  L'expérience  a  prouvé  que  l'impuisiou 
qu  elles  reçoivent  est  suffisante  pour  faire  agir  deux 
équipages  de  meules ,  lorsque  dans  nos  moulin»  on  ne 
pourrait  en  emploier  qu'un  seul.  Les  voiles  peuvent 
être  carguées  plus  facilement,  ou  être  dlouaueës  à 
mesure  que  la  force  du  vent  augmente. 

11  serait  donc  à  désirer  que  l'usage  de  ces  mouliiM 
fût  plus  généralement  adoplé,  surtout  dans  les  pays 
couverts  où  le  vent  n'a  pas  beaucoup  de  prise. 

5o°.    MOUSSELINE. 
Matière  savonneuse  pour  facilUer  la  fabrique  àe4 
mousselines ,  siamoises ,  etc.,  par  Al.  JSODR- 
LiER ,  de  Laval. 

M.  Bourlitr,  fabricant  de  savon  à  I^aval,  a  décon^ 
vert  et  composé  une  matière  en  pain,   gommée  el 
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très-savonneuse,  dont  l'usage  doit  fiiciliter  et  perfec- 
tionner la  fabi'îcalioii  des  mousseliiies  ,  tsiamoises, 
toiles  et  batistes.  Elle  dispense  de  l'emploi  du  suif  pour 
parer  les  djaincs ,  eb  i-çnii  la  chaîne  en  colon  ou  eu 
lil  constamment  douce  ,  fiaîcbe ,  unie ,  très-lisse  et 
très-forte.  On  peut  j  par  son  moyen,  éviter  Ttî ta blis- 
sement  des  métiers  dans  les  caves,  et  ne  plus  craindre 
l'aclion  de  l'air.  Les  qualités  des  tissus  seront  raeil- 
leures;  l'ouTrier  économisera  le  temps  eL  la  peine  , 
et  le  blanc  qu'on  obtiendra  sera  beaucoup  plus  beau. 
Les  prix  de  cette  composition  sont  de  2  fr.  30  cent, 
à  2  &■  âo  cent,  le  kilogramme. 

5i°.  PLATINE. 

Nouveau  moyen  de  purifier  le  platine ,  parM.  le 
marquis  RlDOLFI. 

Ayant  considéré  que  personrte  n'avait  pu  combî-^ 
ner  le  soufre  avec  le  platine,  l'auteur  conçut  l'idée 
qu'en  convertissant  en  sulfure  tous  les  autres  métaux 
qui  se  trouvent  dans  la  mine  de  platine ,  il  serait  aisé 
de  purifier  ce  métal. 

Son  procédé  est  très-simple.  Il  sépare  d'abord  (la 
platine  brut  quelques-unes  des  substauces  étrangères 
qui  y  sont  mêlées,  et  il  lave  le  reste  avec  de  l'acide 
ni  tro-mu  lia  tique  aEIaibli  avec  quatre  fois  son  poids 
d'eau;  il  le  fond  ensuite  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  plomb  pur  ;  il  le  jette  dans  l'eau  froide ,  et  il  pul- 
vérise l'alliage  qu'il  a  ainsi  obtenu.  Il  le  mêle  avec 
■une  portion  égale  de  soufre ,  et  le  jette  dans  nn  creuset 
e  chauffé  au  roiige-blanc  ;  il  couvre  le  creuset 
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promptement ,  et  le  maintient  pendant  dix  minuted 
exposé  à  une  chaleur  intense. 

Lorsque  tout  est  refroidr,  on  trouve  sous  les  scories 
un  culot  métallique,  friable  ^  composé  de  platine,  de 
plomb  et  de  soufre.  Ce  culot  fond  avec  une  petite  ad- 
dition de  plomb  5  le  soufre  se  sépare  avec  de  nouvelles 
scories,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  alliage  de  plomb  et 
de  platine.  M.  Ridolfi  le  chauffe  jusqu'au  rouge-blanc, 
et  dans  cet  état,  il  le  bat  avec  un  marteau  ckaud  sur 
une  enclume  chaude,  ce  qui  en  fait  sortir  le  plomb 
en  fusion;  l'alliage  se  briserait  s'il  n'était  pas  chauffé 
au  rouge-blanc  lorsqu'il  est  battu. 

Le  platine  ainsi  obtenu  est  ductile ,  malléable ,  et  a 
autant  de  ténacité  que  celui  qu'on  obtient  du  muriale 
ammoniac  de  platine.  L'auteur  est  parvenu  à  en  faire 
des  feuilles  et  des  fils  presque  aussi  minces  que  ceux 
que  l'on  prépare  avec  de  l'or.  Sa  pesanteur  spécifique 
était  égale  à  22,63o. 

£n  répétant  ce  procédé  différentes  fois,  M.  Ridolfi 
ne  trouva  pas  toujours  le  platine  en  masse  au  fond  du 
creuset;  il  était  quelquefois  disséminé' en  globules 
parmi  les  scories  ;  dans  ce  cas ,  il  traita  la  masse  avec 
un  peu  d'acide  sulfurique  a£&ibli ,  les  globules  furent 
bientôt  débarrassés  des  scories  et  tombèrent  au  fond 
du  creuset  ;  il  les  recueillit  alors,  les  lava  ,  et  les  sou- 
mit à  la  percussion  du  marteau,  comme  si  le  platine 
eût  été  trouvé  en  culot  avec  le  plomb.  (  Extrait  du 
Journal  des  Sciences  et  des  Arts  de  Florence ,  in- 
séré  dans  le  BULLETIN  PHJLOJXLATiqUE.  Sep- 
tembre 1816.) 
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Procédé  usité  en  Angleterre  pour  augmenter  le 
produit  des  mines  de  plomb. 
On  £1  introduit  dans  les  mines  de  plomb  du  Nur- 
thumberland  de  grands  perfeclionnemens  dans  la 
méthode  de  grillei-  la  raine,  et  on  a  augmenté  ain^i  le 
pi'oduit  en  plomb.  Voici  le  procédé  décrit  par  le  doc- 
teur Thomson. 

Aprèd  que  la  galène  a  été  passée  au  bocard,  on  la 
soumet  au  grillage  dans  un  four  à  voûte  surbaissée ,  à 
un  feu  de  réverbère.  On  la  fait  chauffer  au  rouge  en 
la  remuant  cunlinueliement ,  et  en  ayant  soin  de  ne 
pas  pousser  la  chaleur  au  point  que  le  minerai  enti-e 
en  fusion.  Lorsqu'il  coiiuneuce  à  s'amollir,  on  atxète 
lefea. 

Ce  procédé  donne  une  coul«ur  foncée  à  la  galène; 
il  se  dégage  pendant  l'opération  une  vapeur  blanche 
qui  est  recueillie  dans  de  longues  cheminées  horizon- 
tales construites  exprès.  C'est  un  mélange  d'environ 
cinq  parties  de  carbonate  de  plomb  et  trois  parties 
d'oxide  d'antimoine,  dont  la  pesanteur  KpécîQque est 
de  5,88a.  On  vend  cette  substance,  qui  est  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fiunêe  de  plomb, 
et  on  l'emploie  comme  conLeur. 

On  volt  qu'il  se  dégage  une  portion  assez  considé- 
rable 6e  plomb  pendant  le  grillage  :  peut-être  réussi- 
rait-on  à  en  diminuer  la  quantité  en  tenant  le  feu  aussi 

is  que  possible;  il  parait  que  c'est  l'antimoine  qui 
Qavorise  le  dégagement  du  plomb  pendant  ce  procédé. 

Asca.  DES  Dbcouy.  uk  i8j6.  37 
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La  galène  grillée  contient  25,974  de  plomb  et  4  de 
soufre. 

Le  minerai  est  ensuite  jeté  avec  de  la  houille  sur  un 
foyer  ouvert,  et  le  feu  est  animé  par  des  isoufflets  mus 
par  Peau.  On  projette  de  temps  en  temps  un  peu  de 
dhaux  sur  la  masse,  afin  d'empêcher  que  les  scories 
ne  coulent.  Le  plomb  tot  ainsi  réduit  à  l'état  métal- 
lique, et  tombe  goutte  à  goutte  daus  une  cavité  pra-^ 
tiquée  au  fond  du  foyer,  d'où  on  le  retire  ensuite  pour 
le  couler  en  saumons. 

Les  scories  retiennent  une  quantité  considérable  de 
plomb  à  l'état  métallique;  pour  l'en  séparet?,  on  les 
jette  dans  un  fourneau  à  vent,  on  «lies  sont  fondues  à 
l'aide  d'une  chaleur  sufiisante.  Le  plomb  est  recueilli 
an  fond  du  fourneau;  les  scories  liquides  ooulent  dans 
un  réservoir  rempli  d'eau,  où  elles  prennent  l'aspect 
d'une  matière  noire  vitrifiée. 

f^  docteur  Thomson  a  analysé  cette  matière^  et 
l'a  trouvée  cumposée  de  silice,  de  chavx,  d'oxidede 
^ier  ntélée  d'un  peu  d'alumine,  d'oxide  de  plomb  et 
d'OScide  d'ahtîmoine^  dont  les  prOpoi^tions  vïunent  sui- 
-vânCiks  circonstances.  Sa  |>esantenr  spécifique  est  de 
3>25.  Mêlée  avec  de  la  chaux,  ces  scories  forment  un 
st^4^n  mortier.  Ordinairement  on  les  fieût  fondre  de 
nouveau,  et  le  plomb  qu'on  en  retire  compense  et  afo- 
deià  l«s  firais  de  l'opération. 

■  Ldi^'^n'on  suppose  que  la  valeur  de  l'èirgent  allié 
fin  pkMnb  est  susceptible  de  couvrir  la  dépense,  on  le 
convertît  en  litbarg^  en  l'exposant  &  la  chialeur  sur  un 
H^t  ou  f9i!(th!eto' approprié  à  cet  usage.  L^u^goit  f«ste 
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au  fond  du  creuset,  et  ]a  litliarge  est  de  nouveau  ré- 
duite à  l'tjtatmélallique.  Traité  de  cette  manière,  le 
plomb  se  vend  dans  le  comoierce,  sous  le  nom  do 
plornb  raffiné  ;  c "est  le  plus  pur  et  le  plus  estimé. 
{ banals  of  Philoaopliy   du  docteur  Thomson. 

WL  55*.  r  O  M  P  E, 

I: 


'erfectionnemena  des  pompes  à  feu ,  par  M,  Rei~ 

CHENBACII. 


Jusqu'ici  trob  obstacles  principaux  s'opposaient  & 
l'établissement  des  machines  à  vapeur  dans  les  fabri- 
ques :  i",  la  diilioiilté  de  les  manier;  2".  leur  cherléj 
el  3".  leur  complication.  Une  machine  destinée  à  pro- 
duire un  effet  considérable  nécessîLaît,  au  moins  jus- 
qu'à présent ,  un  cylindre  mëtallîc|ue  de  plusieurs 
pieds  de  diamètre  et  de  hauteur,  occupait  dans  les  ate- 
liers un  espace  assez  (étendu ,  occasionnait  de  grandes 
dépenses  d'établissement  et  d'entrelien,  et  exigeait  la 
présence  presque  contiimelle  d'un  m  ai  Ire- ouvrier. 

Pour  rendre  l'emploi  deoes  machines  plus  usuel,  il 
fallait  donc ,  sans  rien  sacrifier  de  la  force  i]ui  leur  est 
propre,  rassembler  la  chaudière  et  le  cylindre  dans 
un  petit  espace,  pi'oduii'e  la  condensation  de  la  vapeur 
sanseau  froide,  supprimer  la  disposition  embarrassante 
qui  sert  à  maintenir  et  à  soulever  le  piston  dans  la  di- 
rection du  cylindre ,  etc. ,  et  fiurlont  diminuer  la  dé- 


pense du  combustible. 

Toutes  ces  difficultés  ont  été  très-heureusement  sur- 
r  montées  par  M.  Reichenhach.  La  chaudière  et  le 
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liiidre  de  ses  machmea  sont  poi'lulifs;  le  pîslon  ferme 

iriine  manière  parliculière ,  avec  une  pression  toujours 

égaie,  et  se  meut  sans  le  secours  d'aucun  appendice 

extérieur. 

La  chaudiète  a  une  foime  nonvellc,  et  combinée 
de  iiianièi'e  que  les  plus  Ibrtes  sucuusses  ,  celle  par 
exemple  qu'elle  éprouverait  si  on  la  plaçait  siu?  une 
charrette,  n'empêcheraient  pas  l'eau  de  bouillir,  et 
ne  pourraient  jamais  eu  introduire  aucune  goutte 
dans  le  cylindre;  des  soupapes  de  sûreté  rendent  toute 
explosion  impossible.  Telle  est ,  du  reste,  à  cet  égard, 
la  disposition  des  différentes  parties  de  l'appareil,  que, 
si  par  hasard  les  soupapes  de  sûreté  cessaient  d'agir , 
la  machine  s'ouvrirait  d'elle-mÈme  et  éteindrait  le 
leu.  IjQ  propriété  caractt'riotique  de  ces  nouvelles 
pompes,  est  de  ne  pas  exiger  de  condensation  de  va- 
peur. 

M.  Reichenbavk  cii  a  construit  qui  équiraleot  à 
la  force  de  deux  chevaux  qui  tirent  ^  et  cependant  le 
v^lindre  n'a  pas  plus  de  seize  pouces  de  hauteur ,  et 
deux  pouces  de  diamètre,  (  Extrait  de  l'Am^ei- 
ger,  etc.,  ou  Indicateur  dea  arts  et  fabriques  de 
Bavière,  cahier  de  Février  1816.  } 

Pompe  à  double  piston ,  par  M.  R.  fV.  FrJNK- 

Cette  pompe ,  qui  n'est  qu'un  perfectionnement  de 
la  pompe  aspirante  urdiuaiie ,  peut  être  établie  dans 
toutes  les  localités  et  à  peu  de  frais.  Elle  se  compose 
A'un  barreau  commiuiiquant  alteiTialivement  le  mou- 
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rement  à  Jeux  tiges  séparées,  portant  des  pistons  qui 
agissent  en  sens  opposés  dans  le  même  corps  de  pompe. 
Ces  pistons  sont  munis  chaciui  de  deux  soupapes 
dont  le  jeu  est  combiné  de  manière  à  aspirer  et  à 
expulser  sans  înterruplion  une  quanlilé  d'eau,  que 
l'auteur  estime  double  de  celle  ëlevée  par  les  pompes 
ordinaiies,  11  assure  que  sa  pompe  exige  peu  de  force, 
et  qu'elle  a  sur  la  pompe  connue  de  Lahire  l'avan- 
tage delre  à  un  seul  barreau  ,  moins  compliqués  et 
susceptible  d'être  établie  à  plus  bas  prix. 

On  conçoit  que ,  lorsqu'on  lève  le  barreau ,  le  piston 
supérieur  descend,  tandis  qu'en  même  temps  le  pis- 
tou inférieur  monte ,  et  que  ses  soupapes  se  ferment. 
L'eau  est  alors  obligée  de  passer  à  travers  celles  du 
piston  supérieur  qui  s'ouvrent ,  et  de  là  elle  se  rend 
dans  le  pislon  de  décharge.  Quand  on  baisse  le  bar- 
reau ,  le  piston  supérieur  s'élè  ve  ,  ses  soupapes  se  fer- 
ment ,  et  l'eau ,  dans  son  mouvement  asccndaut ,  est 
forcée  de  passer  dans  le  tuyaa  de  décharge;  en  même 
tempR  le  piston  inférieur  descend,  ses  soupapes  s'ou- 
vrent ,  et  laissent  pénétrer  entre  les  deux  pistons  une 
nouvelle  quantité  d'ean. 

L'avantage  particulier  de  cette  pompe  est,  qu'avec 
une  course  de  six  pouces  elle  tlève  une  quantité  d'ean 
égale  à  douze  pouces  de  hauteur  dans  le  cylindre;  et 
qu'ainsi ,  en  doublant  la  longueur  du  coup  de  pislon, 
on  augmente  dans  la  même  proportion  la  quantité 
d'eau  élevée.  Son  produit  ordinaire  est  égal  à  celui 
de  deux  pompes  à  simple  piston  de  même  capacité; 
.  mais  avec  une  dépense  de   force  et  des  froltemens 
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peut  la  transporter  dans  une  boîle  de  douze  poucfs 

de  long  sur  dix  de  large. 

Elle  est  fabriquée  en  acier  corroyé ,  sous  la  forme 
d'un  arc  qui  porte  une  vis  de  pression  avec  un  cachet. 

Les  exirérailés  de  cet  arc  sont  terminëes  par  des 
empateraens  à  vis,  qui  fixent  ta  machine  à  l'anglede 
la  lable ,  d'une  manière  solide ,  sans  l'endommager. 

La  vis  de  pression  qui  porte  le  timbre  est  en  acier 
trempé,  revenu  au  recuit  de  ressort  ;  par  ce  moyen  , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  plus  grosse  que  le  pouce  ,  elle 
ne  peut  se  casser  ni  se  tordie  par  l'action  du  levier 
qui  la  fait  agir.  Ce  levier,  «également  en  acier,  porte 
deax  poignées  qu'on  fait  mouvoir  avec  les  mains;  un 
quart  de  tour  suffit  pour  donner  l'impression  conve- 
nable. 

Le  timbre ,  en  acier  ou  en  cuivre  ,  peut  être  aussi 
large  qu'une  pièce  de  5  fr.  ;  cependant ,  s'il  n'avait 
que  le  diamètre  d'une  pièce  de  2  fr. ,  son  empreinte 
serait  mieux  marquée  sur  le  papier. 

On  sent  bien  que  les  fortes  presses  munies  de  gix>sses 
boules  de  plomb  produisent  un  effet  plus  puissant; 
mais  leur  poids  est  quelquefois  de  deux  cents  livres,  et 
leur  prix  s'élève  souvent  à  5oo  fr. ,  tandis  que  celle- 
ci  ne  pèse  que  six  livres  et  ne  coûte  que  i  lo  fr.,  étant 
bien  établie  et  proprement  polie. 

Elle  convient  particulièrement  aux  notaires  et  à 
toutes  les  administrations  quî  ont  besoin  de  constater 
leurs  écritures. 

M.  Régnier  a  construit  une  autre  petite  presse, 
qu'on  tient  à  la  main ,  pour  cacheter  les  lettres. 
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Cette  petite  presse  est  en  usage  depuis  quelque 
temps  en  Angleterre  ,  mais  les  perfectionnemena 
ajoutt-3  par  M.  Régnier  ont  diminué  son  volume  et 
atigment**  sa  solidité.  Elle  sert  en  outre  dé  marbre 
sur  le  bureau  pour  maintenir  le  papier  ;  et  un  petit 
tiroir  ,  caché  sous  sa  hase ,  contient  un  approTÏsion- 
nemeut  de  pains  à  cacheter,  ce  qui  est  commode  pnur 
les  personnes  eu  voyage. 

Cette  presse ,  dont  le  prix  est  de  4o  fr. ,  donne  une 
adhérence  si  parfaite  au  pain,  qu'il  est  impossible  à 
l'indiscrétion  de  décacheter  les  lettres  sans  déchirer  le 
papier ,  et  l'empreiule  présente  un  timbre  bien  pro- 
noncé. 

Aï.  Régnier  a  encore  substitué  au  cuir  de  la  gomme 
élastique  qu'on  a  collée  au  tasseau  sur  lequel  appuie 
le  timbre  sec.  Celte  gomme,  qui  ne  s'altère  point, 
donne  une  impression  uniforme  et  mieux  prononcée 
que  celle  produite  par  l'effet  du  cuir  qui  se  détériore. 
{ SuUetin  de  la  Société  d' Encouragement,  Murs 
1816.) 

Filtre-presse  de  M.  Real. 

On  sait  que  la  pression  des  liquides  se  fait  en  tout 
sen8,et  qu'elle  se  mesure,  lorsqu'un  vase  les  renferme, 
sur  la  surface  de  sa  base  multipliée  par  sa  hauteur, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dimensions  de  celle-ci. 

Ce  principe  a  été  appliqué  par  les  Anglais  à  la  pu- 
rification des  huiles.  Au  moyen  d'un  appareil  qu'ils 
appellent  levier  hydraulique  ,  et  qui  est  formé  d'une 
caisse  de  fonte  surmontré  d'un  long  tuyau,  ils  for- 
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cent  l'huile  à  traverser  une  couche  épaisse  de  charbon 
qui  lui  sert  de  filtre  et  la  purifie. 

M.  le  comte  Real  a  fait  construire  un  appareil  ana* 
logue  y  dont  il  a  obtenu  des  résultats  fort  intéressans. 
Il  s^en  sert  pour  faire  des  extraits  de  café ,  de  thé,  de 
tan  2  de  quinquina  y  de  houblon ,  etc. ,  ou  des  teintures 
alcooliques  très-chargées ,  avec  lesquelles  il  compose 
des  liqueurs  de  table. 

L'appareil  consiste  en  une  boîte  d'étain  qui  s'ouvre 
à  vis,  et  renferme  la  poudre  végétale  dont  on  veut 
extraire  le  principe  soluble  dans  l'eau.  Du  centre  de 
cette  boîte  s'élève  un  tuyau  perpendiculaire ,  auquel 
on  peut  donner  la  hauteur  que  l'on  veut  (  5o  à  60 
pieds  ).  Un  robinet  ferme  la  communication  du  tuyau 
à  la  boîte.  Four  que  la  poudi^e  ne  se  tasse  pas  trop 
par  la  pression  ^  on  établit  deux  diaphragmeis ,  l'un 
aux  deux  tiers  de  la  boîte,  et  l'autre  à  sa  base.  Ces 
diaphragmes ,  en  étain ,  sont  percés  de  petits  trous 
pour  laisser  passer  le  liquide  et  retenir  la  poudre.  La 
boîte  repose  ordinairement  sur  une  escabelle  percée, 
fious  laquelle  on  place  un  vase  qui  reçoit  le  liquide. 

Comme  les  localités  ne  permettent  pas  toujours 
d'établir  un  tuyau  très-élevé ,  M.  Real  a  substitué  la 
pression  du  mercure  à  celle  de  l'eau ,  de  la  manière 
suivante. 

Il  verse  du  mercure  dans  une  boîte  en  fonte  de  fer; 
il  y  adapte  un  tuyau  composé  de  plusieurs  canons  de 
fusils  taraudés  les  uns  aux  autres,  et  terminés  par  un 
entonnoir.  Ce  tuyau  y  qui  doit  être  également  rempli 
de  mercure ,  plonge  dans  la  boîte.  Un  tube  de  fer  en 
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arc  établit  la  communication  entre  la  boîle  et  hh  cy- 
lindre d  etain  rempli  (le  la  poudre  à  extraire  ou  les- 
siver. Au  sommet  de  l'arc  du  tube  de  fer  est  adapta 
un  entonnoir  qui  repose  sur  un  robinet;  au-dessus  de 
ce  cylindre ,  qui  porte  à  sa  base ,  et  qui  est  fermé  à  sa 
partie  supérieure  par  un  diaptiragme,  est  un  second 
cylindre  du  même  diamètre  servant  de  réservoir. 

Les  choses  ainsi  disposées,  et  la  boîte  étant  remplie 
de  mercure ,  on  ouvre  le  robinet ,  et  on  remplit  d'eau 
le  i-éservoir  et  le  tube,  par  lentonnoii-.  Enfin  on 
charge  de  mercure  le  tCiyau ,  après  avoir  fermé  le  ro- 
binet ;  ie  mercure  alors  exerce  sa  pression  sur  l'eau  » 
qui  filtre  au  travers  delà  poiidre  renfermée  dans  (e 
cylindre ,  et  tombe  dans  le  lécipient. 

Avec  ce  filtre-presse  M.  Héal  a  obtenu  des  tein- 
tures aqueuses  ou  solulions  de  matières  extraclivcs 
végétales,  qui  donnaient  jusqu'à  5o  degrés  à  l'aréo- 
mèlre.  On  sent  de  quelle  utilité  serait  un  pareil  in- 
strument pour  préparer  des  extraits  pharmaceutiques 
sans  le  secours  du  feu ,  si  ce  n'est  celui  d'une  étuTc 
pour  faire  évapoi'er  l'eau  des  dissolutions  très-char- 
géea ,  et  réduire  les  extraits  à  l'état  sec.  M.  Cadet  a 
obtenu  par  ce  filtre  une  solution  de  noix  de  galle  si 
chargée  ,  que  l'acide  gallique  s'est  déposé  en  cristaux 
par  le  simple  effet  du  repos,  (Journal  fie  Pharmacie, 
cabier  d'Avril  1 B 1 6.  ) 

Presse   hydraulique   perfectionnée ,  par 
M.  Mdrray. 

Celte  presse  est  celle  de  M.  Pérîer,  à  Chailk-I,. 
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dont  nous  avons  donné  la  descriplion  dans  ces  Ar- 
chives, Toluraede  iSia,  page  51?.  M.  Murrwy  y  a 
ajouté  quelques  perfectionnemens,  dont  nona  allons 
rendre  compte. 

Lorsqu'il  sagit  de  presser  et  d'emballec  des  matières 
molles  et  élastiques  qui  forment  un  grand  volume, 
telles  que  la  laine,  le  colon,  etc.,  l'auteur  emploie 
une  presse  dont  les  plateaux  suptîrieurs  et  inférieurs 
se  rapprochent  en  sVcartant  en  même  temps ,  ce  qui 
facilile  la  compression  des  matières  qu'on  y  soumet, 
qui  sont  réduites  à  la  moitié  de  leur  volume  ordinaîi'e, 
et  permet  leur  placement  et  déplacement  ;  tandis  que 
dans  la  presse  ordinaire  le  plateau  inférieur  est  le  seul 
mobile,  et  s'élève  quelquefois  bien  au-dessus  du  sol, 
ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  le  transport 
des  marchandises. 

Les  montans  du  châssis  de  celte  presse  sont  ordi- 
nairement assemblés  à  boulons  et  à  écrous ,  et  ne 
peuvent  pas  être  enlevés  ;  opération  qui  est  cependant 
nécessaire  quand  on  presse  à  chaud ,  ou  qu'on  vent 
donner  une  forte  pression ,  en  substituant  des  mon- 
tans plus  forts  à  ceux  emploies.  Pour  cet  efièl,  l'ex- 
trémité ou  la  tête  des  montans  est  taillée  en  forme 
de  T,et  encastrée  dans  des  mortaises  cori'eapondantes, 
pratiquées  dans  le  sommier  et  la  chapelle  de  la  presse. 
On  sait  qu'il  aiTive  souvent  des  accidcns  funestes 
par  la  rupture  des  cylindres  des  presses  hydrauliques, 
lorsqu'on  ne  règle  pas  la  pression  sur  la  force  de  la 
machine.  M.  Murrny  remédie  à  cet  inconvénient 
par  l'emploi  d'un  régulateur  qui  indique  les  différeii» 
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degrés  de  prefision  qu'on  veut  obtenir,  aînn  que  le 
point  où  il  faul  s'aiTÈter. 

Ce  régulateur  est  composé  d'un  système  de  cy- 
lindres de  différ  eus  diamètres,  qui  ae  meuvent  dana 
Teau,  en  sens  contraii-e  à  l'action  de  la  presse.  Le 
dernier  cylindre  agit  sur  une  colonne  de  mercure 
renfermée  dana  un  tube  de  Terre ,  et  surmontée  d'une 
échelle  graduée  indiquant  en  poids  la  quantité  de 
force  qu'on  veut  produire. 

On  peut  utilement  emploier  ce  moyen  pour  la 
pression  des  draps ,  où  une  pression  trop  forte  on  trop 
faible  nUère  souvent  la  qualité  et  la  couleur  du  tissu. 
On  peut  aussi  s'en  servir  pour  peser  des  fardeaux 
même  trèe-Iourds. 

Dans  la  conslruction  d'une  presse  bydraub'que  on 
doit  faire  choix  de  bons  matériaux ,  surtout  d'une 
bonne  qualité  de  fonte  pour  les  cylindres  ;  car  c'est 
d'elle  que  dépendent  la  perfection  et  la  sûreté  de  la 
machine. 

(  D'autres  détails  se  trouvent  dans  le  Bulletin  de 
îrt  Société  d'Encouragement.  Janvier  i8i6,  ) 

35'.  SAVON. 

îsfoupelles  expériences  sur  le  savon  et  la  saponifi- 
cation, par  M.  Chettleul. 

Nous  avons  parlé ,  dans  un  des  précédens  volumes, 
des  recherches  de  M.  Chevreul  sur  le  savon  et  la  sa- 
poniScation.  II  a  reconnu  que  l'action  de  la  potasse 
produit  entre  les  élémens  de  la  graisse  de  nouveaux 
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modes  de  combinaisons ,  d'où  résultent  des  substances 
qui  n'y  existaient  pas  toutes  formëes  auparavant ,  et 
dont  deux,  la  margarine,  et  une  sorte  d'huile  ou  de 
graisse  fluide  ^  acquièi^nt  toutes  les  propriétés  des 
Acides. 

.  .  L'auteur,  {poursuivant  son. travail,  s^cst  assuré  que 
Jûs  mémos  e&ts  sont  produits  |iar  la  soude ,  les  terres 
i^lcalines.,  et  divers  oxides  métalliques,  et  que  les 
substances  résultantes  sont  en  même  proportion ,  de 
quelque  agent  que  l'on  se  aoit  servi  ;  la  magnésie  et 
l'alumine,  au  contraire,  se  bornent  à  contracter  avec 
la  graisse  une  certaine  union,  mais  sans  en  répartir 
liinsi  les  élémeus  en  divers  composés. 

La  quantité  d'alcali  nécessaire  pour  convertir  en 
savon  une  quantité  donnée  de  graisse  est  précisé- 
ment celle  qui  peut  saturer  la  margarine  et  l'huile  jque 
cette  gcaisse  produit.  M.  Chepreul  assigne  la  capa- 
cité de  saturation  de  la  margarine  et  de  la  graisse 
fluide ,  et  fait  connaître  plusieurs  nouvelles  combinai* 
sons  savoimeuseS'qu'il  a  obtenues,  parle  )en  des  ai&nités 
doubles ,  en  .mêlant  une  dissolution  chaude  de  graisse 
fluide  et  de  potasse ,  avec  difFérens  sels  terreux  ou 
métalliques.  Il  est  parvenu  ainsi  à  rendre  les  savons 
presque  aussi  connus  que  les  sels. dont  les  cbimistei^  se 
sont  le  plus  occupés. 

Fourcroy  avait  fait  connaître  sous  le  nom  d'adi- 
pocire  une  aàbsiaiace  que  l'on  sépare ,  par  le  moyen 
des  acidies.,  de  Ik  miAtière  grasse  dans  laquelle  se  coH'* 
vmiss^ïll  leàcorpiaL  dés  animaux  enfouis  dans  la  ten«, 
et  il  l'aFaôt  sagardée  oamne  identique  avec  celle  c[u« 
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l'on  relire  à  l'ëtat  crislalJia  des  calculs  biliaires  de 
l'homme,  et  avec  le  speitna-celi ,  ou  blanc  de  ba- 
leine, qui  se  trouve  en  grande  abondance  dans  cer- 
taiues  cavités  de  la  lëte  du  cachelot. 

M.  Chevreul,  conduit,  par  ses  recherches  sur  les 
corps  gias ,  à  examiner  ces  matières ,  a  ti'ouvé  que 
celle  des  calculs  biliaires  ne  donne  point  de  savon, 
tandis  que  le  aperma-ceti  en  fournit  aussi  aisément 
que  la  graisse,  mais  en  s'altérant  un  peu  autrement, 
dans  d'autres  proportions  et  avec  des  propriétés  par- 
ticulières. Le  gras  des  cadavres  est  bien  plus  composé 
^■C(ue  ne  le  croyait  Fourcroy ,  et  Ton  y  trouve  dîSfê- 
'^ns  corps  gras  combinés  avec  l'ammoniaque ,  la  po- 
sasse et  ta  chaux.  C'est  une  graisse  qui  a  déjà  subi 
l'action  des  alcalis.  (^Analyse  des  travaux  de  la  classe 
des  sciences  physiques  et  jna  thématiques  de  T  Insti- 
tut,  pendant  Cannée  i8i5  ipar  M.  CuviER.  ) 

56".   SERRURERIE. 

Mèches  anglaises  pour  percer  le  bois ,  perfection- 
nées; et  nouvel  outil  à  percer;  par  M.  Priwat. 

Les  mèches,  dites  anglaises,  donnent  le  moyen  de 
fuire  des  trous  cylindriques ,  dont  le  fond  est  parikl- 
tement  plau,  lorsque  ces  mèches  sont  bien  lattes  ;  oe 
qu'on  ne  peut  pas  obtenii'  avec  les  mèches  ordinaiies. 
M.  Privai  a  cherché  u  pertéclionuer  cet  outil  pré- 
cieux ,  et  il  y  a  réussi. 

Cetle  mèche  est  carrée  par.  le  haut,  et  de  grandeur 
-mfiîsanle  pour  entrer  dans  la  tôle  des  villebrequins. 
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Sa  longueur  totale  est  de  4  à  5  pouces  ;  il  est  aplali 
par  le  bas  et  réduit  à  quelques  lignes  cl '«épaisseur,  sui- 
vant l'effet  qu'il  doit  faire ,  ou  suivant  la  grosseur  des 
trous  qu'il  doit  produire;  il  est  de  largeur  conve- 
nable pour  le  tiou.  Ainsi  l'on  peut  en  avoir  depuis 
2  jusqu'à  i5  ou  i8  lignes  de  large.  Lorsqu'on  est 
bien  assorti,  il  faut  en  avoir  dont  la  largeur  croisse 
de  demi-ligne  en  demi-ligne,  et  même  de  quart  de 
ligne  en  quart  de  ligne. 

Au  milieu  de  la  largeur  est  une  partie  pointue  et 
ronde,  si  l'on  perce  dans  le  bois  de  bout,  et  triangu- 
laire ou  à  [rois  pans ,  si  c'est  dans  du  bois  de  trarerae. 
Celle  pointe  détermine  et  conserve  le  centre  du  trou. 
A  une  des  extrémités  de  cette  largeur  est  une  autre 
pointe  saillante,  mais  ayant  un  biseau  dans  le  sens 
où  l'on  toui-ne  le  villebrequin.  Entre  ces  deux  pointes, 
tout  l'acier  est  emporté  à  la  profondeur  d'envirou 
2  lignes,  afin  que  l'outil  puisse  entrer  dans  le  boîs 
par  celle  du  milieu ,  et  couper  ciicul  ai  rement  par 
l'autre.  L'autre  moitié  est  un  peu  moins  longue  que 
la  longueur  des  pointes  ;  et  en  dedans  ,  sur  le  plat , 
est  formé  un  biseau  qui  prend  depuis  la  pointe  du 
centre  jusqu'au  bord  de  ce  côté  de  i'oulil.  Ce  biseau 
est  rabattu  du  côté  où  tourne  le  villebrequin,  et 
forme  un  angle  de  4o  à  45  degrés. 

On  conçoit  que  ,  si  la  pointe  du  milieu  est  bien  au 
centre  du  li-ou  qu'on  veut  former,  la  pointe  tran- 
chante doit  couper  le  bois  circulairement ,  et  que  le 
biseau  qui  passe  dans  ce  cercle  enlève  le  bois  en  le 
^wapanl  uet  ;  ce  qui  donne  un  trou  bien  rond ,  par- 
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failement  droit,  et  de  plus  ayant  la  surface  iatërieure 
toujours  parallèle  au  plan  de  la  pièce  qu'on  perce  ; 
ce  qui  est  quelquefois  fort  utile  quaud  on  veut  l'aire 
tournée  uu  tourillon  dans  son  trou  sans  qu'il  traverse 
toute  lYpaisseur  du  bois. 

Pour  se  servir  de  ces  sortes  de  mèches,  il  faut  ap- 
puyer fortement  contre  le  bois,  surtout  quand  le 
trou  doit  avoir  un  certain  diamètre.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient ,  on  a  imaginé  une  addition  a  ces 
mèches,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  faire  un  trou 
de  deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces  de  diamètre, 
aussi  rond  et  aussi  net  qu'avec  des  mèches  anglaises  j 
sans  appuyer  aucunement  et  en  faisant  lourner  seule- 
meut  la  manivelle  du  villebrequin  ou  les  deux  faces 
de  levier  comme  à  une  tarière. 

Cette  nièclie  est  faite  absolument  comme  les  mè- 
ches anglaises,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  pointe  du 
(ïeiilre  elle  porte  une  vis  un  peu  plus  longue  que  la 
pointe  tranchante  qui  coupe  le  bois  circulai  renient. 
J^a  vis  a  fa  forme  d'un  cône  tronqué  Irès-allongë  ,  et 
les  pas  en  sont  serras  comme  ùux  vis  ordinaires  en 
îèr,  bien  soignées.  Ou  fait  avec  une  viille  ou  une  mè- 
che ordinaire,  un  peu  plus  petite  que  le  diamètre  de 
la  vis  ,  un  trou  bien  perpendiculaire  à  la  pièce  qu'on 
veut  percer  -,  puis,  ayant  tant  soit  peu  graissé  la  vis 
delà  mèche,  on  la  lait  entrer  en  tournant;  et  comme 
cette  vis,  qui  est  conique ,  en  pénétrant  insensîLileinent 
dansletrou,sollicitclamèchf  ày  entreraussi,  lapoinle 
ti'anchanle  trace  un  cercle,  tandis  que  la  cuiller,  de 
l'aulre  côté,  coupe  le  bois  (le  L'intérieur  du  cercle, 

Abcu.  du  Découv.  de  iSif!.  38 
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Celte  opération  est  très-aisée ,  très-douce ,  et  Ton 
Toit  le  copeau  monter  sans  interruption.  On  peut 
nieme  assurer  qu^un  enfant  ferait  facilement  un  trou, 
de  deux  pouces  de  diamètre. 

Dans  la  vue  de  perfectioniier  encore  plus  ces  sortes 
de  mèches  qui  ont  une  vis  ou  queue  de  cochon  au 
milieu  de  leur  largeur,  on  a  cherché  à  leur  faire  faire 
un  moins  grand  effort  pour  couper  le  bois ,  soit  ver- 
ticalement, soit  horizontalement.  Pour  cela,  on  pra- 
tique aux  deux  extrémités  de  la  largeur  de  la  mèche 
une  pointe  tranchante  en  sens  inverse,  c'est  à-dire, 
qu'en  tournant ,  chacune  agit  en  coupant  le  bois  cir- 
culairement  dans  le  sens  où  l'on  fait  tourner  le  ville- 
brequin,  et  l'on  forme  de  chaque  côté  un  biseau 
tranchant  qui  n^existe  que  d'un  seul  côté  dans  les  pre- 
mières mèches  décrites  plus  haut. 

Ce  perfectionnement  est  fondé  sur  ce  que  la  vis, 
en  attirant  continuellement  le  tranchant  de  la  mèche 
vers  le  bois ,  pourrait  présenter  à  cet  outil  une  trop 
grande  épaisseur  de  bois  à  enlever ,  si  elle  ne  cou- 
pait  que  par  un  rayon  de  son  cercle  5  au  lieu  qu'en 
coupant  à  la  fois  par  ses  deux  rayons  opposés,  elle 
n'enlève  car  chacun  d'eux  que  la  moitié  de  l'épais- 
seur d'un  pas  de  vis  ;  l'effort  total  qu'elle  fait  se  trou- 
vant divisé  sur  les  deux  rayons ,  chacun  d'eux  n'en 
supporte  que  la  moitié  ;  ce  qui  ménage  le  tranchant 
de  cet  instrument. 

i- 

On  peut  consulter,  pour  de  plus  amples  détails ,  le 
premier  cahier  de  la  nouvelle  collection  des  Annales 
des  Arts  et  Manufactures* 
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^mî^oupeau procédé  pour  le  raffinage  du  sucre,  par 
H  M.  HOJVMRD. 

r  Le  docteur  Thomson,  qui  a  publie  ce  procédé 
éam  ses  Annala  ofphiloaophy,  cahier  de  septembre 
1816,  etijui  l'a  vu  exécuter  en  grand,  luiaccordede 
grands  avantages  sur  les  procédés  usités.  Nous  donne- 
rons un  extrait  de  sa  description. 

On  meie  le  sucre  brut  avec  une  petite  quantité 
d'eau  dans  une  chaudière  plate  de  cuivre ,  que  l'on 
chaniTe  au  bain  de  vapeur.  On  place  ensuite  le  mé- 
lange dans  des  pots  de  terre  cuite,  pour  faire  écouler 
la  mélasse ,  et  pour  la  séparer  plus  complètement  j 
ou  verse  du  sirop  concentré  sur  la  matière  contenue 
dans  ces  pots  ;  par  ce  moyen  ^  on  sépare  eavii-on  dis 
livres  de  mélasse  pour  chaque  quintal  de  sucre.  Lea 
raffineui-s  ordinaires  en  obtiennent  trente  livres  de  là'' 
même  quantité. 

Le  sucre ,  ainsi  privé  de  mélasse,  est  dissous  dans 
l'eau  par  le  moyen  de  la  vapeur,  après  l'avoir  mêlé 
auparavant  avec  une  dissolution  d'alun  à  laquelle  on 
a  ajouté  la  quantité  de  chaux  vive  nécessaire  pour 
saturer  exactement  l'excès  d'acide  de  ce  sel ,  de  ma- 
nière que  la  poudre  blanche  qui  en  résulte  n'altère 
point  la  couleur  du  papier  teint  avec  le  curcuma.  Lai 
proportion  d'alun  est  de  deux  livres  pour  chaque 
[uintal  de 

On  filtre  ensuite  la  dissolution  encore  chaude  pour 

1  séparer  les  impuretés.  Avant  la  filtration,  le  sirop 


1 
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est  noir  et  opaque;  maïs  après  celte  opération,  il  est 
transparent  et  de  couleur  d'ambre. 

Les  filtres  sont  formés  par  un  châssis  de  cuivre 
nimce,  percé  de  trous  à  son  fond ,  auquel  on  a  fixé 
solidement  de  forts  canevas  de  Russie,  il  y  en  a  cin* 
qualité  dans  un  vase  à  filtrer,  parce  qu'il  est  néces- 
saire que  l'opération  se  fasse  promptement. 

On  fait  alors  passer  le  sirop  dans  des  chaudières  , 
pour  lui  donner  le  degré  convenable  de  concentra- 
tion. Il  paraît  que,  dans  le  procédé  ordinaire^  la 
température  à  laquelle  le  sirop  se  trouve  exposé  pen- 
dant Févaporation  convertit  une  partie  du  sucare  en 
mélasse.  Dans  le  procédé  de  M.  Howard  y  les  chau- 
dières d'évaporation  sont  des  sphéroïdes  de  cuivre , 
qui  commmuniquent  avec  une  pompe  pneumatique 
continuellement  mise  en  jeu  pendant  tout  le  temps  de 
l'opération.  Par  cette  disposition ,  l'on  peut  foire  un 
vide  partiel  dans  les  chaudières,  et  le  liquide  peut  en- 
trer en  ébullition  à  une  température  si  basse ,  qu'il 
n'y  a  aucun  risque  d'altérer  une  partie  du  sucre.  Le 
fluide  élastique  intérieur  est  tellement  raréfié  ,  qu'il 
ne  lui  reste  qu'une  tension  mesurée  par  un  à  quatre 
pouces  de  mercure. 

Chaque  chaudière  est  munie  d'un  thermomètre  et 
d'une  éprouvette  à  mercure,  qui  permettent  de ju*^ 
gor  de  la  conduite  de  l'opération»  On  y  a  aussi  adapté 
un  mécanisme  particulier,  au  moyen  duquel  on  peut 
extraire  des  échantillons  pour  s  assurer ,.  omnme  à 
l'ordinaire ,  par  la  viscosité  du  siroc^x,  si  la  cuiie  est 
assez  avancée. 
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Le  sirop  conceutri;  passe  euauile  dans  un  vaisseau 
'  de  cuivre  découvert ,  pour  être  granulé.  Cette  opé- 
raliuu  se  fait  en  élevant  d'abord  sa  tempéralure ,  par 
le  moyen  de  la  vapeur,  à  82°  ,  et  en  le  laissant  refioi- 
dir  jusqu'à  65°  centigrades.  Ou  le  verse  ensuite  dan» 
dés  moules  ordinaires  de  terre  cuite ,  pour  le  mettre 
en  pains. 

Lorsqu'il  est  refroidi,  on  laisse  écouler  le  liquide  iii- 
cristatlisdble,  et  l'on  verse  sur  la  base  du  pain  une 
nouvelle  quanlilc  de  sirop  salure.  On  sépare  ainsi  la 
totalité  du  sirop  coloré  en  jaune;  il  en  reste  senle- 
ment  une  petite  quantité  au  sommet  du  pain ,  qu'on 
laisse  à  dessein  plus  long  qu'à  l'ordinaire.  Cetle  par- 
tie est  facilement  détachée  par  le  moyen  d'un  petit 
itislrutnent  inventé  pour  cet  objet.  Le  sucre  peut 
alors  êlre  livi'é  au  c 


38'.  TELEGRAPHE. 
Sémaphore,  ou  télégraphe  a  l'usage  de  la  marine. 

On  lit  dans  le  journal  anglais,  the  Globe ,  l'article 
suivant. 

<(  Le  «<-77ia/);^ore  a  commencé  hier  (11  juillet  18 1 6) 
»  à  faire  des  signaux  entre  Tamirauté  et  Chatham. 
»  Les  communicaiions  établies  par  cette  machiue 
»  perfeclionnée  surpassent  de  beaucoup  le  tclégra— 
»  phe,  en  ce  que  les  signes  sont  rendus  avec  beau- 
»  coup  plus  de  célérité,  et  que  la  machine  s'nperçoît 
I)  de  beaucoup  plus  loin. 

e  derniei-  avantage  est  attribué  à  ce  que  le  sc' 
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»  maphore  est  composé  d'un  mât  crens  ,  tandis  que 
«  le  télégraphe  (anglais)  ayant  la  forme  sphérique, 
«  ne  perce  point  la  densité  de  l'atmosplièie.  Le  ié\é- 
»  graphe,  comme  on  sait,  est  composé  de  six  hras, 
»  qui  ne  peuvent  produire  que  cent  combinaisons.  La 
»  uouvelJt;  machine  avec  deux  bras  rend  non-seufc- 
»  menl  les  lettres  et  les  mots,  mais  des  phrases  el  en- 
x  vîron  deux  mille  mots  diSérens. 

Il  L'utilité  de  cette  machine  ne  se  borne  pas  au  mr- 
»  vice  (le  la  marine;  sa  construction  est  si  simple, 
»  qu'elle  peu!  être  adaptée  à  tous  les  usages  d'une  ar- 
»  jnée ,  et  peut  êlre  transportée  en  cinq  minutes,  dans 
«  une  voiture  ,  d'un  endroit  à  l'autre ,  d'api-ès  le  be- 
»  soindumomenl.S.  A.  R.  leducd'Yorc!k,sir  Hem-y 
»  Torrens,  et  plusieurs  antres  officiers  de  distinction, 
»  l'ont  examinée  sous  ce  rapport ,  et  oui  reconnu  son 
Il  ulilîlë  pour  le  service  des  armées. 

»  On  doit  l'amélioralïon  et  l'adoption  de  cette ma- 
t>  chine  à  l'amiral  air  Home  Popham.i>. 

39°.  TISSERANDERIE. 

Navette  volante,  de  M.  Lecoq,  de  Rouen. 

L'auteur,  menuisier  à  Rouen,  a  présenté  à  la 
Société  d'Emulation  de  celte  ville  le  modèle  d'une 
navette  volante  pour  la  fabrication  des  toiles,  laquelle 
est  garnie  d'un  ressort  de  son  invention  ,  pour  tenir 
trt'S-ferme  ,  dans  l'intérieur  de  la  navette ,  le  fuseau 
porUînt  la  trame  ;  moyen  neuf,  qui  évite  beaucoup 
d'inconyénicns ,  comme  perle  de  colon ,  etc, ,  et  qui 
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augmente  encore  raclivilû  tlaus  les  op^raliuiis  de  la 
fabrique.  La  Société  a  décerné  à  l'auteur  une  mé- 
«laille  d'encouragement. 

40".  TRICOTS, 

Métier  à  tricoter,  de  M.  MORisaON ,  du  Gard. 

Le  métier  de  M.  Morlason.  réunit  la  solidité  et  la 
simplicité  à  lecouomie.  Un  enfant  peut  le  lueltre  en 
jeu,  et  il  n'exige,  pour  aînsidire,  aucun  apprentissage. 
Le  tricot  qu'il  donne  est  à  larges  mailles;  on  peut 
en  faire  divers  vètemeos  et  d'excellentes  couvertures 
chaildeset  légères  en  même  temps.  Il  a  été  présenté  el 
approuvé  par  l'Académie  du  département  du  Gard. 

rouveau  tricot  en  laine  et  coton,  de  M.  Che- 
VRïER,  père,  fabricant  de  tricots,  rue  Bouche- 
rat,  n"  i6. 
Nous  avons  déjà  fait  mention,  dans  ces  Archives, 
«wS  tricots  à  mailles  fixes  de  M.  Cheprier,  connus 
daus  le  commerce  sous  le  nom  de  tricots  de  Berlin, 
Cet  arliste  a  depuis  présenté,  à  la  Société  d'Encoura- 
gement ,  un  nouveau  produit  de  son  intelligence ,  qui 
a  été  renvoyé  à  l'examen  du  comité  des  arts  mécani- 
-  ques  de  cette  Société,  qui  a  chargé  M.  Bardel  d'ea 
faire  un  rapport. 

C'pst  un  tricot  en  laine  et  colon,  qui,  d'un  cûlé 
seulement,  présente  un  léger  duvet,  el  qui  convient 
■  par  lieu  lièrement  à  des  vêlemens  d'hiver ,  luis  qup 
gilets,  jupons',  etc. 

Un  ti'icot  du  même  genre  avait  élé  précédemmeul 
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fabriqué  par  M.  Boiteux ,  mais  qui  diEfère  de  celui  d^ 
M.  Chevrier,  en  ce  que  le  premier  est  à  longue  pelu- 
che ,  et  que  le  second  n'est  ^arni  que  d'un  duvet» 
L'épaisseur  et  la  forte  chaleur  qu'entretient  le  premier 
peuvent  avoir  leur  utilité  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
la  légèreté  du  second  n'ait  aussi  ses  avantages. 

Le  procédé  de  M.  Chevrier  consiste  à  étendre  une 
rangée  de  laine  filée  sur  les  aiguilles  de  son  métier, 
et  à  la  recouvrir  ensuite  par  un  fil  de  coton ,  de  ma- 
nière que  ces  deux  matières  soient  solidement  fixées  et 
enlacées  l'une  dans  l'autre.  Ce  tissu  est  ensuite  passé 
à  la  corde  ou  au  chardon ,  pour  faire  ressortir  par  un 
de  ses  côtés  le  duvet  de  laine.  Il  est  d'ailleurs  à  mailles 
fixes  y  et  oSre  plus  de  solidité  que  le  tricot  ordinaire. 
(  Bulletin  de  la  Société  d* Encouragement.  Novem- 
bre  i8i5.  ) 

4l^   VERNIS. 
J^ernia  d'inconibustibilité. 

Voici  un  moyen  d'empêcher ,  dans  un  trè^  -  haut 
degré ,  l'action  de  la  fiamme  sur  'une  matière  quel- 
conque ,  et  en  prévenir  la  carbonisation ,  par  con- 
séquent sa  combustion. 

On  fait  fondre  de  la  colle  de  poisson  dans  de  l'eau , 
soit  à  chaud ,  soit  à  froid ,  et  on  prépare  en  même 
temps  une  semblable  quantité  d'alun  5  mêlant  ensuite 
ces  deux  solutions ,  on  en  mouille  avec  soin  ce  qu'on 
veut  exposer  à  la  flamme ,  et  pour  le  plus  sûr ,  on 
mouillera  deux  fois.  Un  peu  de  vinaigre  ajoute  en- 
core à  l'incombustibililé.  Ce  qu'on  aura  ainsi  mouillé 
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ne  s'enflammera  que  très-di£Ecilemenl  et  ayec  uae 
extrême  ri-sistance. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  exposer  à  la  flamme  de» 
vases  de  bois,  et  y  faire  bouillif  tout  ce  que  Ton  jugera 
à  propos,  parce  que  ce  vernis  ne  s'oppose  pas  à  I§ 
transmission  de  la  chaleur,  mais  seulement  et  sûre- 
ment à  la  carbonisation. 

42".   VERRE. 

/)e  l'emploi  du  sulfate  de  soude  (sel  de  Glaiiber), 
dans  la  fabrication  du  verre,  par  M.  Geblbn. 

Nous  avons  donne,  dans  le  volume  de  iSiS  de 
cea  Archives,  page  453,  un  article  sui' l'emploi  du 
sulfate  de  soude  dans  la  verrerie ,  par  M.  Marcel  de 
Serres,  qui,  engagé  par  les  premiers  essais  Faitâ  par 
MM,  Gehlen  et  Baaden,  a  fait  plusieurs  expériences 
sur  le  même  objet. 

M.  Gehlen,  a  fait  depuis  de  nouvelles  expériences, 
en  emploiant  le  sulfate  de  soude  comme  fondant ,  et 
il  a  reconnu  que  ce  n'est  point  le  sel  qui  se  vitrifie 
fivec  la  silice ,  mais  bien  1^  soude  qui  abanduuae 
l'acide  sulfurique  à  mie  température  tilevée  ,  à  cause 
de  l'action  chimique  que  la  soude  et  la  silice  exer- 
cent l'une  sur  l'autre.  D'après  un  grand  nombre  d'es- 
sais ,  il  a  trouvé  que  les  proportions  suivantes  étaient 
les  meilleures  : 

Sable 100  parties. 

Sulfale  de  soude  sec 5o 

Cliaui  vive  en  poudre  sèche, , .      17  à  5o 
Charbon 4 
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Cette  composition  donne  toujours  ,  sans  Tadditioa 
d'aucun  autre  fondant  ^  un  très- beau  verre  pour  la 
gobeletterie  ou  les  glaces  ;  et  on  ne  remarque,  pi  us  ni 
l'odeur  sulfureuse,  qui  était  quelquefois  assez  vive 
pour  incommoder  les  ouvriers ,  ni  le  boursoufflement 
extraordinaire  qui  se  manifestait  dans  les  pots  lors-* 
qu'on  emploiait  d'autres  proportions 

D'après  ses  nombreuses  expérïences,  M.  Gelilen 
ënonce  les  résultats  suivans. 

X®.  Le  sulfate  de  soude  peut  être  emploie  dans  la 
fabrication  du  verre,  sans  l'addition  d'aucun  autre 
fondant  salin  :  le  verre  qui  en  résulte  est  aussi  beau 
que  celui  fait  avec  les  matières  ordin^aires,  et  il  pos- 
sède toutes  les  propriétés  du  verre  de  soude  ; 

2**.  Le  sulfate  de  soude  ne  se  vitrifie  seul  avec  la 
silice,  que  très-imparfaitement,  même  à  un  feu  très- 
long'temps  soutenu  :  par  l'intermède  de  la  chaux ,  la 
vitrification  réussit  mieux  ,  mais  pas  dans  la  propor- 
tion du  temps  et  du  combustible  qu'il  faut  emploier; 

5**.  La  vitrification  s'opère  au  contraire  en  peu  de 
temps  et  d'une  manière  parfaite ,  par  le  moyen  d'une 
substance  qui  décompose  l'acide  sulfurique  du  sul- 
fate ^e  soude,  et  détruit  ainsi  l'afiinité  puissante  qui 
empêchait  la  soude  d'agîr  snr  la  silice  :  c'est  le  char- 
bon qui  remplit  le  mieux  cet  objet  ;  cependant,  dans 
la  préparation  du  cristal ,  il  j^eut  être  remplacé  par 
du  plomb  métallique , 

4**.  Cette  décomposition  du  sulfate  de  soude  peut 
être  effectuée  pendant  la  vitrification  même,  ou  avant* 
Des  circonstances  locales  peuvent  déterminer  le  choix 
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de  l'un  ou  de  l'aulre  de  ces  procèdes  ;  mais  l'emploi 
du  dernier  ne  présente  nulle  part  aucune  difficulté. 
(  Journal  der  Chemie,  etc.;  Journal  de  Chimie  , 
publié  par  ScHPrEiGGER,  tome  xv.  ) 

Expériences  sur  ta  vitrification  et  Vart  de  rendre  le 
verre  malléable  ,  par  M.  Demmenje,  père» 

Au  mois  de  juin  1816^  M.  ZJemmcma,  père,  pro- 
fesseur hollandais ,  avait  ouvert  à  Paris  un  cours  d'ex- 
périences de  vitrification ,  où  il  exécutait  à  l'instant 
tous  les  ouvrages  quW  lui  demandait.  Il  vitrifiait  le 
sable  avec  le  sel  alcali^  et  lui  donnait  les  plus  belles 
couleurs  5  il  exécutait  en  très-peu  de  temps  les  mor- 
ceaux les  plus  beaux  et  les  plus  difficiles ,  les  figures  ^ 
les  animaux,  les  oiseaux,  les  trophées,  l'architecture , 
les  vases,  les  fleurs,  les  fruits,  et  même  des  vaisseaux 
de  ligne  complètement  gréés.  Tous  ces  objets  étaient 
exécutés  sans  moules  ni  modèles,  et  donnaient  des  no- 
tions très-justes  sur  l'art  de  la  vitrification,  au  moyen 
des  explications  de  l'auteur. 
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I. 

SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUIi  riNDU&TRIE   NATIONALE 

SÉANTE  A  PARI& 
Séance  publique  du  'iZféifrier  18  ^6. 

vjETTE  séance  ét^ît  consacrée  à  entendre  la  lecture 
du  compte  rendu  des  trayaux  du  conseil  d'adminisr 
tration  pendant  l'an  181 5,  et  celle  des  rapports  sur 
les  recettes  et  les  dépenses  pendant  la  même  époque. 

Plusieurs  artistes  et  fabricans  de  Paris  avaient  ex- 
posé à  cette  occasion  les  produits  de  leur  industrie* 
Nous  en  citerons  les  suivans ,  comme  ayant  fixé  plus 
particulièrement  les  regards ,  soit  par  leur  nouveauté  , 
soit  par  leur  bonne  exécution  : 

1®.  Une  mécanique  uranographique  de  Finvention 
de  M.  Rouy,  approuvée  par  les  astronomes  de  Milan, 
et  qui,  par  ses  combinaisons' ingénieuses,  permet 
d'imiter  les  mouvemens  des  planètes; 
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2".  Des  tabatières  en  plaqué  d'or,  enrichies  de  des- 
sins de  Irés-bon  goût,  et  exéculéea  par  MM.  Lecoirjfe 
et  Baudin,  bijoutiers ,  rue  Saînl-Derùs ,  n"  42  ; 

3°.  De  tièa-beaux  schalls  en  laine  de  caohemire, 
arec  des  ornemens  dans  le  goût  français,  de  la  fabri- 
que de  M.  Ternaux  ,- 

4°.  D'aulres  sohalls  du  même  genre,  qui  riïalisent- 
avec  les  prëcëdens,  présentés  par  M.  Bauson,  rile  de 
Mmilreuil,  n"  85; 

5°.  Un  porirait  de  S.  M.  Louis  XVIII  sur  porce- 
laiue,  pai'  M.  Gonord,  rue  Pop  in  court,  n°  y6,  d'une 
parfaite  ressemblance  et  d'ini  fini  précieux  ; 

6°.  Un  semblable  portrait  peint  sur  velours ,  pré-^, 
sente  à  ta  Soriétë  par  M.  faitchelet,  rue  de  Ciichy; 

7°.  Divers  objets  d'ameublement  et  d'équipement, 
des  sacs  à  ouvrages,  casquettes,  etc. ,  imprimés  bur 
étoffes,  par  le  procédé  de  M.  Bonvallet ,  rue  Saint- 
Honoré ,  bolel  d'Alîgre.  Ces  impressions,  qui  imitent 
la  broderie  et  en  ont  tout  le  relief,  et  même  plus  de 
netteté  et  de  correction,  se  distinguent  par  leur  soli- 
dité et  leur  bas  prix  ; 

8°.  Des  tissus  pour  sangle  et  des  tuyaux  sans  cou- 
ture, en  lil  de  chanvre,  fabiiquéspar  M.  Guillemot, 
rue  Thévenot,  n°  23; 

9'.  Des  presses  à  timbre  sec  exécutées  par  M.  Re- 
çjnier  avec  le  talent  qui  distingue  cet  ingénieux  ar- 

10°.  Le  mécanisme  de  M.  Désarmaux ,  rue  de 
Boiu:bun ,  n°  6 ,  pour  remplacer  la  main  amputée  au 
pu.^net,  et  les  divers  instrumens  dont  il  s«  sert  avec 


;c 
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beaucoup  d'adresse ,  et  qu'il  perfectionne  chaque  jour  ; 

11*'.  Des  fusils  et  pistolets  dits  à  percussion,  de 
MM«  Moreau  et  Roux^  rue  des  trois  Frères,  et  dont 
le  moindre  avantage  est  de  dispenser  de  l'emploi  de  la 
baguette^  de  l'amorce  et  du  tire-bourre  ; 

12^  Enfin,  des  serrures  à  combinaisons ,  très-bien 
exécutées  par  M.  Nantes,  habile  serrurier,  et  qu'il 
a  présentées  au  roi. 
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PROGRAMMES  DES  PRIX 

PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT 

POUR   L'INDUSTRIE   NATIONALE. 

Dans  sa  séance  générale  du  6  novembre  1 8 1 6  (  i  ), 
pour  être  décernés  en  i^i']  et  i8i8. 


PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AN  1817. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

I.  Pour  une  machine  propre  a  fabriquer  de  la  fi" 
celle  ou  du  fil  de  carret ,  de  toutes  grosseurs  et 
longueurs ,  avec  du  chanvre  sérancé. 

Prix,  i5oo  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil-t 
let  1817. 

II.  Pour  la  construction  d^une  machine  propre  à 
raser  les  peaux  emploiées  dans  la  chapellerie. 

Prix,  1,000  fr.  —  Terme  de  Tenvoi,  avant  le 
1"  mai  1817. 

(i)  Nous  Àe  pouTons  donner  aucune  notice  de  cette 
séance ,  le  Bulletin  de  la  Société  du  mois  de  Novembre 
n'ayant  point  paru  à  l'époque  de  l'impression  de  cette 
feuille. 
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ARTS   CHIIMPIQUES. 

III.  Pour  là    meilleur  procédé   de  fabriquer    le 
STRASS  et  les  pierres  précieuses  artificielles • 

Prix,  1,200  fr.  —  Térniè  dé  l'envoi  comme  ci- 

dessQs* 

AiTg  fCONOMlOÙÉS. 

IV.  Pour  là  dêcàuvérie  eh  Prdncè  à^iihè  catrière 
dé  Cèspècè  de  piètre  la  plas  propre  a  la  litho- 
graphie. 

iV.  Pour  la  composition  artificielle  des  pierres 

lithographiques. 

Prejnier  prix  j  1,200  îr. '-^  Second  prix  ,  600  fr. 
—  Terme  de  l'eiivoi  dés  IVfeïïioîtefe  et^  des  ëchantil- 
IdDSy  coYnme  ci-deàiius. 

VI.  PôHP"  la  saMnimékè  PÎanSeU. 

Prix,  2,obd  fr.  —  TérAiê' Aë  \â  fiàtAhuiiù&  Juil- 
let jtSif, 

VII.  Pour  la  dessiccation  des  pian  des* 

Prix,  3,000  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil- 
let 1817. 

PRIX  REMIS  AU  CONCOURS  POUR  LAN  1817. 

ARTS     MÉCANIQUES. 

lVIII.  Pour  la  fabrication  en  fil  de  chanvre ,  .ou 
opeù  toute  autre  matière,  des  tuyaux  sans  cou-- 
ture,  à  Vusage- des  pompes  à  incendie. 

Pn}x;,  1  ;o%*cJ  f?.  ^Ternïé  dé  l'erivoî  cfés  Mâ&'oiréi 
i^tdes  échantillons,  apant  le  1*^  mai  1817. 
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IX.  Pour  la  fabrication  du  fil  d'acier  propre  a 
'  faire  les  aiguilles  à  coudre. 

Prix,  6,000  fr.  —  Terme  de  l'enroi  comme  ci- 


X.  Pour  le  cardage  et  la  filature  par  mécanique 
des  décliets  de  soie  provenant  des  cocons  de 
graine,  des  cocons  de  bassine,  des  castes ,  des 
frisons  et  des  bourres,  pour  la  fabrication  de  la 
soie  dite  GjILETTE  DE  SirisSE. 

Prix,  i,5oo  fr.  —  Terme  de  l'envoi  des  ëchanliU 
lons,  avant  le  1"  mai  1817. 

XI.  Pour  la  fabrication  en  fonte  de  fer  de  di- 
vers ouvrages  pour  lesquels  on  emploie  ordi- 
nairement le  cuivre  et  le  fer  forgé. 

Prix,  5,000.  fr. — •  Terme  de  l'euvoi  des  Mémoires 
et  des  échaaliUons,  comme  ci-dessus. 

ARTS    CHIMIQUES. 

XIÏ.  Déterminer  quelle  est  tespèce  d'altération 
que  les  poils  éprouvent  par  le  procédé  en  usage 
dans  la  chapellerie,  connu  sous  le  nom  de  SÉ- 
CRÈTE GE  ,  et  indiquer  les  moyens  de  préparer 
aussi  awanlageusemenl  les  poils  pour  lefeulrage, 
sans  emploier  des  sels  mercuriels  ou  autres  sub- 
stances qui  exposent  les  ouvriers  aux  mêmes 
dangers. 
Prix,  2,000  fr.  —  Terme  de  la  dïstribtitioa.  luil- 

lei  1817. 

AncH.  DU  Dicoirv.  db  iSiC.  ag 
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XIIL  Pour  la  fabrication  de  la  colle  de  poisson. 

Prix,  2^000  fr.  —  Terme  de  l'envoi  avant  le 
1*'  mai  1817. 

ARTS    ÉCONOMIQUES. 

XIV.  Pour  la  conservation  des  étoffes  de  laine. 

Prix  y  i,5oo  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil' 
îet  18x7. 

XY»  Pour  la  fabrication  des  vases  de  mJtal  revê» 
tus  d'un  émail  économique. 

Prix,  2,000  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil- 
let 1817. 

AGRICULTURE. 

XVI.  Pour  la  culture  comparée  des  plantes  oléa^ 

gineuses. 

Prix  y  1,200  fr.  —  Terme  de  la  distribution  comme 
ci-dessus. 

XVIL  Pour  la  culture  des  plantes  qui  fournissent 

la  potasse* 

Prix ,  i,5oo  fr.  —  Terme  de  l'envoi  açant  le 
1"  mai  1817. 

XVIII*  Pour  la  construction  d'un  moulin  à  bras, 
propre  à  écorcer  les  légumes  secs» 

Prix,  1,000  fr.  —  Même  terme. 
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PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'AN  1818. 

ARTS    MÉCANIQUES. 

XIX.  Pour  la  préparation  du  lin  et  du  chanvrCf 
sana  eniploier  le  rouissage. 

Prix,  i,5oo  fr.  —  Terme  de  la  dislxîbution,  Juil' 
Ut  1818. 

■XX.  Pour  la  fabrication  des  aiguilles  à  coudre. 

Prix,  3,000  fr.  —  Terme  de  l'envoî  des  Mi^moires 
et  des  échantillons,  avant  le  i"  mai  1818. 

ARTS    CHIMIQUES. 

XXI.  Pour  la  fabrication  des  dîffêreji^  espèces 
de  verres  à  oitre ,  par  une  méthode  cuire  que  celle 
du  soufflage. 

Prix ,  6jO00  fc.  —  Terme  de  la  dîsLiibution.  Juilr-  _ 
îet  18x8. 

XXII.  Pour  rétamage  des  glaces  à  miroirs ,  par 

un  procédé  digèrent  de  ceux  connus. 

Prix,  2,4oo  fr.  — -  7'erme  comme  ci-dessus, 

XXJII.  Pour  la  découverte  d'un  moyen  de  colorer 
en  bleu  des  verres,  des  émaux,  etc. , par  toute 
autre  substance  que  par  le  cobalt  et  ses  prépa- 
rations. 

Prix,  2j00o  fr.  —  Terme  avant  le  i"  mai  1818. 
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XXIV.  Pour  la  découperte  d'un  procédé  pour 
teindre  la  laine,  apec  la  garance ,  en  écarlate 
solide ,  sans  emploier  la  cochenille* 

Prix,  6,000  fr«  —  Même  terme. 

ARTS   ÉCONOMIQUES. 

XXV.  Pour  la  conservation  des  substances  ali" 
mentaires,  par  le  procédé  de  M.  Appert ^  exé^ 
cutéplus  en  grand  ou  par  tout  autre  analogue. 

Prix,  2,000  fr.  —  Terme  de  la  distribution.  Juil- 

let  i8i8« 

AGRICULTURE. 

XXVL  Pour  la  construction  d'un  moulin  à  mou-- 
dre  et  à  concasser  les  grains ,  qui  puisse  être 
adaptée  toutes  les  exploitations  rurales. 

Prix,  4,000  fr,  —  Même  terme, 

XXVII.  Pour  un  semis  de  pins  du  Nord,  ou  de 
pins  de  Corse,  connus  sous  le  nom  de  La-^ 

JRJCIO. 

XXVIII.  Pour  un  semis  de  pins  d^  Ecosse.  (  Pinus 

rubra  ). 

Premier  prix,  i,5oo  fr.  — •  second  prix ,  1,000  fr. 
Ces  deux  prix  seront  décernes  en  1818. 

Conditions  générales  a  remplir  parles  concurrens. 

Celui  qui  aura  obtenu  un  prix  conservera  la  fa- 
culté de  prendre  un  brevet  d'invention ,  si  l'objet  en 
est  3U0ceptible« 


\ 
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Les  modèles,  mémoires,  descriptions,  renseigne- 
mens,  ëchantillons  et  pièces ,  destines  h  constater  les 
droits  des  concurrens,  seront  adressés,  franco  de  port^ 
au  Secrétariat  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
T Industrie  nationale  y  rue  du  Bac,  n^  54.  Ils  doi- 
vent être  remis  avant  le  i®'  mai  de  chaque  année. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir  ;  mais ,  dans 
le  cas  où  Tun  d'eux  aurait  obtenu  un  prix,  la  Société 
conservera  la  propriété  du  procédé ,  à  moins  qu'il  ne 
le  mette  à  exécution  en  Fftonce,  en  prenant  un  brevet 
d'invention. 
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IL 

BREVETS  D'INVENTION, 

D'IMPORTATION   ET    DE    PERFECTIONNEMENT, 

DÉLIVRÉS  EN  FRANCE  PENDANT  l'AN  i8i5. 

1.  M.  uindrieux  (Joseph-Clément),  de  Pai-îs,  le 
28  février,  un  brevet  de  cinq  ans  ^  pour  une  ma-- 
cliine  propre  a  remplir  de  trames  les  bobines  dont 
les  tisserands  se  servent  pour  mettre  dans  les  na- 
vettes* 

2.  Au  même  ,  le  8  septembre  ,  un  brevet  de 
quinze  ans  ^  pour  la  construction  d'une  machine 

appelée  Tricoteur  sans  fin. 

5.  M.  Badeigts  Delaborde  (Pierre),  de  Paris, 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  defabrir- 
cation  de  goudron  et  du  brai  gras* 

4.  M.  Baglioni,  de  Bordeaux,  le  7  novembre, 
un  certificat  d'additions  et  de  pei^fectionnemens  au 
brevet  d'invention  de  dix  ans,  qu'il  a  obtenu  le  24 
août  181 4,  pour  un  appareil  distillatoire. 

5.  M.  Bastien  (Louis- Auguste),  de  Paris,  le  17 
mai^  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  des  procédés 
de  culture,  de  blanchissage  et  de  tressage  de  la 
paille  destinée  à  la  fabrication  des  chapeaux , 
connus  sous  le  nom  de  CHJPEAUX  DE  PAILLE 

d'iTALIE. 

6.  MM.  Berte  et  Greuenich,  de  Paris ,  le  7  octobre, 
un  certificat  d'additions  et  de  perfeclionnemens  au 


brevet  d'impoital ion  de  quinze  ans,  que  M.  Bcrthe 
a  obtenu  le  i5  fi;mer  1812,  pour  une  machine  à 
fabriquer  le  papier, 

7.  M.  BlUaudot,  d'Acolay  (Yonne),  le  ai  août, 
un  brevet  de  cinq  ans ,  pouc  des  moyens  de  trans~ 
porter  les  bols  par  eau. 

S.  M.  Breton  (  Jean- Antoine) ,  de  Lyon,  le  28 
février,  un  brevet  de  cinq  ans,  poiii"  une  mécanique 
dite  à  la  Jjcqitard, destinée  à  remplacer  les  tireurs 
de  cordes  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  fa- 
çonnées, 

g.  ^u  même,  le  24  août,  un  certificat  d'addition^ 
et  de  perfectionnemens  au  précédent  brevet. 

10.  M.  Su7-its(  John-Gilbert),  de  Paris,  leij  mai, 
un  brevet  de  quinze  ans ,  pour  des  procédés  de  con- 
struction d'une  machine  à  imprimer. 

11.  M.  Cadet-de-F'aux ,  à  Paris,  !e  24  oclobre 
un  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  procédé  au  inayen 
duquel  il  extrait  de   la  graisse  des  os  du  cheval. 

12.  Mad.  Calloit,  veuve  Lecourtois  ,  de  Toussus 
(  Seîne-et-Oise  } ,  le  28  février,  un  brevet  de  cinq  ans, 
pour  un  escalier  hydraulique  propre  à  élever  lea 
eaux ,  à  l'instar  d'une  pendule  hydraulique  de 
BÈLIDOR. 

i3.  M.  Carnbon  (Jeau),  de  Paris,  le  18  mars,  ua 
brevet  de  cinq  ans ,  pour  la  composition  d'une  pou- 
dre propre  à  nettoyer  lea  dents  et  à  les  conserver. 

i4.  M.  Cû(7iOMr  (Robert-Aglaé),  de  Paris,  le  17 
mai ,  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  des  lunettes  a 
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grossiasemena  divers,  nommées  LUNETTES  po- 

LYALDES. 

i5.  Au  même,  le  3  juin,  un  certificat  d'additions 
et  de  perfeclionnemens  au  précédent  brevet. 


16.   MM.  Chalet  et  Bo 


igon. 


de  Paris,  le  16  d 


cembre,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  procèdes 
de  guillochage  de  la  poncelaine. 

17.  Madame  Cliambon-de-Monlaux,  de  Paris, 
le  8  août,  un  certificat  d'additions  et  de  pei"tèclion- 
neniens  au  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  qu'elle  a 
obtenu  le  «8  octobre  i8j4,  pour  des  procédés  éconc' 
Tniqites,  dont  l'objet  est  d'exciter  et  d'entretenir  la 
chaleur  dans  les  chaufferettes. 

i8-  M.  CA(ï«meMe  (Gen.-Maui\-And.),  de  Paria, 
le  4  octobre ,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour-  un  système 
de  nettoiernent  des  villes, 

ig.  M.  Oiauvelot  (Jean-Baptiste),  de  Dijon,  le  19 
mars,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  une  machine 
propre  à  mettre  en  rubans  la  laine  peignée  et  le 
cachejnire. 

20.  M.  Clament  Lapeyrière  (Joseph),  de  Paris, 
le  28  février,  un  brevet  de  cinq  ans,  pour  des  ban- 
dages mécaniques  à  pivot,  propres  it  contenir  mé- 
thodiquement les  hernies  ou  descentes. 

21.  M.  A'jârcet  (Jean- Pierre- Joseph),  de  Paris,  le 
7  novembre  j  un  certificat  d'additions  et  de  perfeclion- 
nemens au  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  qu'il  a 
obtenu  le  i4  janvier  i8i4,  pour  des  procédés  defa- 
hrication  de  la  colle  et  du  bouillon  d'os. 
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\S.  Daudrez  (Pîerre-Fraiiçois),  de  Paris,  le 
17  novembre ,  un  certificat  d'additions  et  de  perfec- 
tionnemeiis  au  brevet  d'iiiverilion  de  dix  ans,  qu'il  a 
obtenu  le  21  décembre  i8i5  ,  pour  la  construction 
d'une  châsse  mécanique  à  bascule  propre  au  tîaaage 
de  toutes  sortes  d'étapes. 

23.  M.  Degrand,  Av  Paris  ,  le  28  Kvrierj  un  cer- 
tificat d'additions  et  de  perfectionnezaens  à  son  brevet 
d'invention  de  quinze  nns ,  pour  une  machine  à 
rayer  le  papier. 

ai.  M.  Descroisillea  (Franç.-Aut.-H.),  de  Paris, 
le  i3  décembre,  un  certificat  d'additious  etdeperfec- 
tionnemens  au  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  qu'il 
a  obtenu  le  ly  août  i8i4,  pour  la  fabrication  de 
bordures  métalliques  ,  destinées  a  renfermer  le» 
semelles  et  les  talons  de  toute  espèce  de  chaus- 
sures, 

25.  M.  /Jzt/oi  fils  (  Ambroîse-Firraîn),  de  Paris, 
Je  ag  novembre,  un  brevet  de  quinze  ans,  pour  une 
macfiine  propre  à  fabriquer  les  caractères  d'impri- 

26.  M.  Z)iMHr6irfe{Martîn),  de  Bajonne,le  j8 
mars,  un  certificat  d'additions  à  son  brevet  d'inven- 
tion de  dix  ans ,  pour  un  tableau  mécanique  don- 
nant, à  l'aide  d'un  calcul  qui  n'exige  pas  plus  de 
seize  chiffres,  la  latitude  très-précise  de  l'hémi- 
sphère nord,  par  une  seule  opération  de  l'étoile 
polaire  prise  indistinctement  à  toutes  les  heures. 

27.  M.  Dobson  (Henri),  de  Paris,  le  lU  août, 
_uii  certificat  d'additions  et  de  peri'ectioi 
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brevet  d'importation  de  dix  ans,  qu'il  a  obtenu  le  9 
août  i8i4,  pour  des  procédés  économiques  de  cTiauf- 
fagè  des  fours  de  boulangers  y  pâtissiers  et  autres^ 
apec  du  charbon  de  terre» 

28.  M,  Edwards  (Humphry),  de  Paris,  le  17 
mai,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  despro^ 
cédés  de  construction  de  pompes  à  feu. 

29.  M.  £!l/is  (Jonathan),  de  Paris,  le  28  février, 
un  certificat  d'additions  et  de  perfectionnemens  à  son 
brevet  d'invention,  pour  une  machine  propre  à  ou- 
vrir  et  a  nettoyer  le  coton  et  la  laine* 

00.  jiu  mém,ey  le  24  août ,  un  certificat  d'additions 
et  de  perfectionnemens  à  son  brevet  d'importation , 
pour  une  machine  propre  à  la  fabrication  des 
cardes* 

5i.  MM.  Erard  frères,  de  Paris  ,  le  28  février, 
un  certificat  d'additions  et  de  perfectionnemens  à  leur 
brevet  d'invention  de  quinze  ans  y  pour  une  harpe 
mécanique. 

32.  Aux  mêmes  y  le  28  février,  un  certificat  d'ad- 
ditions et  de  perfectionnemens  à  leur  brevet  d'inven- 
tion de  quinze  ans,  pour  des  procédés  de  fabrication 
deforté-piano. 

35.  M.  Fabre  (Joseph-Prosper),  de  Montauban, 
le  4  octobre,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour 
des  procédés  de  distillation  d'eaude-vie. 

54,  M.  Faizan  (Sébastien),  de  Paris,  le  17  mai, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des  procédés 
de  fabrication  et  d'application  d'émaux  en  bas^ 
relief  sur  or  et  autres  métaux. 
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.  Fonzi  (  Joseph-Ango) ,  de  Paris,  le  28 
février,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans ,  pour  des 
procédés  de  construction  de  poêles  économiques. 

36.  M. /^orrf  (John),  de  Paris,  le  10  février,  un  bre- 
vet d'invention  de  cinq  ansjpour  une  machinepropre 
h  la  fabrication  de  toute  eupèce  d' uslenailes  et  autres 
objets  déforme  circulaire,  rurales  ou  de  telle  autre 
courbe  qu'on  voudra. 

57.  M.  i^ores;  ;,  James),  de  Paris,  le  4  décembre, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  la  fabricçi- 
tion  des  farines  de  pommes  de  terre  et  autres  ra- 
cines. 

58.  41.  Fouquet  (Casimir),  de  Pur!s,le  iSaoût, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  poui-  des  pracédéa 
de  fabrication  de  savon  et  gdleaux-viande. 

39.  M.  Gaîès  (Chresanllie-Jean),  de  Paiis,  le  29 
novembre,  un  cerlJQcaL  d'additions  au  brevet  d'inven- 
tion, délivré  à. VJ./'ayarii,  son  prédécesseur,  pour  des 
appareils  fumigatoires  propres  à  prendre  des  bains 

I    de  vapeur  sulfureux, 

f  4o.  jVIM.  Gengenibre  fils  (Antoine),  etForesl 
(  Jean-François  ) ,  de  Lyon ,  le  39  novembre ,  un  bre- 
vet d'invention  de  cinq  ans,  pour  ua  thermolampe 
portatif. 

4i.  j^ux  mêmes,  le  8  décembre,  un  certi&cat 
d'additions  et  de  perfectionne  m  eus  au  brevet  précé- 
dent. 

42.  M.  Girard  (François-Henri),  de  Paris,  le  24 
août,  un  certificat  d'additions  ci  de  perfectionnement 

^aa  brevet  d'invention  de  dix  ans,  qu'il  a  obtenu  c 
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jointement  avec  ses  frères,  le  28  juillet  1810,  pour 
une  machine  à  filer  le  lin  et  le  chanvre. 

43.  M.  Hart  (Théodore),  de  Paris,  le  19  octobre, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des  bandages 
herniaires  a  simple  et  à  double  ressort. 

44.  M.  Knaefuss  (Charles-Frédéric),  de  Paris,  le 
8  février,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des 
essieux  de  poiture  de  construction  anglaise. 

45.  MM.  Lenoir ,  VHermillier  et  Mailliet,  de 
Beau  vais,  le  i4  septembre,  un  brevet  d'invention  de 
cinq  ans^  pour  une  méthode  de  lever  les  pilons  ou 
Jouions  dans  les  moulins  à  fouler  les  draps. 

46.  M.  Leroy  (Julien),  de  Paris,  le  18  août,  un 
brevet  d'invention  de  cinq  ans^  pour  un  art  d^écrire 
sans  le  secours  des  yeux ,  qu'il  appelle  NyctO' 
GRJPHIE. 

^j.  Au  même,  le  8  septembre,  un  brevet  d'in- 
vention de  quinze  ans,  pour  des  procédés  de  fabri- 
cation de  fusils  et  de  bouches  a  feu. 

48.  Au  même^  le  24  octobre,  un  brevet  d'inven- 
tion de  quinze  ans,  pour  un  nouveau  système  de 
chauffage  applicable  aux  cheminées  et  four- 
neaux. 

49.  M.  Maelzel  (Jean),  de  Paris,  le  i4  septembre, 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  méca- 
nique propre  a  marquer  la  mesure  dans  la  musi-- 
que,  nommée  MÉTRONOME. 

50.  M.  Migneron  (P.-J.-L.  ),  de  Paris,  le  24  oc- 
tobre, un  brevet  d'invention  de  dix  ans  ^  i^onv  l'em- 
ploi du  zinc  au  doublage  des  navires. 
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Si.  M.  Morand  (Jeau-Pèrre),  de  Paris,  le   lo 

février,  un  bi-cvet  d'iuvention  de  cinq  ans,  pour  des 

procédés  de  construction  de  ponts  d'une  arche,  aoil 

enfer,  soit  en  bois. 

52.  M.  Moulard-Dufour,  de  Paris,  le  ag  novem- 
bre, un  brevet  d'invenLiou  de  dix  ans,  pour  un  fusil 
double  sûreté. 

53.  M.  A'aso  fils  (Nicolas),  de  Marseille,  le  17 
mai,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans  ,  pour  das 
procédés  de  distillation  d'eaic-de-fie ,  au  moyen  des 
fruits  secs  provenant  du  Jjei^anl. 

54.  M.  Nicolel,  de  Paris,  le  8  lévrier,  nn  certificat 
d'additions  et  de  perfectionnemens  à  son  brevet  d'im- 
portation, pour  des  procédés  de  fabrication  d'une 
poudre  végélalive  et  préservative  de  la  carie  et 
autres  maladies  des  grains. 

55.  M.  Nosanaewsky  (Ignace),  de  Paris,  le  25 
septembre ,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
des  procédés  de  fabrication  de  pierres  de  toutes 
couleurs  imitant  la  mosaïque. 

56.  M.  0^iVier( François- Henri),  tie  Paris,  le  21 
décembre,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour 
des  procédés  de  fabrication  de  chaussure. 

67.  M.  Payant  (Louis-Charles),  de  Paris,  le  28 
février,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un 
appareil  ou  boîte  fam.igatoire  propre  à  prendre 
des  bains  de  gaz  acide  minéral  et  tout  autre. 

58.  M.  Perelie  fils  (Aimé),  d'Ancy  (Rhône), 
e  8  février,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
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un  régulateur propre*a  régulariser  toute  espèce  de 
tissu  de  colon. 

59.  MM,  Perrin  (E.),  Andrieletcomp.,  de  Paris, 
le  27  janvier,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans , 
pour  des  procédés  de  construction  de  bâtimens  de 
navigation,  combinés  ai^ec  des  machines  a  vapeur 
et  organisés  pour  marcher  y  quels  que  soient  les  cou^ 
rans. 

^  60.  jiux  mêmes,  le  2  juin,  un  certificat  d'addi- 
tions et  de  perfectionnemens  au  précédent  4)revet. 

6i«  M.  Prost frère,  de Sâînt-Symphorien( Loire), 
le  10  février,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans, 
pour  un  m.écanisme propre  à  régulariser  toute  sorte 
de  tissus  clairs.  1 

62.  M.  Real  y  de  Paris,  le  17  mai,  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  de  con" 
struction  d'un  appareil  à  filtrer  les  eaux» 

65.  M.  Itédon {Piètre} y  de  Paris,  le  17  octobre, 
un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  une  nou- 
pelle  m>éthode  de  construire  des  machines  à  feu  et  à 
vapeur. 

64.  Au  même,  même  date,  un  brevet  d'invention 
de  quinze  ans,  pour  une  machine  à  vapeur  appli- 
quée à  la  navigation. 

65.  M.  Schwichard  (Gaspard),  de  Paris,  le  17 
mai,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  des 
procédés  de  fabrication  de  surtouts  et  de  réchauds 
pour  le  service  de  la  table. 

66.  Au  même ,  même  date ,  un  brevet  d'inven- 
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tîon  de  cinq  ans,  pour  des  procédés  de  construc- 
tion d'tlriers  auxquels  sont  adaptées  des  lanter- 
nes pour  éclairer  le  cavalier  et  lui  tenir  les  pieds 
cliauds. 

67.  j4u  même,  même  date,  un  brevet  d'Inven- 
tion de  cinq  ans ,  poiti'  des  procédés  de  construction 
•de  chaufferettes-lanternes  à  six  fins  et  à  bouches  de 
chaleur. 

68.  M.  iSene(J.-B.-L.-\î.),  de  Paris,  le  17  novem- 
bre, nn  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une 
nouvelle  cafetière. 

69.  M-\f.  Servais ,  Kanhouten  et  comp.  ,  de 
Bercy  près  Paris,  le  17  novembre,  un  brevet  d'in- 
vention de  dix  ans,  pour  la  construction  d'une  ma- 
chine propre  à  blanchir  le  linge,  sans  le  tordre  ni 
le  battre. 

70.  M.  SujoUDupuy  (  Pierre)  ,  de  Nîmes,  le  lo^ 
février,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  des   ' 
procédés  de  construction  ae  fours  d'une  forme  par- 
ticulière,  qui  ae  cliauffent  par  deux  foyers  établis 
sur  les  côtés. 

71.  M.  Thory  (  And.-J.- Bapt.  ),  de  Paris,  le 
8  septembre,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  des  procédés  de  construction  de  forté-pianoa 
carrés  à  six  octaves,  et  jnoyens  d'en  maintenir 
l'accord, 

72.  Au  même,  le  7  novembre ,  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans,  pour  une  harpe  harmonique, 

^L    75.  M.  ^iart  (Jean),  de  Paris,  le   a  juin,  un 
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certificat  d'additions  et  de  perfectîonnemens  au  brevet 
d'invention  de  cinq  ans  y  qu'il  a  obtenu  le  1 1  no- 
vembre 1811,  pour  des  procédés  d'impression  sur 
laine* 

74-  M.  J^illain  (Bertrand)^  de  Paris,  le  i3  dé- 
cembre, un  brevet  d'invention  de  dix  ans ,  pour  des 
procédés  d'épuration  du  camphre* 

nb.  M.  TValters  (John),  de  Paris,  le  2  juin,  un 
brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  des  procédés  de 
construction  et  de  radoub  des  paisseaux. 

76.  MM.  JVihox  (Richard),  et  Cr^/?w  (P.),  de 
Paris,  le  2  juin,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  des  procédés  de  construction  d'une  pompe  à 
feu  à  compression  d'air,  applicable  a  la  navigation 
et  au  déblayage  des  rivières ,  canaux ,  etc. 

^'j.  M.  TVinsor  (Fréd. -Albert),  de  Paris,  le  17 
novembre,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans , 
pour  un  appareil  d'éclairage  par  le  gaz  hydrogène 
carboné. 
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